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FRANCOYILLB 

relire  i. 
MU-    Hblèkb  FRANCOYILLK, 

aœur  de  Francoville  *. 
DELPHINE*,  I  filles  de  Fran- 

LAURE*.         f    cov»"«- 
LE  COMTE  DE  ROZAN,  pré- 
fet  du  département  K 


marchand   ^   ALRERT  BURTON.  amidetft 
famille  Franco  vil  le  K 


MORTIMER  DE   VARANNES.        ! 
neveu  de  M.  de  Rozan  f. 

UN  DOMESTIQUE  •. 


La  scène  est  chez  Francoville  :  an  premier  acte,  dans  une  maison  de 
campagne  ;  au  deasième  acte,  à  Paris. 


ACTEURS  : 

1  M.  YiLLABS.  *  Madame  Mblanib.  *  Mademoiselle  Fiobac.  ^  Ma- 
demoiselle LoTBER.  »  M.  Dopois.  •  M.  AaiiÀND.  T  M.  Lbsueub. 

*  M.  BORDIBB. 
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-•«MMO- 


ACTE   PREMIER. 

Le  théftln  représente  on  ulon  de  campagne;  portes  au  fond  ;  portes 
latérales. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

DELPHINE,  M»^FRANCOVILLE,  LAURE,  FRANCOVILLE. 

(■aéenBoiselle  Francorille,  Delphine  et  Lanre,  sont  avises  à  gauche  aatonr 
é'nne  Uble  h  ooTrage.  FrancoTÎUe  est  assis  à  droite  sur  nne  caoseose,  et 
tieat  dcn  ioarnaoi  à  la  main.) 

LAURE. 

Eh  bien  !  petit  père,  as-tu  bientôt  fini  ? 

FRARCOVILI^. 

Fini  !  je  ne  suis  encore  qu*à  la  seconde  colonne  1 

LAUas,  se  lerant. 

Depuis  une  heure  !... 

FBAIICOVILLB. 

Mais,  dame  !...  tucroisque  ça  se  lit  comme  ça  la  politique... 
Quand  on  n'en  a  pasrhabilude...  et  qu'on  n'eàt  pas  encore  très 
au  courant? 

m'**  frargotille. 

Ah!  le  fait  est,  mon  Trère,  que  lorsque  vous  Yçndiez  du  fil  et 
du  coton  rue  de  la  Verrerie,  au  GrosÊcheveau.,. 

FRANCOYILLB. 

le  nVaîs  pas  le  temps,  c'est  clair,  d'approfondir  toutes  ces 
cboses-lÀ...  et  quand  je  pense  que  j*ai  pu  vivre  ainsi  jusqu'à 
présent,  sans  savoir  un  seul  mot  d'administration  généi:ale  et 
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d'économie  politique...  sans.cn  connaître  d'autre  que  celle  de 
ma  maison  !... 

m"*  F1ANG0TIU.E. 

Cela  ne  tous  a  pas  empêche  de  faire  yotre  fortune  ;  et  qu'est- 
ce  qu*il  TOUS  faut  de  plus,  à  vous  autres  hommes?  (A  pvi.)  Ils 
sont  si  matériels!... 

PKAlICOViLLE,  M  leftBt,  ea  teaast  à  U  maio  plasiean  îonrnanx. 

Ce  qu'il  me  faut  î  patience  !  A  présent  que  je  suis  rentier ,  pro- 
priétaire retiré  dans  un  château  à  moi  I  dans  une  commune 
dont  je  suis  le  premier  citoyen,  entouré  de  riches  voisins  qui 
sont  mes  amis  politiques^  je  m*lnstruis^  je  m'éclaire  : 

AIR  du  Piégé, 

Tous  les  matini  je  lis  mes  trois  joarnauxi 
Trois  bons  m6U'es  Ae  politique  ; 
Des  nuances  de  leurs  drapeaux 
À  m'en  faire  une  je  m'applique. 

LAURB. 

Quoi  I  trois  journaax!... 

M^  FIUlfC0TU.LE. 

An  temps  où  nous  vivons, 

Beaucoup  de  gens  font  un  pareil  mélange... 

Ils  prennent  trois  opinions, 

Pour  en  avoir  deux  de  reehange. 

PaANCOVILLB. 

J*6n  prendrai  une  bonne,  et  alors... 

LAUBB. 

Eh  bien  1  opi^  là,  petit  père...  lalors  tu  seras  bien  savant... 
maisen  voilà  asseï  pouraujourd'hui...  (Allant  klui et  prenant  lésion^ 
naax.)  Voyons,  laisse  donc  uu  peu  ce  vilain  journal,  car  voilà 
plus  d'une  heure  que  nous  sommes  là  à  ne  rien  dire  ! 

PRÀItCOVItLB. 

Eh!  mais... 
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M***  FRAMGOVILLB^  M  IflTtBt. 

Oh  I  ETec  elle  il  faudrait  toujours  bararder  ! 

LAUBB. 

Mais  c'est  plus  amusant  que  de  soupirer  à  chaque  instant 
en  lerant  les  yeux  au  ciel,  comme  tous,  mademoiselle  ma 
tantel... 

MM*  PRANCOTILLB. 

Laure  l... 

LAURB. 

Ou  de  rester  baissée  sur  son  ouvrage^  sans  traTailier  ; 
comme  ma  chère  sœur. 

DELPHUIB^  torttnt  de  m  réTerie,  et  se  lemul. 

Moi? 

LAUBE. 

Ouf!  Toilàle  premier  mot  depuis  ce  matin.  Cest  bien  heu- 
reux! 

DBLPBlKE,  avec  doaeear. 

Enfant  !... 

H^  FBABCOTILLE. 

Mais  Toyes  un  peu  cette  petite  fille  !... 

LAURB. 

Petite  fille,  petite  fille!...  Écoutez  donc,  ma  tante  Hélène! 
J'ai  seize  ans...  deux  ans  de  moins  que  ma  sœur,  et  vingt  ans 
de  moins  que  TOUS... 

w}^  fbaucotillb. 
Je  n'ai  pas  compté  avec  tous  !... 

laubb. 
Oh  !  si  nous  comptions,  il  y  aurait  peut-être  deux  de  plus  I... 
Nous  sommes  foules  les  trois  à  marier...  et  on  dit  que  ce  n'est 
pas  toujours'la  plus  jeune  qui  a  le  moins  de  chance  ?... 

m^  niARCOTlLLB. 

Se  marier!...  elle  y  pense  déjà! 

I. 
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*  LAOEB. 

Tiens!  TOUS  y  pensez  bien  encore! 

FEAMCOTILLE,  riiat. 

Ha!  ha!  ha!  c'est  Trail 

DELPEINB. 

Ma  sœur  ! 

LAURE. 

Oh!  c^est  convenu...  Tu  passeras  la  première  ;  je  ne  me  ma- 
rierai qu'après...  mais  dépcclie-toi,  car  je  suis  pressée,  je  t*en 
préviens! 

M*^  FEAKCOVILLE,  à  part. 

Ça  fait  pitié! 

FRAECOVILLE,  prenant  les  bru  de  tes  deaz  fiUes  toat  lesuens. 

Oui|  mes  chers  enfants,  oui,  je  vous  marierai  toutes  les  deux... 
rainée  d*abord,  c'est  nalurel...  à  des  maris  ayant  de  la  for- 
tune, une  position,  j'y  tiens! 

LAURE. 

Dame  !  si  ça  te  fait  plaisir,  tu  es  le  maître! 

DELPHINE. 

Ah!  une  position! 

PRANCOVILLE. 

Je  Texlge,  j'en  ai  le  droit...  Tonez,  Tautre  jour,  au  bal  du  re- 
ceveur général...  vous  dansiez  toutes  les  deux,  et  moi,  je  jouis- 
sais de  vous  voir  si  jolies,  si  bien  mises!  quand,  tout  à  coup, 
un  monsieur  que  je  ne  connaissais  pas,  dit  à  son  voisin  :  Quelles 
sont  donc  ces  deux  charmantes  personnes? 

LAUBE. 

11  a  dit  charmantes  !...  il  devait  être  bien,  ce  monsieur-là! 

FRANCOVILLE. 

C'était  un  noble;  car  Tautre  lui  dit  :  Mon  cher  de  Yarannes» 
ce  senties  deux  filles  de  monsieur  Francoville...  un  riche  négo- 
ciant retiré  dans  ce  département...  il  double  sa  fortune  dans  les 
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iQcres...  et  ses  filles  auront  chacane  an  moins  trois  cent  mille 
francs  de  dot...  Elles  sont  superbes^  reprit  M.  de  Varannes. 

LACRB. 

Il  a  dit  superbes!... 

DELPHINE. 

Les  trois  cent  mille  francs  nous  faisaient  monter. 

PRAKCOTILLE. 

Non,  il  disait  celad'un  air  de  franchise.,  et  moi  j'étais  heureux. 

DELPHlRB^   rembrassaat. 

Cher  papa! 

LAUBE,  l'embrassant  aussi. 

Que  tu  es  bon!... 

m'^'  FRAKCOTILLE. 

S*il  est  permis  d*ëcoutcr  des  choses  pareilles...  A  Delphine, 
je  ne  dis  pas...  mais  à  un  petite  fille,  qui  est  en  pension  t 

LAURE. 

Mais  non,  puisque  je  suis  en  vacances!... 

H*^*  PRAKCOYILLE. 

Ah  !  l'on  s'en  aperçoit...  à  vous  voir  courir  dans  le  parc  toute 
la  journée...  sans  faire  œuvre  de  vos  dii  doigts...  et  passer  les 
soirées  à  valser  avec  un  jeune  homme.    . 

FBANCOVILLE. 

Uureî 

LAURE. 

Un  jeune  homme!...  quel  jeune  homme?...  où  y  a-t-il  un 
jeune  homme  ici? 

h"*  prakcoyille. 

Eh  bien  !  mais...  Albert  ! ... 

LAURE,  riant. 

Lui!...  ha!  bal  ha!  d'abord,  ce  n'est  pas  un  jeune  homme, 
c'est  notre  ami*d*enfance. 
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nuncpTiuB,  riaAU 
Ht!  ha!  elle  a  raison.  (Delphioe  range Tiv«atottM««fnfi.)  Le 
fils  d'une  pauvre  femme,  notre  voisine,  qui  nous  Ta  recom- 
mandé en  mourant...  Écolier,  il  venait  nous  voiraux  vacances... 
comme  aujourd'hui,  après  sa  sortie  de  Saint-Cyr...  et  si  ré- 
servé... 

H^  raARCOVILLV. 

Un  petit  officier  de  vingt-deux  ans! 

nURCOVILLI. 

Sans  fortune,  douse  cents  francs  d^appointements...  n  est 
sans  conséquence,  le  pauvre  garçon  !...  il  le  sait  bien...  il  se 
mata  sa  place...  et  je  ne  peui  pas  lui  défendre  de  Taiser  avec 
mes  filles,  si  cela  les  amuse!... 

LAUEE. 

Oh!  oui,  petit  père,  il  danse  si  bien  la  redowa  et  la  schot- 
tiach...  n*est-ce  pas,  Delphine?... 

DKLPaOlB. 

Hein 7 tu  dis?... 

nUKCOVILLK. 

Et  la  quotiche?  qu'est-ce  que  c*est  que  ça? 

Aift  :  D«  tommeilUr  eneor,  ma  chère, 

mU«  FKAlfCOVILLB. 

G^  sont  des  danses  étrangères, 
Des  pas  lourds  et  disgracieai. 

LAUBB. 

Oh  !  vos  jambes  sont  roatiniéres, 

Les  vieux  pas  voas  plaisent  bien  mieux. 

m"*  PRANCOVILLB. 

Mais  oui!...  votre  nouvelle  danse 
A  d'antres  il  faut  la  laisser, 
Quand  on  a  du  goût,  de  l'aisance  1 

LAURE,'  bas  à  Delphine. 
Et  qu'on  ne  peut  plus  la  danser  !... 
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H°*  FAANCOTILLK. 

Belle  inTentioD  !... 

Miistu  verras^  petit  père^  comme  c'est  gentil!...  surtout 
quand  c'est  Delphine  qui  danse !... 

DELPHINE. 

Moi!... 

Làoas. 

Oui,  parce  qu'alors  c'est  moi  qui  tiens  le  piano...  et  je  les 
Tois  dans  la  glace»  c'est  charmant...  Delphine  a  un  petit  air 
penché  qui  est  délicieux!... 

MUPBim»  liant. 
Ha!ha!ha!e»-turoUe? 

LAURS. 

Au  lieu  que^  lorsque  c'est  toi  qui  nous  accompagnes,  tu  Cem- 
brouilles  toujours...  et  je  ne  m'y  reconnais  plus! 

M^  FaAHOOTItLE. 

Le  grand  mal!... 

FAAIlCOVIIXBy  ritllt. 

Petite  jacasse,  va! 

ALBERT,  en  dehors. 

Portei  cela  dans  la  bibliothèque!... 

DELPHINE. 

Cest  lui! 

(Albert  paMit.) 

SCÈNE  IL 

Lbs  UèMMS,  ALBERT.  (H  tient  à  U  ma»  noe  roee  et  «ne  peni<e.) 

LAURB,  eounnt  à  Ini. 
Ah!  vous  Toilà,  Albert,  tous  arrivez  bien  à  propos!  Nous 
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parliont  de  tous...  de  la  schottiscb,  cVst  tout  comme...  Tile,  je 
Tai8  me  mettre  au  piano...  prenez  ma  sœur  dans  tm  bras... 
pour  montrer  à  petit  père. 

DELPBINE^  ft'ëloigDtat. 

Ehl  mais,  y  penses-tu? 

ALBERT^   riaat. 
Mademoiselle... 

m"*  fharcotillb* 
Laurel... 

PEÀNCOTILLB. 

Ah  1  mon  cher,  ces  demoiselles  me  vantaient  tos  talents  sur 
la  yalse  1...  il  parait  que  vous  êtes  d*une  force...  oh  I  mais  d'une 
force!... 

ALBEiT,  riant. 

Étourdissante  ! 

FEARCOTILLB,  riant  antti. 

Étourdissante  1...  Ah!  ahl  c'est  lé  mot, car  votre quotiche, 
sotiche  leur  fait  tourner  la  tôle  !...  Mais  d'où  venez-vous  donc 
maintenant,  coureur,  qu'on  ne  vous  a  pas  vu  ce  matin? 

ALBERT,  avec  intention,  regardont  Laare. 

Effectivement,  ce  matin  je  n*ai  encore  vu  personne! 

LADRE. 

Oh  !  les  jolies  fleurs  que  vous  tenez  là  !... 

ALBERT. 

Je  les  ai  cueillies  pour  vous...  (Sa  reprenant.)  Mesdemoiselles. 
(Monyemeat  de  mademoiselle  FranooTîUe.) 

LAURB. 

Moi,  j'adore  les  roses...  je  prends  celle-ci. 

ALBERT. 

Ah!  alors,  Delphine,  ma  pauvre  pensée... 
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DELPHllIK. 

Merd  !...  c^est  une  fleur  que  j*aime  beaucoup. 

M^    FRAKCOTILLB,  aYM  dépit. 

Moi,  je  ne  peux  pas  les  sourfrir...  les  roses  non  plus! 

LAURB,  bas  à  Àlb«rt. 

Parce  que  tous  Payez  oubliée,  maladroit. 

FRAKCOTILLB. 

Les  belles  fleurs  !  et  dire  que  c'est  de  mes  jardins... 

ALBEBT. 

Hais,  non...  c'est  de  celui  de  la  préfecture. 

m"*  PRAZfCOyiLLE. 

Vous  êtes  allé  jusqu*à  Angers!...  chez  monsieur  le  préfet! 

,      ALBERT. 

Oui,  Mademoiselle...  J*aTais  quelques  renseignements  à  lui 
demander  sur  un  banquier... 

M^  PRAlfCOVlLLB. 

Et  TOUS  ayez  tu  monsieur  le  préfet! 

ALBERT. 

Sans  doute...  il  m'a  même  remis  pour  monsieur  Francoville 
quelques  volumes,  que  je  Tiens  d'apporter...  la  Richesse  des 
nations,  de  Smith... 

PRANCOTILLB. 

La  Richesse  des  nations  ! 

ALBERT. 

Et  iérémie  Bentham  !... 

FBAnCOTILLB. 

Et  Jérémie  Branthôme  ! 

DELPBWB, 

Benlham,  mon  père. 


12  UIVBK  BT  DILrBINB. 

PAARCOYILtE. 

BenthAme,  c'est  ce  que  je  disais...  nés  aateors  faTorif... 
Ck>mniie  il  connaît  mes  goûts,  ce  cher  préfet  1... 

M^  f  BANCOYUXK. 

Et  il  ne  tous  a  rien  dit^ 

ALBERT. 

Si  fait!...  J'oubliais... 

PaARCOTULB. 

Quoi? 

ALBERT. 

Il  m*a  chargé  de  tous  prévenir  qu'il  viendrait  tous  voir  ce 
matin... 

H^  FBABCOTILLB,  à  part. 

Allons  donc!... 


Pour  une  aCTaire  très-importante. 

PBAKCOVILLB. 

Très-importante? 

ALBERT. 

Et  très-pressée!... 

m"*  fraucotille. 
Très-pressée!...  (Aptn.)  Ah!  mon  Dieu! 

laure. 
Eh  !  mais,  ma  tante,  qu*est-ce  que  vous  aves  donc?...  tous 
voilà  cramoisie...  et  papa  aussi! 

B*^  BRAHCOTILLE. 

Moi  !  je  ne  sais  ce  que  vous  Toules  dire!... 

PRABOOTaLE. 

Par  exemple!  moi!... 

ALBERT,  bat  l  Laare. 
11  faut  que  je  tous  parle. 
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LAUftB. 

Hein! 

ALBEET,   reneontrint  les  regards  éa  Delphine. 
Ah!  Mesdemoiselles^  je  tous  annonce  que  j*ai  tout  dispose 
poar  la  promenade  sur  l'eau  que  nous  avions  projetée  hier  ! 

lÀorb. 
Oui,  oui,  c*est  cela...  Il  fait  un  temps  superbe^^  et  tous  me 
feres  ramer,  n'est-ce  pas? 

M°«  FRANCOVILLB. 

Encore  une  idée! 

LAUBE. 

Oui,  je  rame  très-bien...  ce  n'est  pas  comme  Delphine... 
l'autre  jour  elle  a  failli  nous  faire  chavirer...  heureusement 
Albert  était  en  face  d'elle...  il  s'est  jeté  sur  les  rames  et  il 
nous  a  sauvées. 

DELPHINE,    souriant. 

C'est  dire  que  je  n'y  entends  rien. . . 

LAURE. 

Hais  aujourd'hui... 

m"«  prancoville. 

Aujourd'hui,  Bfesdemoiseiles,  votre  père  attend  monsieur  le 
préfet...  et  tous  feriez  mieux  d'aller  vous  habiller  pour  le  re- 
cevoir. 

FRAKCOTILLE. 

(Test  juste  ! 

DELPHINE. 

Oui,  ma  tante. 

LADRE. 

De  la  toilette  pour  lui?  c'est  bien  la  peine  I... 

mP*  ihancotille. 
Pourquoi  donc  pas? 

LADRE. 

Parce  qu'à  son  âge... 
xu.  s 
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m"*  FRANCOVIU.E. 

Son  âge  !...  son  ftge  !...  un  homme  de  quarante  ans,  qui  n'en 
parait  pas  plus  de  trente-huit  !... 

LAURB. 

Ah!  je  n*en  dis  pas  de  mal  pour  ça...  D'abord,  moi,  j'aime 
beaucoup  les  autorités...  les  préfets  surtout  1... 

ALBERT. 

Je  vous  préTieas  que  monsieur  de  Rozan  doit  venir  avec  son 
neveu. 

PRARCOVILLB. 

Ah!  il  a  un  neveu? 

ALBERT. 

Qui  a  le  même  ftge  que  lui. 

LAURB. 

Bon  !  quatre-vingts  ans  à  eux  deux  ! 

ALBERT,  fooriant. 

Un  gentilhomme  qui  s*cst  formé  à  la  campagne  pour  briller 
à  Paris...  Un  grand  chasseur  qui  a  usé  sa  voix  à  crier  après  ses 
chiens. 

FRÂXICOVILLE. 

Delphine!... 

DELPHINE. 

Mon  père  ? 

FRANCOVILLE. 

Dis  à  Joseph  de  préparer  une  collation...  Il  aime  beaucoup 
les  collations,  ce  cher  préfet. 

M"«    FRAKCOVILLB. 

Oui,  du  madère,  des  biscuits... 

FRARCOVILLB. 

Et  des  fruits,  mes  plus  beaux  fruits....  Je  veux  lui  montrer 
qu^on  s'entend  en  horticulture  ! 

ALBERT,  basàLanre. 

Je  vous  attendrai  ici? 
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LADRE,  bas. 
Dame!  je  tâcherai!... 

(Delphine  et  Ledre  sortent  à  gauche.) 

FRAKCOYILLE,  à  Albert. 

Et  Tons^  mon  bon  ami^  qui  êtes  aussi  de  la  maison,  faites 
moi  donc  le  plaisir  de  dire  au  jardinier  de  ratisser  toutes  les 
allées...  et  de  lâcher  le  grand  jet  d'eau. 

ALBERT. 

Ty  vais.  Monsieur...  (A  part,  ayec  dépit.)  Ils  restent  !... 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  m. 

FRANCOVILLE,  M»»'  FRANCOVILLE. 

M^l'  FRANCOYILLE. 

Ah  !  je  suis  bien  émue  !... 

FRANCOYILLE,  d*ttn  air  radieux. 

Eh  bienl  ma  sœur?... 

m"*  FRAKCOYILLB. 

Eh  bien!  mon  frère? 

FRARCOYILLE. 

n  Ya  Yenir,  ce  cher  préfet,  ci  yous  ne  yous  doutez  guère  de 
la  charmante  surprise  que  nous  yous  ménageons. 

M^^*  FRANCOYILLE. 

Une  surprise!...  ah!  mon  Dieu!...  vous  saYez  donc,  mon 
frère,  pourquoi  monsieur  le  préfet  vient  ce  matin? 

FRANCOYILLE,  avec  falnité. 

Je  crois  que  oui...  je  m'en  flatte. 

m"«  FRANCOYILLE. 

Et  qui  TOUS  le  fait  croire?  qui  vous  fait  supposer?.. 
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PRAKCOTILLK. 

Suppoier?...  Tout  est  convenu^  j*ai  sa  parole... 

M**  PRANCOVILLI. 

Sa  parole...  déjà  !...  Ah  !  mon  frure^  c^est  aller  un  peu  tite  !... 

FRANCOTILLB. 

Gomment!...  un  peu  vite!...  quand  on  a  attendu  si  long- 
temps. 

M^'«  FEARCOVILLE. 

(Test  Trai  !...  et  puis  il  a  compris  que  je  savais  tout... 

FRANCOYILLB. 

Et  comment  cela?  qui  vous  Ta  dit? 

M^^*  FRANCOVII^LE. 

Mais  ses  regards,  ses  prévenances  !  (Mettant  la  maia  aar  im 
enar.)  et  puis  quelque  chose  là  qui  ne  trompe  jamais... 

FRARCOVILLB. 

Quelque  chose  là?...  qu*est-ce  qu'elle  me  conte?  Quelque 
chose  vous  a  dit  que  je  suis  sur  la  liste  des  conseillers  munki- 
•  paux?     • 

h11«  framcovillb. 

Municipaux  I 

FRANCOVILLS. 

Qu'il  désire  me  lancer  dans  la  vie  politique  ! 

h"*  FRANCOVILLS. 

Vous! 

FRANCOVILLS. 

Et  que  dans  ce  moment  on  songe  à  moi  pour  la  mairie  !••. 

M*'*  FRANCOVILLS. 

Mon  frère  !...  Ah  !  vous  croycs...  que  c'est  pour  cela  !.*. 

FRANCOVILLS. 

Qu'il  vient  ce  matin  ! 
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MU* 


PRAlfCOTILLB. 


Et  que^  depuis  un  mois,  il  m'accable  d'hommages^  de  pré- 
Tenances,  de  petits  soins...  qu'il  est  toujours  près  de  moi  à 
*  soopirer...  et  à  me  dire^  comme  hier  encore...  Ah  !  c'est  un 
bien  honnête  homme  que  monsieur  yotre  frère...  on  serait  heu- 
reux d'entrer  dans  sa  famille. 

feaucotille. 

Il  TOUS  a  dit  cela!...  Bah  ! 

îê}^  frakcotillb. 

Et  bien  des  choses  encore  auxquelles  le  cœur  d'une  femme 
ne  se  trompe  pas. 

PRARCOTILLB. 

Ha!  ha!  ha!...  Enfin^  ma  pauvre  sœur!... 

!"•  FlUnCOYlLLE. 

Ha!  ha  !  ha!...  mon  pauvre  frère^  si  tous  n'y  |Toyez pas  plus 
loin  en  politique!...  Je  vais  m*habiller... 

FKANCOTILLE. 

Eh  I  pourquoi  donc  né  deyiendrais-je  pas  un  homme  politique 
comme  un  autre!...  Monsieur  le  préfet  me  l'a  bien  dit...  avec 
du  jugement,  j'en  ai...  de  la  fortune...  j'en  ai  beaucoup...  un 
homme  arrive  à  tout...  Je  vais  mettre  une  cravate  et  un  habit... 

Air  àelaCraeù9iênn9, 

M*'*  PRAKCOVILLB. 

Allons!  bonne  chance! 

Je  vous  fait  d'avance 

Mes  vœax  et  mon  compliment. 

^  PRANC0V1LLS. 

Moi,  je  vous  en  offre  autant  ! 

m"*  frakcoville. 
Prépares,  mon  frôre, 
L'écbarpo  do  maire  ! 
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FRAKCOVILLB. 

Voua,  ma  sœur,  il  faut  songer 
A  votre  flear  d'oranger  I 

ENSEMBLE. 
Allons,  bonne  chance,  elc. 

(Il  sort  par  la  droite  ;  mademoiselle  Francoyille  par  ooe  porte  da  fond,  à 
gaveke;  Albert  entre  Tivement  par  celle  damilien.) 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  pois  LAURE. 
ALBEBT,  detceodant  la  leène. 


Enfin! 


LAURBy  entr'oayrant  ane  petite  porte  à  gavcbe. 

Étes-Tousseul? 

ALBEHT. 

VousToilà!... 

LAURB. 

Certainement,  me  voilà !...  Vous  aviez  Tairsi  malheureux! 
Et  ce  n'est  pas  sans  peine,  au  moins;  car  pour  descendre  la 
première,  je*me  suis  tant  dépêchée  !... 

ALBERT. 

On  ne  s*en  douterait  pas. 

LAURB. 

Vrai!  ma  toilette?... 

ALBERT. 

Charmante!... 

LAURE. 

Et  Je  n'ai  pas  été  longtemps  à  la  Taire! 

ALBERT. 

Aussi,  y  avez-vous  oublié  quelque  chose  ! 
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lAURB. 

Quoi  donc? 

ALBERT. 

Cette  rose  que  vous  aviez  prérérëe... 

LAURE. 

Elle  ii*allait  pas  à  ma  toilette. 

ALBERT. 

Ah!  faire  de  cela  une  queslion  de  coquetterie I 

LADRE. 

Ah!  çà,  mais,  après  m'être  tant  dépêchée,  si  je  ne  suis  venue 
id  que  pour  avoir  des  reproches,  je  m'en  vais,  savez-vousT 

ALBERT,  la  retenant. 
Oh!  non!  pardon,  restez^  de  gr&ce;  j'avais  tant  besoin  de 
TOQS  voir,  de  vous  parler...  car,  ce  matin,  je  ne  vous  ai  pas  vue 
comme  d'habitude... 

LACRE. 

Oh  !  ce  n*est  pas  de  ma  faute  ! 

ALBERT. 

Ko  vérité  ! 

LAURE. 

Mais  je  n'aurais  pas  dû  vous  dire  cela. 

ALBERT. 

Oh!  si,  si...  dites-le-moi...  j*ai  besoin  de  Tentendre;  j'étais 
ii  malheureux!  je  suis  resté  deux  heures  sous  vos  croisées... 

LAURE. 

h  savais  bien  que  vous  étiez  là. 

ALBERT. 

Sans  m'avoir  vu!...  Ah!  c'est  charmant!... 

LAURE. 

C*eft  charmant  !  c*est  charmant  !  Le  beau  mérite  à  moi,  vous 
Têtes  tous  les  jours^  à  la  même  heure!...  Mais  ce  matin,  quand 
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je  me  suis  leT<^e,  ma  sœur  travailUit  près  de  la  fenêtre,  et  de- 
puis longtemps...  Et  moi,  je  ne  pouvais  tous  roir  que  par- 
dessus sa  téte^  comme  ça...  C'était  ennuyeux! 


J'aTais  cru  cependant  apercevoir  votre  jolie  main  qui  soule- 
vait un  rideau... 

LAUaE. 

Oli  !  ça,  c'est  une  idée. 

ALBEIT. 

Dame  !  je  le  crois,  puisque  vous  n*avez  pas  vu  le  baiser  que 
je  vous  ai  envoyé  I 

LACRE. 

Vrai!...  Voilà  comme  les  bonnes  choses  se  perdent. 

ALBSaT. 

Alors,  de  peur  d*ètre  remarqué  en  restant  plus  longtcnaps, 
j'ai  quitté  le  jardin,  et  suis  allé  dans  la  campagne  penser  à 

TOUS... 

LÀUaB 

Bien  vrai? 

ALBERT. 

Est-ce  que  je  ne  pense  pas  toujours  à  vous? 

LAURB. 

Mais  il  ne  faut  pas  me  dire  cela... 

ALBERT. 

Ne  le  savez-vous  pas  ? 

LAURB. 

Eh!  mon  Dieu  !  si...  Puisque  je  l'ai  deviné  tout  de  suite,  bien 
avant  même  que  vous  m'en  ayex  fait  l'aveu  !... 

ALBERT. 

Ah  1  que  c'est  gentil! 

LAURB. 

Quoi  doncT 
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ALBERT. 

Ce  qoe  tous  me  dites. 

LAURB. 

PourqQOit 

ALBBRT. 

Pourquoi?...  Mais  parce  qa*il  y  a  en  tous  un  charme^  une 
grâce,  des  trésors  de  candeur,  d^esprit,  de  sentiment*  que  tout 
le  monde  ignore,  que  moi  seul  je  connais...  Oh!  oui...  de  sen- 
timents, n^est-ce  pas,  étemels  et  purs  comme  les  miens? 

LACHE. 

Vonlez-f ous  bien  tous  taire.  Monsieur?  Voilà  encore  que 
TOUS  me  faites  peur...  Vous  savez  bien  que  je  n'aime  pas  que 
TOUS  me  parliez  sur  ce  ton-là...  que  vous  me  regardiez  ainsi... 

ALBERT. 

Pardon...  pardon  de  cette  exaltation,  dont  je  ne  suis  pas 
maître...  Que  Toulez-vous?  quand  je  tous  vois  si  bonne  et  si 
jolie... 

LAURE,  avee  eoqaettem. 

le  suis  donc  jolie,  vraiment? 

ALBERT. 

Vous  me  le  demandez! 

LAURE. 

Aussi  jolie  que  ma  sœur?  Elle  est  jolie,  Delphine. 

ALBERT. 

le  n*en  sais  rien. 

LAURE. 

Comment? 

ALRBRT. 

le  M  viis  que  vous,  vous  seule  !... 

LADRE. 

Si  Ton  vous  entendait!...  Delphine,  surtout,  qui  me  regarde 
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comme  une  enfant,  parce  que  je  ne  suis  pas  sérieuse  comme 
elle. 

ALBEET. 

Oui...  Le  fait  est  qu'elle  est  si  grare,  si  réûéchie... 

LACKB. 

Et  je  crois  yraiment  que  ça  augmente  depuis  un  mois...  tous 
devex  remarquer...  car  enfin,  elle  est  toujours  en  tiers  arec 
nous... 

ALBERT. 

Oui...  et  même  cela  me  gône  beaucoup...  Mais  pourquoi 
donc  cette  mélancolie  ? 

LAURB. 

Est-ce  que  je  le  sais?  Elle  est  si  mystérieuse!... 

ALBERT.      « 

Un  amour  contrarié,  peut-être? 

LAURB. 

Un  amour!...  elle?...  Ah  !  bien,  oui  !... 

ALBERT. 

Pourquoi  ne  se  marie-t-elle  pas?...  à  dix-neuf  ans... 

LAURE. 

Je  n'en  sais  rien  non  plus...  On  ne  parle  jamais  de  mariage 
quandjesuis  là...  si  ce  n'est  ma  tante,  qui  dit  toujours  qu'il 
faut  que  les  ainées  soient  mariées  les  premières!...  que  c'est 
leur  droit,  qu*elle  y  tient  !... 

ALBERT. 

Eh  bien  I  on  mariera  votre  sœur...  J'ai  idée  qu*on  pense  à 
elle!...  Mais  votre  père? 

LADRE. 

Oh!  lui,  c'est  autre  chose!...  Quand  il  ne  lit  pas  la  politique, 
il  dit  quMl  veut  pour  ses  Ûlles,  Tainée  d'abord,  de  bons  partis 
qui  aient  une  grande  fortune...  une  belle  position...  il  a  rai- 
son, n*est-ce  pas? 
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ALBEIT,  ém^. 

Vous  trouves  T 

LAURE. 

Oh  !  je  sais  que.Tous  n^avez  pas  une  grande  fortune. 

ALBERT. 

Ni  une  belle  position  !... 

LAURE. 

Mais  ça  Tiendra...  D'abord^  vous  avez  votre  oncle  de  Bénarès 
qaiest  riche,  bien  riche^  et  dont  vous  êtes  le  seul  héritier... 
Vous  aime-t-il  bien? 

ALBERT^  loi  teodant  la  main. 

Laure>  j'ai  un  conseil  à  vous  demander...  un  conseil  d*oii 
dépendent  mon  bonheur,  ma  vie  !..• 

LADRE. 

Ah  !  comme  vous  me  dites  cela!... 

DELPHINE^  appelant  dn  dehors.  ' 
Lanre! 

LAURE. 

Ah  !  ma  sœur...  Dites-moi,  peut-elle  être  du  conseil? 

ALBERT. 

Pourquoi  pas?  Mais  c'est  vous  seule  qui  en  dédderez...  c^est 
TOUS  seule  qui  comprendrez  combien  je  suis  malheureux  1 

LAURE. 

Malheureux,  vous? 

SCENE  V. 

Les  Mêmes,  DELPHINE. 
PELPBINE,  entrant. 


Laurel 
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LAURB«e»ttn«tl  elle. 

Ah!  ma  bonne  petite.  Tiens  donc!...  Voici  Albert  qui  teut 
nous  demander  un  conseil. 

Monsieur  Albert?... 

ALBBET. 

Oui«  Mademoiselle.  Je  viens  à  vous  comme  à  une...  (8«  i«pr»- 
naot)  comme  à  mes  deux  sœurs  !... 

LAURB. 

Et  TOUS  faites  bien...  (Regtrdant  Delphine.)  N*est-ce  pas?... 
Ab!  TOUS  devez  ôtre  content  d'elle...  Tenez,  elle  s'est  parée  de 
votre  penséel...  quoique  ça  n'aille  pas  du  tout  aTec  sa  robe. 

ALBERT,  ttndant  la  mais  è  D«1phlM. 
Ab  I  que  vous  êtes  bonne,  Delphine  ! 

DELPHINE,  tonriait. 

Mon  Dieu  !  c'est  tout  simple...  il  y  a  des  pensées  qui  ne  gâ« 
lent  jamais  rien  ! 

ALBERT,  riant. 

Ce  n'est  pas  comme  les  roses  ! 

LAURB. 

Voyons,  Monsieur,  ce  conseil  !...  (A  sa  lonr.)  Tiens,  asseyons- 
nous  là  toutes  deux...  (EUe  la  fait  asseoir  près  d'elle  snr  la  cnnsense.) 
Et  maintenant,  nous  voilà  prêtes  à  tous  entendre,  eansvHez- 
nous!... 

ALBERT. 

Mesdemoiselles 

LAURB. ' 

fit  d*abord,  je... 

DELPHINE. 

Mais  tais-toi  donc  I  il  parle... 

albebt. 
Vous  le  savez,  je  n*ai  pour  toute  fortune  que  mon  épée  de 
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0OU84icalenaDt  que  j*al  gagnée  à  Saînt^Cyr,  et  qui,  parle  temps 
qui  court,  né  me  mènera  pas  bien  loin. 
LànaK. 

Cest  égal,  c*e8t  gentil,  je  voudrais  tous  toir  en  uniforme  !... 
J'adore  ça...  avec  de  petites  moustachesl 

DELPEmS. 

Oh!  pas  moi...  un  uniforme  me  fait  peur...  il  donnedes 
idées  de  batailles,  de  périls»  de  blessures...  de  mort  1... 

LAUBS. 

Tu  es  poltronne,  toi. 

AUEIT. 

Ob!cen*est  pas  là  ce  qui  m'effraye!...  et,  s'il  suffisait  de 
risquer  sa  Tie!...  Mais  Tatancement  qu'il  est  permis  d'espérer 
alors  peut  être  si  lent  !  et  il  y  a  des  circonstances  où  il  ne  me 
suffirait  pas...  Par  exemple,  si  j*airoais,  si  mes  vœni  s'adres- 
saient à  une  jeune  fille...  dont  le  père  exigeât  une  fortune... 
une  position... 

DBLPHUIB,  èpart. 

Ah  !  mon  Dieu  1 

LAURB. 

Le  Dut  est  que  l*épaulette  et  la  paie  d'un  sous-lieutenant... 

DELPHINB. 

Mais  laisse  donc  continuer  !...  Si  monsieur  Albert  a  un  autre 
moyen..; 

iOJIBRT. 

Oui,  sans  doute;  et  c'est  lànlessus  que  je  reux  tous  consul- 
ter... (Il  puM  derrière  ta  eaïuêiite,  et  e'appaîe,  entre  ellct  éeu,  for  b 
dette.) 

DILPHINB,  eonritnt. 

Vois-tuT 

LÂUEB. 

récoote. 


Tous  sa? et  que  j'ai  un  oncle  à  Bénarès»..  un  fïère  de  ma 

m.  a 
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mère^négociaot  habile,  aventureux,  infatigable,  qui  se  trooTe 
à  la  tête  d*une  grande  enireprisc,  et  d'une  immense  fortune!... 
Il  Toulait,  quand  j'étais  bien  jeune, 'm'avoir  près  de  lui...  liais 
ma  mère  vivait  alors...  mon  départ  Taurait  tuée...  Je  rerusai. 

LAURB. 

Ce  fut  peut-être  un  malheur  ! 

DRLPBmB. 

Quitter  sa  mère  !...  Oh  !  vous  avez  bien  fait  !... 

ALBERT,  t*éloigoant  de  la  etuMBie. 

Aujourd'hui  que  je  suis  orphelin...  (Il  t'arrête  et  eeeuie  ane 
larme. —  Leajeanes  filles  le  regardent  avec  émotion.  —  Il  reprend  après  an 
silence.)  mon  oncle  m'écrit  de  nouveau,  poiir  me  presser  de  le 
rejoindre...  Vieilli  par  la  fatigue  plus  que  par  Tàge,  il  veut  rae 
placer  à  la  tète  de  ses  affaires,  il  me  montre  un  avenir  magni- 
fique; et  enfin,  il  semble  mettre  à  ce  prix  son  amitié!... 

LAURE,  d*ttD  air  dédaigneni. 
Oh! 

ALBERT. 

Et  sa  succession!... 

LAURE,  d'un  ton  contraire. 

Ah! 

DELPHINE. 

Et  vous  hésitez?... 

ALBERT. 

Mon  premier  mouvement  a  été  de  refuser  encore...  Quitter 
mon  pays,  tous  ceux  que  j'aime...  et  cet  état  que  j'avais  choisi, 
cette  épée  dont  j'étais  fier...  Il  me  semblait  que  donner  ma  dé- 
mission, c'était  déserter  ! 

DELPHRIE,  M  levant. 

Alors  ne  partez  pas. 

LAURE,  se  levant. 
On  est  fusillé  quand  on  déserte? 
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ALBERT. 

Oh!  ce  n*est  pas  le  cas...  et  puis  j'ai  pensé  que  je  pourais 
peol-étre  obtenir  une  permission  du  ministre...^  sans  renoncer 
imon  épaulette!...  J'ai  écrit  pour  cela...  Je  me  suis  fait  ap- 
puyer par  monsieur  de  Rozan... 

LAURE. 

Le  préfet? 

DELPHIME. 

Et  si  le  ministre  consent? 

ALBERT* 

Qu'en  pensex-Tous?  Que  faut-il  faire?  Que  me  conseilléa- 
vous?... 

LAVRE. 

Moi,  je  TOUS  conseille  de  partir. 

ALBERT. 

Ah!... 

delphiue. 

Oh!  TOUS  expatrier  ainsi...  aller  si  loin  de  nous...  pour  tou- 
jours peut-être!... 

LAURE. 

Écoute  donc,  un  oncle  millionnaire^  ça  Taut  bien  la  peine 
qu'on  se  dérange  un  peu. 

DELPHINE. 

Oh!  toi,  tune  penses  qu'aux  millions... 

LAURE. 

Tiens,  c'est  gentil  I  ça  mène  à  tout...  à  une  position,  comme   . 
dit  mon  père... 

ALBERT,  uo  pea  piqaé. 

Et  moi...  au  fait,  ne  dois-je  rien  à  mon  oncle,  le  frère  de  ma 
bonne  mère?...  11  m'aime....  il  me  tend  les  bras,  et  je  sens  là 
comme  un  remords  d'hésiter  si  longtemps!... 

DELPBIRB. 

Je  comprends...  il  faut  faire  quelque  chose  pour  ceux  qui 
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nous  aiment...  quoi  qu*il  puisse  nous  en  coûter...  (àtm  dbrt.) 
Partes,  Albert  !  partez  ! 


Oui»  oui...  d'ailleurs,  c*est  le  conseil  que  me  donne  aussi 
Julien,  mon  vieux  Julien...  vous  savez,  ce  vieux  serviteur  de 
ma  famille,  dont  je  vous  ai  parle  si  souvent...  cet  ami  si  dé- 
voué! 


Ce  vieillard  qui  n'a  que  vous  pour  soutien?.. • 

ALBSaT. 

(Tett  rhonneur  même  ! . . . 

UURI. 

Alors,  vous  partirez  T 

ALBERT. 

Oui...  après  avoir  assuré  son  existence  chez  mon  banquier, 
sur  le  modeste  héritage  de  ma  mère. 

Ai«:  Petit  enfant... 

Mais  ta  retour,  le  reverrai- je  encore» 
Mon  vieux  Julien  ?...  Ah!  l'absence,  le  temps... 
Qui  sait?  peut-être  un  malheur  que  j'ignore, 
Ne  font-ilf  pas  bien  des  cœurs  ineonstantsP 

LAUU. 

Quoi! 

DELPHINE. 

Vous  croiriesT... 

ALBERT. 

Bravant  le  malheur  même... 
Le  temps,  l'absence  où  vont  s'user  mes  Jours, 
Je  reviendrai  fidèle  à  ce  que  j'aime  !... 
Tous  qaim'almei,  m'aimerei-vons  toujours? 

(Il  a  pris  la  main  de  Laan  à  U  4éffdlée.) 

DELPHINE,  se  tonnaat  vers  eai. 
En  doiitez-voust 


LADRB  ET  DBLPHINB.  S9 

LAUEE. 

PaoTre  garçon!  donne-lui  dune  la  main,  Delphine!... 
(Delphine  lui  tend  la  maio»  qu'il  serre.) 

ALBEET. 

Oh  I  merci  L*. 

LAUBB,  gaiement. 

Ah!  une  Toiture  !...  quelqu'un  qui  noua  arrire!  (Elle  eoari  m 
bmàf  Albert  ae  détooroe  pour  cacher  son  trooble.  Delphine  eitnie  det  lir» 
MB.)  Cest  la  livrée  de  monsieur  le  préfet!...  Le  foilà  lui-mèae 
en  personne...  il  descend  de  son  équipage! 

DELPHINE. 

Ah!...  Touhliais  les  ordres  de  ma  tante!... 

ALBBET. 

Et  moi  qui  n*ai  pas  prévenu  le  jardinier... 

LAURE,  tonjoan  an  fond. 
11  est  avec  quelqu'un  !...  (ReTenant  k  eu.)  Ah  !  dites  donc^  c'est  , 
tans  doute  son  neveu...  il  n'est  pas  beau! 

SCÈNE  VI. 
Les  Uèmeb,  M.  DE  ROZAN,  MORTUIER. 
DE  ROXAlf,  en  dehon. 
Par  Id,  mon  cher  !...  par  ici  !... 

■ORTIIISR,  en  dehors. 

Le  beau  chien  !...  ah  !  sapristi  !  le  beau  chien!... 

LAURE. 

Il  parie  chien...  c'estleneveul...  jelereconnais  à  la  voix! 

DE  ROZAN,  entrant. 

Ah!  Toicl  ces  demoiselles...  et  notre  jeune  sous4ie«tenânt. 

■ORTIEER,  rieanant. 

Ah!  oui,  je  sais,  j'ai  déjà  vu...  (Regardant  an  fond.)  Cest  on 
Terre-Ken  ve! 
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LAUBBy  bat  à  Delphine,  meatraat  Mortiaer. 
Vois  donc,  quelle  loilelte  ! 

DK  BOZAlf. 
Mesdemoiselles!...    (Rappelant  aon    nevea  à   dt»i-fotz.)  Morti- 
mer!... 

■ORTIMER,  aalaanl  Lanreet  Delphioe* 
Ah  !  ces  demoiselles...  mille  grâces  ! 
LAURE,  k  part. 
Mille  grâces  !...  Il  dcTrait  bien  en  garder  pour  lui... 

DE    ROZAM. 

Atcz-vous  prévenu  Franco  ville  de  ma  visite,  monsieur  Al- 
bert! 

ALBERT. 

Oui,  Monsieur...  en  arrivant. 

OELliimB. 

Et  je  cours  vous  annoncer  à  mon  père.  Monsieur. 

DE  ROZAlf. 

Gomment  donc...  vous  êtes  bien  pressée  de  nous  quitter,  ma- 
demoiselle Delphine? 

DELPHINE. 

Monsieur... 

MORTIMER,  à  part. 

Ah  !  c^est  elle...  Tainée;  par  conséquent  la  jeune,  c^est  la  ca- 
dette. 

DE  BOZAlf,    prenant  nne  aquarelle  sur  la  table. 

Ces  ûeurs  sont  peintes  par  vou8?...'Ob!  je  sais  que  vous 
avez  du  talent...  monsieur  Albert  m'a  fait  de  vous  ce  matin  un 
éloge...  dont  je  suis  encore  tout  ému!...  (Delphine  regarde  Albert 
d*nn  air  de  reconnaitsanee.) 

ALBERT. 

Et  ce  que  je  vous  ai  dit,  Monsieur,  est  loin  encore  de  la  vé- 
rité!... G*est  un  ange  que  mademoiselle  Delphine... 
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DIELPHINB. 

Mais,  taises-Tous  donc,  Albert...  vous  ailes  me  faire  rougir! 

■OaTlMER. 

Ah!  très-bien!  très-bien! 

LAURB. 

Oli!  quel  air  protecteur! 

HORTIMER,  peDdaot  que  de  Rozao  regarde  l'a^aareUe  de  Delphine. 
Et  nous,  ma  petite  demoiselle,  employons-nous  bien  nos  ta-  ' 
cances? 

LADRE. 

Ah!  très-bien!  très-bien  !  Monsieur... 

DE  ROZAlf,  oecupd  des  flevri. 
Charmantes!.*. 

MORTIMER. 

Jouons-nous  bien  au  volant,  à  cache-cache,  au  cerceau? 

LAURE,   piqade. 

Au  cerceau!..'. 

ALBERT. 

Qu'est-ce  quMl  lui  dit  là? 

MORTUIER. 

Faisons-nous  de  bonnes  parties  d'âne? 

LAURE. 

Non,  Monsieur,  non...  je  n'aime  pas  les  ânes!... et,  si  vous 
pmnettez,  je  vais,  avec  ma  sœur,  prévenir  mon  père  que  vous 
^là...  (À  part.)  Attrape!  (EUe  remonte.) 

■ORTIMBR,  riaot. 

Ha!  ha  1  ha  !  elle  est  très-na!ve,  cette  petite!...  (Albert rit  à 
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SCÈNE   Vil. 
Les  MftMBS,  FRANCOYILLE»  M»*  FRANGOVILLE. 

rBANGOTILLE. 

Que  m'apprend-on?...  Monsieur  le  préfet  ici? 

M^  FRARCOTILLB. 

Et  Ton  ne  nous  a  pas  prévenus  I 

DELrai!«B. 

Nous  sortions  pour  cela,  ma  tante.    . 

PRAROOVILLE,  à  de  Rotto. 

Je  parcourais  les  ouvrages  que  vous  m'avez  envoyés. 

H^  FBANCOVILLE. 

Et  moi,  j'étais  à  mon  piano. 

ALBCET>  à  part. 

Ils  s*liabillaient!  et  quelle  tenue!...  Il  y  a  quelque  chose!... 

DE  ROZAn. 

Mais  nous  étions  en  fort  bonne  compagnie...  avec  ces  de- 
moiselles. 

MOBTIMBa. 
Que  nous  retenions...  (Oo  le  regtrde.  Il  lalae.) 
DE  ROZAN. 

Voulez-vous  me  permettre  de  vous  présenter  mon  neveé, 
monsieur  de  Yarannes... 

FRARCOVIUB. 

Monsieur...  ah!...  je  reconnais...  j*ai  déjà  vu  monsieur...  au 
bal...  J'en  parlais  à  mes  filles,  ce  matin... 

MoanMEi. 
Ah!  trop  de  bonté  !... 

LAURE,  batlDelphioe. 
Ah!  celui  qui  faisait  notre  éloge...  ça  me  réconcilie  avec  lai. 
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WP*  PIIA1VC0T1LLB. 

Monsieur  de  Yaïunes...  mais  il  y  a  près  d'id  un  château 
de  ce  nom... 

MOaTIMBII. 

Ces!  le  mien.  Madame. 

Il°«  FRARCOTILLE. 

Mademoiselle,  Monsieur. 

MOaTlMER. 

Pardon;  oui.  Mademoiselle...  un  vieux  donjon,  héritage  de 
fiunilie...  où  j*ai  passé  gaiement  ma  jeune  existence! 

ALBBftT. 

Et  OÙ  il  y  a,  dit-on,  de  fort  belles  chasses. 

MOaTIMER. 

Oui,  j'en  ai  de  fort  belles...  et  une  meute  superbe  !..»  (A 
Fiuwfiiu.)  Ah!  Monsieur...  vous  arez  un  beau  chien. 

FRANCOTILLB. 

Ah!  oui,  monTerre-NeuTO...  Mortimer. 

MORTIIIIB. 

Mortimer!...  Trail...  votre...  il  8*appelle  comme  moi!... 
ba  !  ha  I  ha !...  (ToaI  le  moode  rit  avec  loi.) 

raAIlCOVILLB. 

Oh!  pardon!...  pardon,  Monsieur... 

A»  du  Fnmkr  Pria, 
Noos  ehangeron»  son  nom  bien  Tite  I... 

MORTIMBR. 

Pourquoi?...  Je  n'y  vois  pas  de  mal; 
C'est  an  fort  beau  nom  qu'il  mérite, 
Car  c'est  un  superbe  animal. 
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L'intention  était  U  même, 
Sans  doole,  et  Je  ne  vois  pu  bien 
S'il  m'a  pris  mon  nom  de  baptême 
Ou  si  c'est  moi  qui  prends  le  sieni 

(On  rit:) 

LÂURS,  i  Delphine. 

Il  est  bon  enfant!... 

DE  ROZAN. 

Eh!  mais,  mon  cher  monsieur  FrancoyiUe,  mon  neveu  est  un 
de  Tos  administrés... 

PRANCOTILLt. 

Oh!  si  payais  Thonneur  d'êire  maire  de  la  commune, 

mais... 

DE  ROZAN. 

Mais  vous  Tètes.. 

PRANCOYILLE. 

Plait-il,  monsieur  le  préret...  Je  suis... 

DE  ROZAN,  lui  tendiDt  un  papier. 
Vous  êtes  nommé. 

FRAKCOTILLB. 

Moi! 

m"«  franoovillb. 
Mon  frère! 

DELPHINE  et  UURE. 

Mon  papa!  ^ 

MORTIVER,    lui  serrant  la  mtin. 

Enchanté! 

PRANCOyiLLS,  ému. 

La  surprise...  Je  pensais  si  peu... 

LAURE. 

Oh  !  f  en  suis  bien  aise...  papa  le  désirait  tant...  il  nous  en 
parlait  ce  matin... 
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ALBERT,  Maritnl  à  part* 
Oh! 

DELPHINE*. 

Laure! 

MORTlHER^  riant  à  part. 

Enfant  terrible  1 

rRANCOTILLB. 

Oh!  j'en  parlais  comme  d'une  chose  possible. 

DE  ROZAlf. 

Et  c'était  justice  !...  Je  n'ai  fait  qu'éclairer  le  vœu  des  élec- 
teurs, qui  s'est  trouvé  d'accord  cette  fois  avec  mes  plus  chères 
sympathies...  D'ailleurs,  fortune,  indépendance,  entente  des 
affaires,  vous  réunissez  tout.  11  n'y  avait  pas,  sur  la  lista,  un 
candidat  plus  digne  sous  tous  les  rapports...  j'ai  compris  cela 
tout  de  suite...  Lorsque  Ton  est,  comme  moi,  depuis  dix  ans, 
dans  la  haute  administration...  on  juge  les  hommes  à  pre- 
mière vue...  et  j'étais  sûr  d'ailleurs  de  faire  plaisir  à  ces  de- 
moiselles... 

H^  FRARCOVILLB. 

Monsieur... 

ALBERT,  ipan. 

Comme  il  regarde  Delphine  ! 

MORTiMER,  i  Lavre. 
Hnm!  hum! 

LADRE. 

Certainement!... 

FRANCOVILLE. 

Et  venir  pour  cela...  vous-même...  en  personne...  cVst  d'une 

bonté!... 

DE  ROZAlf. 

Oh!  je  viens  ponr  cela...  d'ahord^  et  puis  pour  une  affaire 
qni  m'intéresse  un  peu...  (lladcmoiteli*  FraneoviUe baiiM  leflyeox. 
f  naeaviUa  la  ftgarde  en  louriast.) 
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LAOM»  VIvraMOt. 

Qooi  donci 

M  BOIAir. 

Ahl  c*ett  montecret. 

■OATIMBR,  Mttriaat. 
Petite  curieuse  ! 

ALBEKT,   i  piit. 

Une  demande  en  formel 

nUNCOflLLB. 

Meedcmoiaelles,  foyet  donc  un  peu...  si  tout  est  prtt... 

ALBSftT,  I  ptrt. 

Comme  c*est  adroit  1 

rRAlfCOTILLB. 

Je  prierai  ces  messieurs  d'accepter  une  petite  collation* 

uoaruiBa. 
Que  nous  acceptons.  (A  La«re.)  Taccepte  tout  de  Totre  main. 

LAURSy  rilBt. 

Vous  êtes  gourmand! 

À»  d€  M.  HormOk. 
ENSEMBLE. 
hU«  nukliCOTiLLB  et  rRÂKCOTiLtB,  aujeanw  anflt. 
Mes  enfants,  Itissei-nous  ensemble... 
Maie  c'est  pour  peu  de  temps,  je  crois; 
Du  mystère  qui  ooos  rassemble 
RoiM  allons  causer  tous  les  troU. 

DB  ROZAR,  à  Mortimer  et  i  Albert. 
Ves  amis,  laissez-noas  ensemble...  §îe. 

BEL»H11IB^  LAUBB,  ALBEBT,  UOBTIIIBa. 

Allons,  nous  tous  laissons  ensemble... 
RoBt  somme»  de  trop.  Je  le  vois, 
Bidttsseretfoi  tovs  nseemble 
Tons  ppnyes  causer  toas  les  trois  1 
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EORTIMER^  bas  à  de  Roxaa. 
Glisses  QD  mot  ponr  moi... 
DE  ROZAIf^  bas. 

Sans  douta« 
MORTIIfER,  i  Albert. 
Montrez-moi  done  le  parc,  mon  cher... 
Et  nous  caresserons  en  route 
Mon  homonyme...  Mortimer!... 
(Us  jcoMs  mies  seruot  par  la  gaaebe,  Albert  et  Mortimer  par  le  food.) 

ENSEMBLE. 

{Repriiê,) 

«"•  rRANCOYILLB,   FRAlfCOTILLE. 

Mes  enfants,  laissez-noas  ensemble...  §fc. 

DE  ROIAR. 

Mes  amis,  laissez-noos  ensemble...  $tc, 

DELPHINE,  LAURE,  ALBERT,  MORTIIIER. 

Allons,  nous  vous  laissons  ensemble...  «le. 

SCÈNE  VIII. 

DE  ROZAN,  FRANCOVILLE,  Mif  FRANCOVILLE. 

FRANCOVILLE,  à  part. 

Allons,  ma  sœur  avait  deviné  juste.  Enfin!  la  voilà  casée!.,, 
qoelle  chance! 

H  lOZAI,  ramenant  par  ia  main  mademoiselle  Fraocoville,  qui  feignait 
,de  sortir. 

De  grâce.   Mademoiselle,   restez!...  je  tiens  k  votre  pré- 
iRice...inais  beaucoup... 

PRANCOVILLE,  à  part. 

Pauvre  petitel...  comme  elle  tremble!...  Dame!  c'est  la  pre- 
mière fois  que  9a  lui  arrive  ! . .. 

xu.  4 
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MU«  PRAIIO0TIIJ.B. 

Mon  Dieu  !  Monsieur...  si  tous  Texigez...  (ViTc«Mi.)  D'ail- 
leurs, je  ne  sais  pas  de  quoi  il  s'agit. 

DBHOZÀII. 

Mais,  moi,  je  le  sais...  et  je  tiens  beaucoup  à  Totre  assenti- 
ment... J'y  compte...  à  moins  que  vous  ne  m'en  Toaliet  dV 
▼oir  ikit  de  Totre  frère  «in  fonctionnaire  public. 

M*^  PKÀRCOTILLB. 

Oh!...  un  maire  de  village  !... 

reARGOVILLB. 

Village!  village  !...  Trois  cents  feux  pour  le  moins  ! 

DB  aozAN. 
Vousavei  donc  aussi  de  l'ambition.  Mademoiselle?  • 

M^  FRANCOVILLB. 

Mais  certainement,  Monsieur. 

DB  ROZAK. 

Patience  1  Monsieur  Franco  ville  me  semble  appelé  par  sa  po- 
sition à  mieux  que  cela...  nous  y  penserons...  Mes  services 
m'ont  donné  quelque  crédit  au  ministère...  et  j'ai  des  amis 
poétiques  à  la  Chambre... 

FRàBGOVILLE. 

le  m'occupe  beaucoup  de  politique. 

DB  BOZAlf . 

11  faut  vous  tenir  prêt...  on  annonce  des  élections... 

m"*  framcoville. 
Plait-il?...  mon  frère!... 

rRAKCOVILLB. 

Représentant  !...  il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  notre  famille. 

DE  ROZAK . 

Ah  !...  de  préfet  non  plus,  pcut-élre. 
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FRANCOVILLE. 

De  préfet! 

«"•  PRAffCOYILLE. 

Jamais  ! 

DB   ROZAN. 

Bb  bien!  s'il  s'en  présentait  un...  estimé,  j'ose  le  croire... 
unissant  à  un  joli  patrimoine  un  mér^  qu'on  veut  bien  ap- 
précier dans  les  hautes  régions...  qui  vint  tous  demander 
rbonneur  d'entrer  dans  votre  famille,  si  bonne,  si  respecta- 
ble!... 

FRANGOIPLLB. 

Monsieur...  (A  pan.)  Nous  y  voilà. 

m"*  frargoville,  à  part. 
Ah  1  comme  mon  cœur  bat  ! 

DE  ROZAN. 

Voyons,  voyons,  mescbers  voisins...  aides-moi  donc...  est-ce 
qae  vous  ne  comprenez  pas?... 

FRAKCOVILLB. 

Quoi!...  monsieur  le  préfet...  je  n*ose... 

DE  ROZAN. 

El  TOUS,  IfademoiseUe? 

H"«  rRARGOVILLE,  miatodant. 

Moi...  mais.  Monsieur...  que  voules-vous  que  je  comprenne? 

DE  ROZAN. 

Mais  que  je  pourrais  bien  être  ce  préfet-là  I... 

rRÀNGOVILLE. 

Vous! 

M"*  FRANCOVILLE. 

Vous!  (A  pan.)  Je  ne  me  soutiens  plus. 

(Elle  M  rapprocha  d'un  fanteoil.) 

DE  ROZAN. 

Oui,  moi...  Depuis  longtemps...  depuis  que  je  vous  connais. 
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je  rêve  celte  union  qui  ferait,  je  le  sens,  le  bonheur  de  ma 
▼ie... 

rEARCOntLE. 

Ah!  vous  croyez? 

DB  EOZAN. 

Oh!  j*en  suis  sûr!...  il  me  faut  pour  faire  les  honneurs  de 
mon  salon,  une  femme  qui  en  soit  Tornement...  qui  me  gagne 
tous  les  cœurs...  et  je  crois  l'avoir  trouvée. 

«»'•  FRANCOVILLB,  1  part. 

Quel  honnête  homme!... 

(FrancoYille  toostt.) 
DE   ROZAlf. 

Oh  !  j*ai  observé  la  jeune  penonne  !... 

FRAlfCOVILLB,  ï  yêti. 

La  jeune  personne  ! 

(Midemoiielle  Fraacovillt  baiiM  Itt  ycm  ) 

DB    ROZAN. 

Je  Tai  bien  étudiée  depuis  un  mois... 

e"*  FRAIfCOVILLE,  1  part. 

Je  le  sais  bien  ! 

DB    ROZAN. 

Et  j'ai  pu  apprécier  toutes  ses  belles  et  bonnes  qualités...  son 
excellente  éducation,  ses  talents  et  ses  charmes... 

BRARGOVILLE,  è  part,  riattt. 

Pauvre  sœur  !  comme  elle  se  rengorge! 

DE  ROZAlf. 

Eh  bien  !  maintenant,  à  ce  portrait... 

FRARCOVILLE,  è  part. 

Un  peu  flatté!... 

DB  ROZAN. 

Me  comprenez-vpus  enfin,  et  ne  consenti rei-vous  pas  &  m'ap- 
pcttT  votre  gendre?... 
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PRANCOVILLE. 
Mon  geodfe!  (Mademoiselle  FrtaeoTÎlle  se  Uiiie  tomber  inr  Iteau- 
MK.)  Mail  asseyez-vous,  je  vous  prie... 

(Il  le  bit  paiser  vÎTement  de  l'entre  c6té  et  le  trouve  eatre  eux.) 
DE  BOZAll. 

Merci!  merci! 

Àm  de  VApothieaire, 

FIURCOVILLE,  bti  i  et  imor. 
Eh!  prenez  donc  garde,  morblen  I 

(Elle  le  Uto  Tivemeot.) 

DE  nozAN. 

Puisse  espérer.  Mademoiselle, 
D'être  agréé  comme  neveoT 

H*^  FRAIIOOVIU.B,  à  part. 

Comme  neveaf 

•  ^  PRANGOYILLE. 

Je  réponds  d'elle... 
Mais  la  snrprise...  l'embarras... 

(Bat  à  sa  smar.) 
Ne  faites  donc  pas  la  grimace  ! 
Tâches  qu'il  ne  se  doute  pas 
Qoe  c'est  la  pilole  qui  passe  !... 

DE  ROZAN. 

Eh!  mais...  qu*est-ce  donc?...  serais-jc  indiscret?...  etau- 
ries-TOus  pour  mademoiselle  Delphine  un  parti... 

FRAIIGOTILLB. 

Delphine!...  ah!  c'est  Delphine... 

DE  ROZAll. 

Mais  certainement...  elle  seule  est  à  marier  ici  I 

m"*  rRAKCOYlLLB,  à  ptrl. 

Elle  seule!... 

DE   ROZAK. 

Msdemoiselle  Laure  est  une  enfant!... 
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«"*  FRAKCOVILLE. 

Delphine  n'a  que  dix-huit  ant.  Monsieur! 

FRANCOTILLB  . 

Dix-neuf  bientôt. 

DE  rozân. 
Est-ce  pour  me  dire  que  mon  âge... 
nuticoviLLE. 

Mais  non!  mais  non  1...  Vous  êtes  jeune,  monsieur  le  préfet... 
très-jeune  pour  votre  position  !...  et  notre  trouble  tient  à  la 
surprise...  à  l'émotion...  car  enfin,  un  honneur  pareil... 
(Bu  à  M  mur.)  Mais  allez  donc  !  allez  donc! 

DB  ROZAN. 

Ce  que  je  veux  avant  tout,  c*est  voire  consentement,  celui 
de  mademoiselle  votre  sœur... 

rRARGOVILLB.  , 

*  • 

Oh!  ma  sœur  me  faisait  ce  malin  votre  éloge!...  (il  u  pouwe 
do  eoade.) 

DB  ROZAR. 

En  venté! 

m}^  francovillb. 
Certainement!...  Mais  avant  tout,  il  me  semble  qu'il  faut  le 
consentement  de  Delphine  ! 

FRANCOVILLE. 

Et  VOUS  l'aurez...  Un  mariage  si  heureux,  si  inespéré! 

m"*   rRANdbviLLB,  à  ptH. 

Que  mon  frère  est  plat!... 

^  DB  ROZAIf. 

Permettez...  mademoiselle  votre  sœur  a  raison...  il  faut  que 
je  plaise  à  mademoiselle  Delphine. 

rRAlfCOVILUE. 

Vous  lui  plairez  !  Ma  sœur,  vous  allez  me  l'amener  à  l'in- 
stant... à  l'instant,  entendei-vous?  Je  vais  lui  parler...  (Pr^ 
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(uoiiinaiD  de  M.  de  Roiao.)  VoLis  ne   partirez  pa?  d*ici   sans 
avoir  une  réponse  qui,  je  l'espère,  comblera  vos  vœax...  et  les 

nAlres! 

DE  BOZAll. 

Ail!  Monsieur...  combien  je  suis  touché...^ 

SCÈNE  IX. 

Les  M6hes,  MORTIMER. 

HOanilER,  eiitriot  par  le  food,  un  paquet  eaeheté  à  la  main. 

Mon  cher  oncle,  je  suis  fftché  de  vous  déranger...  mais  votre 
secrétaire  tous  envoie  ces  papiers,  qu'il  dit  fort  preaiés. 

DE  ROZAM. 

Donnes...  Ah!  du  minislère !...  Pardon... 

MOBTIMER. 

Et  j*ai  laissé  là-bas  tout  le  Conseil  de  la  commune,  qui  vient 
féliciter  monsieur  le  Maire... 

FRANCOVILLE. 

Ty  vais...  j'y  vais...  Ma  sœur,  je  vous  rejoins,  vous  et  ma 

fiUe... 

M***  rRÂNCOVILLE. 

(Test  bienl 

raAECOVUXE,  à  de  Roiaa. 

Vcras  permettez... 

DE  ROZAH. 

Comment  donc  !...  vous  êtes  dans  Teiercice  de  vos  fonctions. 

HORnMEE. 

U  est  ilcheux  que  votre  écharpe  ne  soit  pas  prête. 

H*^  FEAiicOVitLB,  aveo  mi  rire  forcé. 
£Ue  Test!...  elle  attendait  depuis  l'année  dernière. 

HOETIMCR,  riant  aaaei. 

AhfbabI 
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DE  ROZAN,  loaritat. 

Vraiment  ! 

FRANOOTILLB. 

Oh!  c'est-à-dire...  parce  que...  upe  plaisanterie... 

DE  ROZAN,  monMot  Técharpe  qne  BademoÎMlle  FranMville  a  tiiit 
•         d'no  meuble  à  droite. 

Mais  la  voici  !... 

FRAKGOTILLB,  preotot  memeot  rdebarp«  qi'il  ebercke  à  etcker 
dtoi  sa  poche. 

Cest  un  cadeau  de  mes  filles...  (A  de  Kona.)  de  Delphine  !... 
elle  est  si  attentionnée,  si  bonne^  si... 
t 

M^^  FRÂNCOYILLB. 

Mon  frère!... 

FRANCOTILLE. 

Me  Yoici...  j*y  vais...  Messieurs!...  mon  cher  préfet!... 
(Bat.)  Mon  gendre!...  Me  voici.  (A mtdemoitellt  FraicoTillt,bM«  eo 
toruot.)  Vous  aviez  bien  besoin  dédire... 

m"*  fraiicovillb,  bM. 
Vous  êtes  ridicule! 

FRANCOVILLB,  de  fflêmê. 

Vous  avec  de  la  rancune!... 

m"*  PRANCOVIIXB,  bM. 
^  Mol  !.. .  (Ut  tortant  par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 

DE  ROZAN,  MORTIMBR. 
MOSTIMBB,  l'isseyani  à  droite  sur  la  eamcnea. 
Eh  bien  !  ai-je  une  tante? 

DE  BOZAff   s'aufyant  \  gaoclia. 

Eh  !  mais...  je  Tespcre^  monsieur  mon  neveu...  le  père  est 

un  bon  homme... 
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MORTlMEn.  ^ 

Pas  très-fort! 

DB  ROZAN,  déeacli«Uiit  Mt  lettres. 

Non  ;  mais  un  homme  de  sens  qui  ne  manque  même  pas 
d'an  certain  esprit...  Il  a  compris  tout  de  suite  quel  honneur 
pouTait  faire  à  sa  famille  son  alliance  avec  un  homme  comme 
moi...  II  n*y  a  que  la  tante... 

MORTIMBR. 

Mademoiselle  Francoville...  elle  vous  faisait  .un  accueil  si 
aimable  ! 

DE  ROZAN. 

Oui;  mais  je  ne  Tai  pas  trouvée  aussi  empressi^e  que  son 
frère...  Elle  a  reçu  ma  déclaration  d'un  air  glacial  I...  moi  qui 
lui  faisais  ma  cour  depuis  quelque  temps. 

MORTiHER^  te  levant. 

Dites  donc^  mon  oncle,  elle  est  peut-être  Jalouse! 

DB  ROZAII^  rieat. 

Hein?... 

Air  :  U$  Maris  ont  tort, 

La  bonne  folie  1... 

MORTIMER. 

Eh  :  non,  diable  ! 
Ces  vieilles  filles,  par  vertus. 
Sont  matière  très-inflammable... 
Celle-ci,  surtout...  d'autant  plus 
Qu'elle  est  très-sèche  1...  et  j'en  conclus 
Qu'elle  serait,  pauvre  petite. 
Comme  nos  fagots  de  sarments, 
Qui  prennent  feu  d'autant  plus  vite, 
Que  ça  doit  durer  moins  longtemps! 

DB  ROZAN,  riaot. 
Allons  donc, vieille  folle! 

MORTIIIBR. 

Eh!  mais,  il  ne  faut  pas  en  médire...  elle  est  plus  riche  que 
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son  Trère^  savei-Tous  !  et  je  me  rappelle  que  dans  un  moment 
d'embarras...  financier...  un  de  mes  voisins  me  proposait  de 
me  la  faire  épouser...  sérieusement...  Je  me  laissais  aller... 

DE  ROSAN,  éeliUnt 

Vrai! 

MoanMEi,  dtmUflM. 

Ma  parole  d'honneur  ! 

DB  ROZàR,  de  même. 

Épouses,  mon  cher  ;  de  cette  façon  vous  deviendrei  mon  on- 
cle, et  la  vieille  ne  pourra  plus  refuser  d'accorder  sa  nièce  à... 
votre  neveu  ! 

MORTUIBE. 

Du  tout!  elle  est  trop  jeune!...  et  j'ai  mieux  que  ça...  j'aime 
mieux  être  votre  beau-frère...  Si  vous  épousez  l'une,  n'importe 
laquelle...  j'épouse  l'autre. 

DE  ROZAN. 

Ce  serait  donc  la  petite  Laure...  elle  est  gentille. 

MORTIMER. 

Je  la  quittais...  elle  me  disait  des  drôleries;  elle  me  pique, 
elle  se  moque  de  moi...  elle  est  ravissante...  Aves-vous  glissé 
au  père  un  mot  de  mes  projets? 

DE  ROZAN. 

Plus  tard,  nous  verrons...  si  vous  persistez. 

irORTlMER. 

Si  je  persiste,  parbleu!...  il  faut  absolument  que  je  me  ma- 
rie... Ma  jeunesse...  un  peu  prolongée...  a  fait  *des  brèches  à 
ma  fortune,  et  je  trouve  là  une  dot  superbe,  des  espérances 
fort  belles...  et  une  petite  créature  délicieuse  !  A  la  bonne 
heure!...  voilà  le  mariage  comme  je  rentends...avecdu  luxe, 
beaucoup  de  luxe!...  la  vie  large  et  facile!...  je  garde  mes' 
chevaux,  ma  meute,  mon  château...  La  famille  est  un  peu  com- 
mune, légèrement  ennuyeuse...  mais,  bah!  vous  serez  là! 
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DB  BOZAN. 

Je  serai  \k,  je  serai  là  I  je  l'espère,  mais  commencez  par  faire 
la  coar  à  la  tante  ! 

MORTIMSa. 

Bien  entendu...  je  me  cramponne  à  elle...  Je  fais  sa  con- 
quête!... il  n*y  a  plus  qu'une  chose  qui  m'inquiète.. . 

DE  ROZAR. 

Quoi  donc? 

M0RT11IER. 

Ce  petit  jeune  homme...  ce  monsieur  Albert...  qui  rôde 
toujours  près  de  ces  demoiselles. 

DE  ROZAR. 

RasBure^Tous...  Il  a  des  projets  d'oùtre-mer...  D'ailleurs, 
pauvre,  réservé,  il  esf  ici  comme  un  parent...  une  espèce  de 
couiin... 

MORTIMER. 

Eh! eh!  un  cousin...  c'est  quelquefois  dangereux...  comme 
un  neveu. 

DB  ROZAR,  lot  pioçtDt  l'oreille. 
Bein?  ^ 

VORTDIER,  riml. 

Ah  !  ah  !  pardon,  cher  oncle  !.. . 

SCÈNE  XL 

Les  MtHBS,  FRANCOVILLE.  eamite  M»«    FRANCOVILLE^ 
DELPHINE. 

raARCOViLLE,  entrant. 
Oui,  oui,  je  Tattends  ! 

DE  ROZAR. 

Monsieur  Francoville... 

FRANCOVILLE. 

Ah  !  je  quitte  mes  administrés  !...  ils  sont  ravis,  enchantés. 


48  LAUftB  BT  DELPHINE. 

Mais  pardon,  ma  sœur  amène  Delphine  par  ici...  pour  causer... 
je  Tailles  conduire  dans  mon  cabinet. 

DB  aOZAll. 

Non,  de  grâce, restes!  je  rejoins,  avec  mon  neveu,  mademoî» 
selle  Laure... 

MOBTIMER. 

Dans  la  salle  à  manger...  où  elle  nous  a  servi  eUe-mèoie  les 
plus  beaux  fruits!... 

FRAKCOVILLE. 

Cest  ma  récolle,  et  je  vous  la  recommande. 

DB  ROZAIf. 

Soit...  en  achevant  délire  ma  correspondance  ministérielle. 

MORTOIBB. 

Voici  ces  dames,  (il  Tt  taloer  mademoiiella  FraaeoTille  avec  empRc- 
■emeot.) 

#*    PBÀMC0T1LLB. 

Monsieur! 

DE  ROZAII,  «u  food,  à  Delpbiiie. 

Mademoiselle,  je  me* recommande  à  vous  !  (Mortimer  mIm  d« 
BOSTM»  nademoÎMlle  FnoeoTille,  qui  lui  ftit  dt  aosTeau  U  rdvéreaM.) 

irOBTIllER,  d«  mtaière  à   être  eoteodu  de  midemoiselle  FraneoTille. 

On  n*est  pas  plus  aimable  !  (Elle  le  regarde,  il  la  saloe  eooore  et 
sort  par  lasanehe.) 

SCENE  XII. 

FRANGOVILLE,Mii*  FBANCOVILLE,  DELPHINE  ;  emoiiaLAURE. 

OELPBIRB. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  tous  me  demandiez... 

FRANCOVILLE. 

Oui,  mon  enùmt,  ta  tante  et  moi,  nous  avons  à  te  parler... 
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M*^    FKARCOTILLE. 

Moit...  mais  du  tout...  c'est  tous  que  ça  regarde. 

PtikKCOTILLB. 

Ma  sœur  !...  (A  Delphine.)  Tu  as  toujours  été  bonne  fille... 
doace  et  docile,  attentive  à  nos  moindres  désirs... 

DELPHINE. 

Ces!  bien  naturel,  mon  père,  vous  êtes  si  bon  pour  moi  ! 

FRAIICOVILLE. 

Oui,  bon...  et  je  vais  t'en  donner  une  preuve  nouvelle. 

H^  rBANCOVILLB. 

Ob!  une  preuve! 

fbaucovuxe. 

Oui,  je  pense  à  ton  bonheur...  que  je  veux  assurer. 
(Movvement  de  mademoiselle  Fnoeo?iUe,  il  It  regerde.) 

M*'«   FRA1IC0VIL{.B. 

Ob!  allez, allez! 

DELPHINE. 

Qa'est-cedonc? 

FRANCOVILLE,  efflbtrrtiad. 

Ta  auras  bientôt  diz-neuf  ans...  c*est  l'Age  où  l'on  pense  à  se 
sëparerde  ce  qu'on  aime...  pour  se  rapprocher...  de  ce  qu'on 
lime  aussi...  parce  que...  enfin...  (AsaMBor.)  Mais  aidez-moi 
dooc  on  peu  ! 

M***  FRANCOVILLE. 

Vous  vous  en  tirez  si  bien  !... 

FRANCOVILLE. 

Bref!  tn  es  pourvue  de  toutes  les  qualités...  l'esté  à  le  pour- 
voir d'on  mari  ! 

DELPHINE. 

D'un  mari  1 

XIL  » 
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FRANCOVILLK. 

Et  je  vais  te  marier. 

M"*  FRAKCOTILLE. 

Comme  c'est  fin! 

DELPimE. 

Mon  père  !... 

FRARCOTILLE. 

Voyons,  calme-toi  !...  il  faut  «  faire  une  raison...  un  mi- 
mge!...  n  est-ce  pas  ce  qui  arrive  à  toutes  les  jeune,  oer- 

m"«  fbakcoville. 
A  celles  qui  le  veulent. 

DBLPBINS,  k  part. 

Qui  donc  ? 

PRANCOTILLB. 

U8'agit,d'aiUeurs.d'nnmari...dechoix...Ucon8idéralioD 
la  fortune...  la  position  politique...  il  réunit  tout  ce  guioeul 
convenir.  ^     *^  " 

«"•  PRANCOVILLB. 

*         Excepté  son  Age. 

FRANCOTI^LB. 

Son  âge  I  sonâge  !...  cela  ne  l'empêchait  pas  de  vous  plains 
mais  il  était  trop  jeune  I...  r—  .  Fi«ire... 

«"•   FRANCOVILLB. 

Mon  frère  ! 

DBLPBWB,  tvee  an  mouTemeot  d'etpoir. 

Trop    jeune  !  (U«re  o»ne  l.  porte  à   g.acli.,  et  .'.rréte  «. 
être  vue.) 

FRARCOVILLE. 

En  un  mol,  c'est  notre  préfet  !- 

DELPHINE. 

Monsieur  de  Rozan  ! 
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FRAKCOVILLE. 

11  Teut  répouser  ! 

DELPHINE. 

Jamais,  mon  père,  jamais  ! 

Il*'^   FRANCOVILLE. 

Là,  j'en  étais  sûre  ! 

LAURB. 

U  Teut  épouser  ma  sœur?... 

FRAlICOVILLEy  tTM  Colère. 

Hein  ?...  Mademoiselle,  qu'est-ce  que  tous  faites  là  ?... 
Qui  est-ce  qui  vous  appelle?... 

LADRE. 

Pardon^  mon  papa...  c*est  que  j'entrais...  je  tous  cherchais... 
Monsieur  le  préfet  !...  tu  vas  l'épouser  ?...  Ah  1  que  tu  es  h<>u* 
reose... 

M*^  FRANCOnLLB. 

Heureuse  ! 

FRANCOTILLE,  changetot  de  too. 

Oui,  n*est-cepas?...  Cette  petite  me  comprend...  elle  n'a 
pas  de  raisons  pour  en  vouloir  à  monsieur  de  Rosan,  comme 
vous. 

m"*    FRARCOVILLE. 

Moi...  je  lui  en  veux? 

FRARCOVILLB. 

Oui,  parce  que... 

U^*    FRAIICOVILLE. 

Taisex-vous  !...  taisez-vous  I... 

LADRE. 

Mais  est-ce  que  ce  n'est  pas  très-beau  d'être  la  femme  d'un 
des  premiers  préfets  de  France...  qui  est  riche...  quia  équi- 
page... qui  donne  de  belles  fêtes?  Dans  son  département, 
c'est  presque  un  ministre...  Et  à  Paris  il  mène  sa  femme  par- 
tout... même  à  la  cour...  quand  il  j  en  aune... 
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rRAlICOYILLB. 

Il  serait  pair  de  France,  li  on  en  faisait. 

m'^  PaANCOTlLLB. 

Et  vous  appelex  ça  du  bonheur  t 

LAURK. 

Dame  î  ' 

FRAKCOVIUE. 

Certainement. 

DELPBIKE,  M  jetant  dtof  iM  bras. 

Oh  !  je  suis  si  heureuse  près  de  vous,  mon  père! 

raANCOViLLE,  affeeioeot^inent.    . 

Oui,  mon  enfant...  nous  ne  nous  quitterons  pas...  Ici,  tu  vois 
que  je  suis  voisin  de  la  préfecture...  quand  ton  mari  ira  à 
Paris,  j'irai  aussi...  Je  ne  te  quitterai  pas...  Nous  aurons  les 
mêmes  amis  politiques... 

m"*  FRAlfCOVILLE. 

Belle  considération  I 

PRARCOVILLK. 

Sans  doute!...  Pense  à  nous  tous...  à  ta  sœur,  qui  ne  se  ma- 
riera qu'après  toi. 

LAURK. 

Oh  !  c'est  une  considération,  cela  ! 

FRAlfCOVILLE. 

Mais,  j*aperçois  monsieur  de  Rozan,  là,  dans  le  parc,  avec 
son  neveu...  (Delphioeseretoorne  avec  effroi.)  Je  vais  lui  dire  que 
tu  consens... 

DELPHINE,  le  menant. 

Ah  !  mon  père  !...  mon  père  !... 

FRANCOVILLS. 

Oui,  du  courage*....  il  le  faut!...  Je  le  veux!.. 

(11  tort  par  le  fond.) 
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DELPHINE. 

Mon  père  !  Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !... 

.   (Elle  tombe  dtof  ui  fiutenil,  à  gtoehe.) 

SCÈNE  XIII. 

DELPHINE,  LAURB,  M»«  FRANGOVILLE,  pais  ALBERT. 

m"«  francotillb. 
Ob  !  il  a  la  tète  tournée. 

LAURB. 

Âlloni,  ma  bonne  petite  Delphine,  à  moins  que  tu  n*aimes 
quelqu'un... 

ALBERT,  entrant  TÎTementptr  le  fond. 
Ehl  mais  que  se  passe-t-il  ? 

DBLPBI!fB,  k  part. 

Albert! 

(Elle  M  lèfc.) 
,  LAURS. 

Eh!  Tenei  donc,  Albert!...  Vous  ne  sa^es  past  on  Teut  ma« 
rier  ma  sœur. 

ALBERT. 

Delphine?... 

LAURB. 

C*est  tout  simple  I  il  faut  qu'elle  se  marie  la  première,  c'est 
convenu!  (Mouvement d'Albert.)  Un  parti  superbe,  comme  mon 
père  en  veut  pour  nous  ! 

m"«  rRANCOVILLB. 

Oh!  superbe...  Et  FAge?... 

LAURB. 

L*âge  !...  TAge  !...  pour  un  homme,  qu'est-ce  que  ça  fait?... 
Ah!  une  demoiselle  c'est  différent  !...  Je  ne  dis  pas... 

H^**  BRANCOVILLE. 

Tous  êtes  une  petite  sotte  !... 
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ALBBBT. 

Delphine  pensera  au  bonheur  de  ceux  qui  Taimentr... 

DBLraUfB. 

Albert!...  (A part.)  Je  mourrai  plutôt... 

SCENE  XIV. 
Lbi  Mémbs,  de  ROZAN,  FRANCOVILLE,  M0RI1MER. 

DK  ROZAM,  i^mot  U  mtio  dt  Franeofille. 
Bien  !...  bienl...  merci  1... 

LAURE. 

Voilà  le  futur. 

m"*  pranootillb. 
Laure!... 

DB  ROZAN. 

Ah  I  monsieur  Albert,  je  suis  bien  aise  de  toi»  trouver  ici... 
Je  reçois  une  réponse  du  ministre...  il  vous  accorde  ce  que  toui 
demandei...  et,  de  plus^  il  vous  invile  à  prendre  passage  sur  on 
vaisseau  de  l'État,  qui  met  à  la  voile  pour  les  parages  où  vooi 
êtes  attendu. 

FRàACOTILLB. 

Partir...  Est-ce  que  vous  êtes  décidé  ? 

ALBERT . 

Oui,  Monsieur...  Je  me  rends  aux  désirs  de  mon  oncle...  qui 
m'aime  comme  un  père...  C'est  le  conseil  que  m'ont  donné 
des  amis  en  qui  j'ai  toute  confiance... 

LAURE,  bu  à  Delphioe. 

C'est  nous!... 

FRANCOVILLE. 

Et  vous  faites  bien,  mon  ami  !...  il  faut  qu'un  jeune  homme 
pense  à  Favenirl  Je  connais  monsieur  Burton,  un  excellent 
homme,  qui  vous  assurera  un  sort  brillant... 
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DE  BOZAN. 

Et  do  bonheur. 

(n  loi  doone  U  lettre  du  ministre.  ) 

ALBERT,  U  prenent. 

Je  l'espère. 

h"'  rBANCOYlLLE. 

El  T008  partez  bientôt  ? 

DE  ROZAN. 

Le  bâtiment  met  à  la  voile  demain. 

ALBERT. 

Demain  I... 

BRABCOTILLE. 

AUons,  mon  cher  enfisint...  alloni...  nom  nous  reTerrons... 
ALBERT,  reteniDl  tes  larmee  evec  peioe. 

Oh  I  pardonnez  à  mon  émotion  !  Mais  on  ne  quitte  pas  sans 
regrets  les  lieux  où  l'on  fut  élevé...  les  amis  qui  nous  sont 
cbers,  et  qui  ne  m'oublieront  pas,  jeTespère  !... 

DBUPHIHE,  i  ptrt. 

Ah!  jamais!... 

ALBERT. 

Et  son  pays...  la  France.  (Fondent  en  Itrmee.)  Ab  !  je  le  sens, 
moDcœur  y  restera! 
(FniieoTiUe  loi  eent  It  mtio.  »  Delphine  et  Leore  eseoient  dee  lermet.) 

LAUBB. 
PauTre  garçon  ! 

m"*  francoville. 
Ce  cher  Albert  1...  il  était  si  bon  pour  moi  !... 

MOBTUIEB,  qnî,  pendent  le  eoène,  eet  deeeendo  prèe  d'elle,  bee . 
On  serait  heureux  de  le  remplacer. 

(Elle  le  regerde,  il  le  eeloe  d*on  eir  gèlent.) 
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ACTE  SECOND 

Le  ihéâire  repréMote  an  ulon  trèt-richêiBeiit  décoré.  —  Portes  ta  Ibad. 
Portes  Istérsles.  —  Uoe  Ubie  et  on  fsoteoil  à  gaaehe  ;  k  droite,  ose 
csaaeose,  et  denz  fsateails  saprès  de  U  cheminée. 

SGËNE  PREMIÈRE. 

M"«  FRANCOVILLE,  FRANGOVILLE,  on  Dohsstioub  en  grande 
livrée,  seol  en  scène  so  lever  dn  ridetn. 

m"*  FRANCOTILLK,  entrent  par  U  gsodie. 
Mon  Dieu  1  mon  Dieu  !  que  je  luis  malheureuse  !  Toilà  une 
robe  manquée  ! 

FRANCOYILLB,  entrent  psr  le  fond. 
Eh  !  Tite,  François  !  Joseph  ! 

m"*  raAncoYiixB. 
Ah  !  je  vais  envoyer  ches  ma  couturière. 

PRAl^COVILLB. 

Toutes  les  banquettes  sont-elles  arrivées  pour  le  bal  de  ce 
soir? 

LB  DOKBSTIQOB. 

Oui,  Monsieur. 

m"*  prancoville. 
Joseph»  TOUS  allez  courir... 

PRANCOYILLB. 

Un  moment,  sMl  tous  plaît,  ma  sœur...  il  faut  que  Tapparte- 
ment  soit  décoré. 

M***  FBANCOVILLE. 

Bien!  décorez...  décorez. 

FRARGOVILLB,  SU  domestiqae. 

On  a  compté  les  marches  de  rescalicr  ? 
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LE  DOXESnOUE. 

Oui,  Monsieur. 

FiURCOTILLE. 

Combien  ? 

LB  D0HE8T1QUB. 

Trente-deux. 

FiUHCOTlLLE. 

Cest  donc  soixante-quatre  caisses  qu'il  faudra  pour  les  mar- 
ciies...  quatorze  pour  le  perron,  avons-nous  dit^soizante-dix- 
hail...  et  dix  pour  le  palier,  quatre-vingC-tiuit...  mettons  cent, 
pour  faire  un  compte  rond...  Je  veux  qu*il  y  ait  des  fleurs  par- 
tout. 

m"*  FRAlfCOVILLE. 

Eh  bien  !  oui,  c*est  convenu...  Joseph»  courez  bien  vite... 

fraucovillb.  ' 

Pour  Dieu  !  ma  sœur  laissez-moi  finir... 

m'^  FRANCOVIU.B,  ■*tgffeytnt  tvec  dépit. 

Bien  I  bien  !  allez  !...  (A  part.)  Tyran  ! 

FRARCOYILLB. 

Les  domestiques  de  louage  sont-ils  venus? 

LE  DOMBSTIOUE. 

Oui,  Monsienr. 

FRAUCOVILLB. 

Sont-ils  bien  tous  de  la  même  taille  ? 

LE  DOMESTIOUE. 

Oui.  Monsieur....  à  peu  près. 

FRARCOVILLE. 

A  peu  près  !...  à  peu  près.  J'avais  demande  pourtant  que  tous 
les  six  fussent  bien  pareils...  Je  les  paye  plus  cher  à  cause  de 
cela,  que  diable  !  (Test  bien  le  moins  que  Ton  m'en  donne  pour 
mon  argent  !...  Des  domestiques  di^pareillés...  la  belle  affaire  ! 
J'en  aurais  vingt  pour  le  même  prit.  Qu'on  les  mesure,  et  s'il 
s'en  but  d'un  demi-pouce...  je  ne  les  prends  pas. 
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Lf.  DOMESTIQUE. 

Cela  sufllt,  Monsieur. 

MUe  FRAKCOVILLE^  Sê  l«fUt. 

Ahl  enfin!...  Vous  allés  courir  chez  ma  couturière...  vous 
lui  dires... 

FRANCOVILLE. 

Ah  !  j'oubliais... 

mUc  rilAMCOTILli. 

Encore!... 

FEANCOTILLE. 

Aves-Tous  TU  mon  gendre...  monsieur  le  préfet. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  comte  (jfe  Rosan  était  au  ministère  de  Tintérieur, 

FRANCOTILLE,  i  mtdemoitelle  FrtiMofiUt. 
Ahl  je  crois  savoir  pourquoi... 

Mtl«  FRANGOTILLB. 

Oui,  oui...  il  s'occupe  aussi  de  décoration,  lui  ! 

FRANCOTILLE. 

Hum  !  silence!...  (Av  domeitiqoe.)  Et  ma  fille  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Madame  la  comtesse  montait  en  voiture  pour  aller  au  bois, 
et  m'a  chargé  de  dire  à  monsieur  qu*elle  viendrait  dans  la  ma- 
tinée avec  son  neveu,  monsieur  Mortimer  de  Varannes. 

FEARGOVILLE. 

C'est  bien!... 

m11«  FnAKCOVILLE. 

Ah  !  enfin  !...  Vous  direz  à  ma  couturière  que  je  l'attends... 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  Mademoiselle!... 

(I.e  domettiqae  tort.) 
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FRANCOVILLE,  s'tsseyant  fur  It  canseose. 

Monsieur  Mortimer  de  Varamies  !  madame  la  comtesse  de 
Roiao  !  comme  cela  résonne...  et  surtout  dans  la  bouche  de  ces 
geD8-iiL..0ui,  ils  ont  une  manière  de  tous  jeter  des  titres  dans 
ao  lalon  !...  Madame  la  comtesse  de  Rozan...  Monsieur  Morti- 
mer de  Yarannes...  On  n'en  perd  pas  une  lettre!  Concevez- 
Tous?  ma  sœur. 

I|W«  PRAlfCOYILLB. 

GoneeTez-Tous  celle  imbécile  de  couturière  qui  *a  manqué 
mon  corsage...  deux  doigts  de  trop...  toute  l'épaule  enfermée... 

FKANCOYILLE. 

11  s'agit  bien  de  vos  épaules  !  l'imporUnt,  c'est  ma  fête  de  ce 
soir. 

Mlle    FRAlfCOVILLB. 

Eh  bien  !...  quoi  !...  c'est  un  bal... 

(Elle  g'iMied  près  de  la  ehemioée.) 

FRAIfCOVILLE. 

Oui;  mais  c'est  la  première  fois  que  je  puis  réunir,  à  Paris, 
mes  amis  politiques,  depuis  que  ma  fille  est  comtesse!...  de- 
puis que  j'ai  pour  gendre  un  des  premiers  préfeUde  France!... 

1|U«  FRANCOTILLE. 

il  y  a  donc  de  quoi  être  bien  fier  ! 

FRARCOYILLE,  8t  leTtot. 

Eh  !  mais,  un  homme  qui  est  influent,  qui  a  l'oreille  des  mi-^ 
oistro>  qui  dine  chez  eux,  et  mieux  encore... 

II"«  FRANCOVILLE. 

Et  qui  peut  faire  mettre  un  bout  de  ruban  rouge  à  votre 
iKMitoimière! 

FRARCOVILLE. 

Mais  j'y  compte  bien  !  et  vous  en  parliez  mieux,  il  y  a  dix- 
huit  mois...  tenez,  ouand  le  pauvre  Albert  nous  quitta...  pour 
^ler  languir,  mourir  peut-être,  loin  de  nous...  Monsieur  de 
RoiaD  était  pour  vous  un  mari  en  perspective. 
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mU«  FRARCOVILLB. 

Croyei-Tûus  que  je  l'aie  regretté? 
praucotillb. 

Non,  parbleu  !•••  vous  avez  pris  votre  parti  en  bonne  tante 
que  vous  êtes...  et  puis  son  neveu,  monsieur  Mortimer  de  Va- 
rannes,  était  bien  mieui  votre  affaire. 

mUc  FaAMOOVULB,  M  Ufant. 

Votre  monsieur  Mortimer  de  Varanncs  est  un  impertinent  1... 

niANGOVILLE. 

Oui,  je  sais  bien,  parce  qu'il  8*avise  de  vouloir  être  votre 
neveu,  comme  l'autre  ! 

Aïs  de  Madame  Favart, 

Hf^  FRANCOVILLE. 

Est-ce  qae  par  hasard,  mon  frère, 
(fe  gendre-là,  de  son  c6lé, 
Sollicite  du  ministère 
Ce  ruban  par  vous  souhaité?... 

FRAMCOVILLE. 

Sans  doute  !...  sa  faveur  est  telle, 
Que  par  lui  la  croix  me  viendrai... 

m"*  FRANCOVILLE. 

Et  cette  croix  vous  payera  celle 
Que  votre  fille  portera  ! 

FRANCOVILLE. 

Plait-ilT 

m1I«  FRANCOVILLE. 

Mais  vous  1...  vous  ne  sacrifierez  pas  votre  fille  !...  vous  voyez 
bien  qu'elle  dépérit,  qu'elle  est  malheureuse. 

FRANCOVILLE. 

Elle  épousera  monsieur  de  Yarannes,  qu*elle  aime.  Grâce  à 
SCS  caprices,  j'ai  été  forcé  de  marier,  il  y  a  un  an,  sa  sœur  ca- 
dette avant  elle  l  Plus  tard,  quand  Laure  a  eu  l'heureuse  idée 
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de  limarier  à  monsieur  de  Yarannes,  elle  m'a  demandé  un  re- 
tard d'un  mois,  de  deux  mo.s,detroi8moi8...j*ai  tout  accordé... 
mais  aujourd'hui^  que  tout  est  prêt^  que  monsieur  Mortimer  a 
notre  parole...  je  ne  céderai  plus  aux  fantaisies  d'une  petite  pé- 
rooneÙe  qui  semble  prendre  à  tàcbe  de  me  contrarier  ! 

Mlle  FIANCOVILLE. 

Mais!... 

FRANCOVILLE. 

(Test  Totre  faute!...  Vous  voulez  peut-être  qu'elle  reste 
comme  tous  ètes^  pour  vous  tenir  compagnie. 

(Il  toooe.) 
Mlle  FRANCOVILLB. 

Mon  frère I...  si  je  reste  comme  je  suis^  c'est  que  cela  me 

confient. 

(Uo  domeitiqae  ptratt.) 

FRAIICOVILLR. 

Il  fout,  nm  foi,  bien  que  cela  vous  convienne  !...  Ma  fille  I... 
dites  à  ma  fille  que  je  veux  lui  parler. 

LE  DOMESTIQUE. 

Mademoiselle  u*est  pas  à  rbôlel. 

FRÀRCOVILLE. 

HeinT 

mU«  FRARCOVILLE. 

Ma  nièce  ! 

LE  DOMESTIQUE. 

Mademoiselle  vient  de  sortir  par  le  jardin  avec  Justine,  sa 
femme  de  cbambre. 

FRANCOVILLB. 

Ah  I  c'est  bien,  laisses-nous...  (L«  domestique  wrt;  il  eooiiotte 
«de»i.voîz.)  Ma  fille  est  sortie!  où  donc  est-elle?  Avant-hier, 
déjà  on  m*a  lait  la  même  réponse. 

Mit*  FRANCOVILLB. 

Cest  aingulier  1...  mais,  depuis  quelque  temps,  elle  s*eutouro 
ni.  a 
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de  myslère...  elle  va^  elle  tient,  elle  se  renfenne  chei  elle... 

PRAKCOYILLE. 

Mais  il  Càttt  savoir...  il  faut... 

SCÈNE  II. 

Les   Mêmes,  LAURE  ,  DE   ROZAN,  MORTIMER ,   périrai  «■ 
chllc,  ane  ombrelle  onTerte  d*aoe  mein,  el  un  gros  bo«qsel  de  l'catre. 

Ll  DOMESnoUB,  enjiooçtnt. 
Monsieur  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Rouin. 

FRANGOTILLB. 

Bien!...  Et  Delphine!... 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  Mortimer  de  Varannes. 

LAURB,  qoitlant  le  bras  de  Mortimer. 
Ah  1  c'est  lui!  mon  cher  petit  père! 

rRÀNCOTlLLB,  It  reeeTiol  dani  tes  bras. 

Maftlle! 

LAUREy  lendtoi  la  mais. 
Bonjour,  tante  !  (A  Mortimer.)  Fermes  donc  mon  ombrelle  !... 

MORTIMER. 

Ah!  tiens!  c^stvrai! 

FRARCOVILLB,  lottr  leadaol  les  maina. 
Messieurs  !...  mes  chers  gendres  ! 

LAURE. 

Je  te  les  amène,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  !...  mon  mari  sur- 
tout...  sa  préfecture  Ta  suivi  à  Paris...  Figure-toi  que  ce  vilain 
ministre  le  fait  sans  cesse  demander  pour  les  revues,  les 
élections;  que  sais-jel... 

(Lanre  o'assied  deyaol  la  cheminée  avec  sa  lante.) 
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h11«  FRANCOTILLE,  regsrdiot  lon  frire. 

Les  décorations... 

FRANCOYILLE. 

Ham  !... 

DE  ROZAN. 

Quand  on  fait  partie  du  gouvernement  l..., 

LAURE. 

Oh!  nous  autres,  pauvres  femmes...  du  gouvernement, 
comme  vous  dites,  il  faut  nous  sacrifier  !...  et  je  serais  toujours 
seule  ches  moi...  ou  dans  ma  voiture...  sans  ce  cher  Mortimer^ 
mon  neveu  !...  (Riint.)  Ha  !  ha  !  ha  1  ha  !  je  ne  puis  jamais 
prononcer  ce  mot-là  sans  rire  !...  mon  neveu  1...  il  a  deux  fois 
mon  Age  !...  c'est  comme  si  ma  tante  était  ma  nièce  !...  Ha  ! 
ha!  ha! 

DE  R0ZA!f^  aMif  à  gtaehe. 

Petite  foHe! 

hU«  frangoville,  à  pirt. 

Petite  sotte  ! 

FRAHCOVILLB,  tssis  près  de  It  chemioée. 

Toujours  charmante  ! 

MORTmER. 

Ha!  ha!  ha!  C'est  vrai!  ma  tante!...  ma  petite  tante!... 
Ccst  qu'elle  me  fiût  obéir  comme  un  écolier...  et  quand  elle  se 
tâche,  j'ai  peur!... 

LAURE. 

Le  fait  est  qu*il  est  bien  obéissant,  mon  neveu  !.•. 

DE  ROZAlf. 

Toute  rétoffe  d'un  mari  !... 

LAURE. 

Oh  !...  Enfin,  j'ai  dit  ce  matin...  tani  pis  pour  le  ministre  !... 
Toute  notre  journée  appartient  à  mon  cher  petit  père...  Et  voilà 
préfet  tout  prêt  à  causer  avec  toi  mariage,  contrat..... 
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comme  Mortimer,  (Riaat.)  mon  neveu,  qai  vient  en  ganU  blancs 
et  le  bouquet  à  la  main,  inviter  sa  Tuture  pour  la  première 
contredanse.  Eh  bien!  où  donc  est -elle,  cette  bonne  petite 
sœur? 

MORTIMEa. 

Ne  puis-je  lui  présenter  mes  hommages...  et  ce  bouquet... 
qui  me  gène  beaucoup  î 

rHANCOViLLEy  M  releviot. 

Pardon...  Elle  est...  elle  est... 

m"*  rRAKCOVlLLa. 

Chez  elle,  dans  sa  chambre... 

raARGOVILLB. 

Oui,  oui...  dans  sa  chambre... 

LAURB. 

Où  je  viens  de  faire  porter  ma  toilette  de  ce  soir...  Car  je  ne 
la  quitte  plus  de  la  journée,  cette  chère  Delphine...  Et  d'abord 
je  cours  la  chercher. 

FRANCOVILLE. 

Non... 

M^^  PRANCOVILLB. 

Reste! 

DE  aOZAN. 

Elle  est  sans  doute  occupée  à  donner  des  ordres...  k  faire  ses 
préparatifs  pour  le  bal  de  ce  soir... 

MORTIMEE,  toojoart  embaiTMs^  de  ce  qa*il  porte. 

Je  serais  désolé  de  la  déranger...  Je  voudrais  bien  mettre  tout 
ça  quelque  part. 

FRANCOVILLB. 

Vous  ne  dérangez  pei^sonne,  mon  cher. 

LAURE. 

Oh  !  c'est  que  moi  je  suis  si  pressée  de  voir  le  contrat  si- 
gné !...  Maintenant  que  je  suis  mariée,  je  voudrais  marier  tout 
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le  monde!...  Quel  dommage  que  ma  tante  Hélène  ait  renoncé 
à  SafaOy  k  ses  pompes  et  à  ses  œuvres  I... 

Am  :  Restes,  restes,  troupe  jolie... 

Ah  !  ponr  elle  qnel  mariage. 
Quel  bon  parti  J'avais  trouvé  ! 
Un  conaeiller  d'État  d'an  ftge 
'  Aasez  mùr,  mais  bien  conservé! 

M"«  FRA?(C0YILLB. 

Poor  mol!... 

FtAMCOVILLE. 

Va  (oujoursl...  Approuvé! 

MORTIHBR. 

Eh  !  mais  je  le  conçois  sans  peine. 

DBAOZANy  bai  à  Fraoeoville. 
Quoi  I  vraiment!...  des  maris!... 

PRAlfCOVILLEy  bM. 

flélas  !... 
Ma  pauvre  sœur  est  une  Hélène 
QqI  eherche  eneor  son  Ménélul 

LADRB. 

Il  n*a  qu'un  défaut...  c'est-à-dire  deux...  Il  porte  des  lunettes 
et  il  prend  du  tabac  I...  Mais  il  parait  qu'il  n*y  a  point  d'homme 
parllût. 

m"*  fbanoovilus. 

Excepté  monsieur  Mortlmer. 

MORTOlEa. 

Ob }  moi,  Mademoiselle,  je  ne  réponds  que  de  mon  amour  ! . . 

DE  ROZAR. 

L'esseuticU  c'est  qu'il  plaise  à  la  Tamille.  * 

LADRE. 

Cest  fait...  nous  le  trouvons  tous  charmant  !  Mon  père  l'aime 

6. 
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déjà  comme  un  fils...  Ma  tante  raffole  de  lui...  (MMmMitde 
■«aemoiseUe  FrtoeoTille.)  Ah  !  elle  me  l'a  dit  autrefois  ! 

MOaTIMia,  è  part. 

Tiens!  je  lui  ai  asses  fait  la  cour  pour  ça. 

LÂOKB. 

Quant  au  consentement  de  la  future.a. 

MoaTum. 
Ahl  ça... 

DE  aOZÀN^  M  UfUt. 

Elle  est  un  peu  fantasque^  mademoiselle  Delphine  !... 

UUKK,  ritat. 

Oh  !  TOUS  dites  cela  parce  qu^elle  tous  a  refusé...  tous  avexde 
la  rancune I... 

FRAMCOYILLI. 

Laure... 

DB  ROZAN,  lai  baisant  la  nain. 

Je  ne  m'en  plains  plus,  tu  le  sais  bien...- 

MOtTlMBa,  «clataot  de  rira. 

Ah  !  ah!  c'est  juste I...  (Toajoars  embamaaé  do  ee  qu'il  porte.) Tout 
cela  me  gène  bien. 

DB    ROZAR. 

Mais  où  est  donc  cette  belle  insensible? 

LAuas,  seleTant. 
Décidément,  Je  vais  la  chercher. 

M^  FBAROOVILLB,  bu,  se  leTant  aaiai. 

Non,  reste. 

PRANCOflLLK. 

Si  en  l'attendant  tous  passies  dans  mon  cabinet  pour  voir 
le  contrat  que  mon  notaire  m'a  envoya  ce  matin,  et  qui  est  là 
slir  mon  bureau. 

MOBTIIIBR,  TiTement. 
Ah!  je  veux  bien!... 
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DE  ROZAlf. 

Trèf-Tolontien...  Je  suit  pressé,  le  ministre  doit  me  faire 
demtDder...  qaand  le  traTail  sera  signé... 

FBAROOVILLB. 

Ah!... le  ministre...  quel  travail...  est-ce  que?... 

DBROZAN. 

Oui!...  oui^  j'y  compte...  (Test  un  acte  de  justice  que  vous 
derrex  à  vos  deux  gendres. 

MORTIHKR. 

A  VOS  deux... 

Air  de  to  Foiré  aux  Idées, 

LAURE. 

La  croix!... 

FRAHCOVILLE. 

Mais  si  ça  peat  vous  plaire,    > 
Mon  Dieu  l  ce  n'est  pas  de  refus  : 
Kon  que  j'y  tienne!... 

m"*  frarcovillb. 

Yoos,  mon  frère  1 
Depuis  six  mois  il  n'en  dort  plus  I... 

ENSEMBLE. 

rRAKCOYlLLB. 

La  croix  1...  Si  cela  peut  vous  plaire, 
Monsieur  \  ce  n'est  pas  de  refus. 
Entre  mes  fils  et  moi,  ma  chère, 
Ce  doit  èu-e  un  lien  de  plus  ! 

DE  ROZAII  et  MORTIMBR. 

Oui,  nous  irons  au  ministère, 

Où  nous  sommes  très-bien  reçus, 

A  votre  amitié,  cher  beau-père. 

Conquérir  un  titre  de  pins.  « 

m"*  prargovillb. 
Ah  !  vous  êtes  sûr  de  lui  plaire, 
Allet,  sans  craindre  de  refus  1 
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Il  en  maigrit,  mon  pauvre  fréra, 
Dapnis  lix  mois  il  n'en  dort  plas  i 

LAUaB. 

Oli  I  la  ministre,  Je  Feipère, 

Ne  vooa  fera  paa  un  refoa. 

Poor  noas  tona,  comme  pour  mon  père, 

Ce  doit  être  un  bonheur  de  pins! 

(De  Kotaa  et  Mortimar  sortent  k  gaache) 

SCÈNE  IIL 
LAURE,  TRANCOVILLE,  M"*  FRANCOVILLE,  pois  DELPHINE. 

LÂUM. 

Ah  !  çà,  qu'avies-Tous  doDc,  tout  k  rheure,  avec  cet  air  de 
mystère?... 

M*'*  FRANCOTILLE. 

Ah  !  mon  Dieu!  c'est  que...  Delphine... 

LAURB. 

Delphine! 

rRA!ICOVILI£. 

Noua  ne  savons  pas  où  elle  est«.. 

LAUEB,  ritnt. 

Ahl  bah!  vous  l'avez  perdue  I 

DBLrailiB,  eatnnt  ptr  le  food. 
Mon  père  m'a  demandée...  (Les  aperccTant.)  Ah  !... 

UCRE. 

Mais  la  voilà  retrouvée  !...  Eh  !  viens  donc^  ma  bonne  petite... 

DBI^HINB. 

Ma  sœur?... 

FRAMGOVILLB. 

D'oii  venrz-vous,  Delphine? 
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DELPHINE. 

Moi,  mon  père...  je  viens...  j*é(ai8... 

m"'  FRANCOYILLK. 

Où  donc,  mon  enfant? 

UURE. 

Tu  étais  sortie...  seule  peut-être...  Cela  ne  se  fait  pas... 
(Gdcneot.)  Les  demoiselles  ne  sortent  jamais  seules...  fussent- 
elles  de  l'âge  de  matante!...  Nous  autres  dames,  c'est  autre 
chose! 

DBLPHlNEi  tne  embtrrat. 

Mon  Dieu!...  j'avais  quelques  emplettes  à  faire...  pour  ce 
soir...  Justine  m^accoropagnait. 

LACKB. 

Oh!si  Justine  jetait... 

FRANCOVILLB. 

Et  TOUS  TOUS  troublei  pour  nous  dire  cela  ! 

DELPBINE. 

Mais,  mon  père,  je  tous  assure... 

M"*  FRAHCOTILLB,    ' 

Et  au  fait,  si  c'est  pour  sa  toilette  de  ce  soir. 

DELPHINE,  TÎf emeot. 

Ooi^  ma  tante,  oui. 

LAURB. 

Il  ne  Haut  pas  rougir  pour  ça...  Oh  !  ces  jeunes  filles. .. 

PRANCOVILLE. 

A  la  bonne  heure!  et  songez  à  être  belle,  entendez- vous 
Voire  robe  est-elle  arrivée?...  En  êtes-vous  contente? 

UURE. 

Si  robe? 
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VKANCOTILLB. 

Ce  sont  sans  doute  là  des  idées  romanesques  qu'elle  trouve 
dans  les  journaux,  dans  les  livres  qu'elle  a  toujours  entre  les 
mains!  Elle  est  sans  cesse  à  lire  ou  à  rêver...  (L«i  prcMst  an 
livre.)  Qu*est-€e  que  vous  ayez  là  encore? 

OBLPWMB. 

De  grâce! 

fràhcovillb. 

Souvenirs  de  VIndouiUtn...  l'Indoustan,  qu'est-ce  que  -c'est 
queçal...  beau  passe-temps  pour  une  demoiselle  !..«  tous  feriez 
bien  mieux  de  repasser  vos  valses,  vos  polkas...  que  vous  dan- 
serez ce  soir  plus  gaiement,  j'espère. 

DELPHIICB. 

Si  vous  le  voulez,  mon  père. 

UURB,  bu  à  FraneoTille. 
Mais  il  ne  faut  pas  lui  parler  comme  ça...  Tu  es  méctiaot. 

PBANGOVILLE. 

C'est  quHl  est  inouï  qu'une  jeune  fille  se  plaise  à  contrarier 
ainsi  les  combinaisons  les  plus  sages...  les  plus  heureuses...  les 
plus... 

m"«  francotille. 

Dame  !  elle  ne  tient  pas  à  la  croix,  elle!,.. 

FRANCOVILLB. 

Ma  sœur! 

LE  DOMESTIQUE,  enlrtat  par  la  gtuche. 
Le  notaire  est  avec  ces  messieurs. 

FR▲^CO  VILLE. 

Bien,  j'y  vais!... 

LE  DOMESTIQUE. 

Voici  une  lettre  pour  monsieur...  et  les  journaux  que  made- 
moiselle Delphine  a  demandés. 
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FBARCOTILLE,  les  prouot. 

Les  journaux...  encore...  jolie  lectare  ) 

LADRE. 

Dame  !  si  c^est  pour  le  feuilleton. 

LE  DOMESTIQUE,  bu  à  midemoiselle  FrtneoTÎUe. 
La  coulurière  de  mademoiselle  attend. 

m"«  prancotille. 
Bien! 

LAURE. 

Va,  petit  père,  va  rejoindre  ces  messieurs...  (Bas.)  Je  Tais  lui 
parler. 
,  Fnoeimne  sort  ptr  U  gtoche^  pendant  qoe  Laare  reconduit  mademoiselle 

FrsBCOTÎilo  à  droite,  et  se  débarrasse  de  soo  châle  et  de  son  cbapeaa. 

DelphÎM  est  seale  sar  le  dcTsnt  de  la  seèoe.) 

DELPBINE,  à  part. 
Air  :  De  votre  bonté  généreuse, 
En  vain  sur  moi  gronde  l'orage  ! 
Les  menaces  depuis  longtemps 
N*unt  fait  qoe  doubler  mon  courage... 
Je  souffre,  Je  pleore...  et  j'attends  !... 
A  son  nom«  je  sens  l'espérance 
Qui  de  loin  me  montre  un  appui  1... 
Et  change  en  plaisir  la  souffrance, 
En  me  disant  que  c'est  pour  lui  !... 

Ah!... 

(EUe  s'approche  de  la  table  et  prend  le  jouroal  que  son  père  y  a  jelé.) 

SCÈNE  IV. 

DELPHINE,  LAURE. 
LAURE,  retenant  du  fond  à  droite. 
A  nous  deux  maintenant,  ma  bonne  petite!...    Voyons, 
qa*est-€e  que  tu  as?...  conte-moi  cela,  à  moi»  la  seule  femme 
de  la  famille. 

hl  7 
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DELPHINE,  oarrant  le  journal. 

Mais,  ma  sœur,  je  n'airiea,  je  t'assure... 

LAURE. 

Mais  alors  c*e8t  donc  toi  qui  te  fais  de  ces  idées  absurdes  !... 
(Test  singulier  !  Je  n*ai  jamais  été  ainsi,  moi. 

DELPRIME,  k  part,  assise  è  gauche. 

Pas  de  nouvelles  de  ce  yilain  pa^s. 

(Elle  rejette  le  joaroal.) 
LAURB. 

Nou!  j'ai  toujours  vu  le  mariage  en  beau...  en  très-beau... 
avec  des  diamants,  des  cachemires,  une  voiture  et  beaucoup 
de  liberté  !  Liberté  de  sortir  quand  on  veut,  de  lire  ce  qu'on 
veut,  de  faire  ce  qu*on  veut.  Le  mari  me  faisait  bien  peur  uu 
peu...  mais  on  s'y  fait...  va,  crois-en  mon  expérience,  c'est  une 
très-bonne  chose  que  le  mariage,  et  tu  aurais  tort  d'y  renoncer. 

DELPHINE,  f  ÎTement,  et  se  leTant. 
Maisjen'y  renonce  pas... 

(Laare  la  regarde,  elle  baisse  les  yeux.} 
LAURE. 

AJi!  c'est  donc  mon  neveu  Mortimer  qui  t'edraye...  peut-être 
à  cause  de  son  âge...  d'abord  il  n'est  pas  plus  vieux  que  mon 
mari...  mol,  je  ne  comprends  pas  les  maris  autrement...  et 
puis  écoute  donc,  mon  enfant,  tu  lui  as  donné  des  espérances  1. .. 

DELPHI1VE. 

Moi! 

LAURE. 

Oui,  toi!  Gomment?  Je  n'en  sais  rien...  il  est  très-discret... 
mais  un  regard...  un  serrement  de  main...  mon  Dieu  !  il  ne 
faut  pas  te  troubler  pour  ça...  c'est  permis,  puisque  nous  l'a- 
vons autorisé  à  te  faire  la  cour  ! 

DELPHINE. 

Et  voilà  où  est  le  mal...  car  enfin  ce  mariage  pour  lequel  mon 
père  me  tourmente,  c'est  toi  qui  en  as  eu  l'idée!...  de  quoi  te 
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mêlaMu?  pourquoi  t'occupaU-tu  de  moi?  qui  est-ce  qui  te  le 
demandait? 

LACHE. 

Alors  qui  aimes-tu  donc? 

DELPBINE. 

Mais  je  n'ai  pas  dit  que  j'aimasse  quelqu'uQ  ! 

LAURB. 

Eh  bien!  prends  mon  ncTeu...  il  est  drôle,  complaisant,  et 
d'une  obéissance!...  jeté  le  forme!...  D'abord,  mon  père  le 
veut...  il  est  très-absolu  mon  père!... 

delphiue. 
'     Oh  !  je  le  sais...  (A  ptri.)  Mais  j*ai  du  courage  ! 

LAURE. 

Et  il  a  raison...  il  Taut  rendre  les  petites  filles  heureuses  mal- 
gré elles!  (MorUmer  paraît  à  gtuche.)  Tiens  !  tiens  !  le  voici  ! 

DELPHINE. 

Ciel! 

(Elle  faii  un  moa^ement  poar  sortir.) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  MORTIMCR,  tenant  on  booqoet. 

LAUBB,  retenant  Delphine  par  la  main. 
Eh  bien!  mon  neveu... 

MORTIMER. 

Ma  petite  tante... 

LAURE. 

Approches...  cela  se  peut...  c'est  permis...  je  suis  là. 

MORTIMER. 

Votre  présence  né  m'empêchera  pas  d'exprimer  à  mademoi- 
selle Delphine  des  sentiments  qu'elle  connaît  déjà... 
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LAUmE. 

Après  cela,  si  Je  tous  gène. . . 

DCLPHIHK,  U  rtlMtftl. 

Oh  !  non...  je  fen  prie  !... 

HORTWBB. 

Et  après  le  départ  da  notaire,  fai  écliappé  à  monsieur  votre 
père  qui  lit  son  courrier...  une  lettre  de  monsieur  Albert,  vous 
saves. 

DELPMIMB,  M  eoottMBt. 

AI)!...  de  monsieur... 

LAUBBy  OB  f€m  émae. 

D'Albert  !...  ahl  il  donne  de  ses  nouvelles... 

(Elle  t'éloigae  ao  peu  Ter*  U  Iroito.^ 

DELPHINE,  k  part. 
Oh  !  ce  nom^là  me  rend  heureuse  ! 

MORTIMBR. 

J'étais  impatient  de  déposer  à  vos  pieds  ces  fleurs,  que  vos 
bontés  pour  moi  m'ont  autorisé  à  vous  ofTrir. 

DELPHIME,  sarprÎM. 
Monsieur  ! 

LAURE. 

Vrai  !...  k  la  bonne  heure.  (A  Mortimer.)  Ailes  donc! 

MORTWBB. 

.  Oui,  ma  tante.  (Haat.).  Le  contrat  est  prêt...  Votre  dot  est 
belle...  (LaoTC  toatM.)  Mais  vous  m'avez  donné ledroit  de  compter 
sur  la  première  contredanse,  puis-je  espérer?... 

DELPHINE, 

Monsieur,  je  n'ai  pu...  je  ne  puis  m'engager... 

LAURE. 

Pour  la  contredanse  ! . . . 
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MORTmER. 

Mademoiselle!... 

LAURE. 

Ta  crains  peut-être  qu*il  ne  devienne  sérieux  comme  un 
préfet,  comme  son  oncle...  Au  contraire,  il  ne  yeut  rien  être, 
rien  qu'amoureux  de  sa  femme. 

MORTIIIER. 

Oui,  Yotre  fortune  me  permettra... 
LADlB,  pMMot  defiot  lai  et  prentnt  le  boaqoet  qu'elle  remet  à  Delphine. 
Taises-Tous  ! 

MORTIMER. 

Oui,  ma  petite  tante. 

LAURE. 

Dest  bien  posé  dans  le  monde  où  nous  pourrons  aller  en- 
lemble  quand  mon  mari  ne  sera  pas  ici...  Je  serai  la  tante  de 
ma  sœor  et  le  cliaperon  de  ma  tante.  Ce  sera  drôle,  ça  m'a- 
musera! 

MORTIMER. 

Elt  moi  aussi!... 

DELPRINE,  à  elle-même,  pastaat  à  droite. 
Une  lettre  de  lui  !...  Oh  !  que  peut-il  dire  ?... 

UURB. 

Tu  ne  in'écontes pas?... 

SCENE  VI. 

Les  MRmbs,  DE  ROZAN,  ensuite  M"«  FRANCOVILLE. 
FRANCOVILLE,  ALBERT. 

DE  ROZAN. 

Bien!  bien!  Allez!... 

MORTIMER. 

Ah!  mon  onde... 
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DCmOZAK. 

Voilà  qui  est  plaisaDt,  et  quelque  peu  romanesque  !... 

LATJRE. 

Quoi  donc,  mon  amiT 

DE   ROZAN. 

Figures-vous  que  monsieur  FrancoviUe  lisait  une  lettre  de 
monsieur  Albert  qui  lui  annonçait  son  retour  en  France  .. 

LAURE,  no  peu  tToublë«. 

Ah! 

(Delpliioe  cache  soo  émotion  et  m  joie.) 

DE    ROZAN. 

Et  il  n^avait  pas  fini  sa  lecture  qu'on  lui  annonçait  mon- 
sieur Albert  lui-même... 

•  LADRE,  à  part. 

Albert! 

DELPHINE,  ponsaant  un  cri,  et  laissant  tomber  aon  bonquet. 
Ah! 

DE   ROZAN. 

Bfon  Dieu  1  qu^avex-vous  donc,  chère  sœur  Y 

MORTIMER. 

Mademoiselle  Delphine  !... 

DELPHI>R. 

Moi/rien...  rien... 

DE  ROZAN,  à  part. 

Est-ce  que  le  motif  qui  m'a  fait  refuser... 

M^*  FRANCOYILLB,  an  fond. 

Le  Toîci  !  le  voici  ! 

DFLPRINE  et  LADRE,  d'nn  ton  différent. 
Ces!  lui!... 
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ALBERT^  amené  ptr  ludeinoiMUe  FrtneoviUe. 
AiH  :  Peftt  enfant.  (!«'  aete,  scène  V.) 
Ooi,  c'est  bien  moi  que  vous  voyes encore  !... 

M***  rRÂNCOTILLB. 

Ce  cher  enfant!... 

rRANCOYILLE. 

Le  voilà  revenu  I 

ALBERT,  s'arrèUnt. 

Monsienr!  pardon...  mes  sœurs...  Delphine...  Laurel... 

De  vous  revoir  que  mon  cœur  est  ému  ! 

Ah  I  loin  de  ?ouSj  le  temps,  le  malheur  même. 

J'ai  tout  bravé  !...  j'eus  de  bien  tristes  Jours  1 

Mais  je  reviens  fidèle  à  ceux  que  J'aime!... 

Vous  qui  m'aimiez...  ah!  m'aimez-vons  toujours?.. 

DELPHINE,  è  part.  # 

Oh!  oui!... 

(Laare  baisse  les  yeaz.) 

h"'  FRARf  OYILLE. 

Certaioement!...  mais  embrassez-moi  donc!... 

FRANCOYILLE. 

Et  Toitf'avez  fait  un  bon  voyage  ? 

ALBERT. 

Une  traversée  superbe  !...  la  plus  rapide  que  Ton  ait  vue  de- 
puis longtemps...  dix  nœuds  à  l'heure  !  il  semblait  que  ce 
brave  navire  comprit  mon  impatience!  (A  part,  regardant  Laare.) 
Cent  (bis  plus  jolie  encore  ! 

DELPHIRE,  à  part. 

11  me  regarde. 

DE  R0Z\lf,  è  part. 
Cette  pauvre  Delphine  !  elle  ne  se  soutient  pas  I 

ALBERT. 

Mais  je  croyais  vous  IrouTer  seuls...  en  famille... 
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nURCOflUB« 

Bh  bienl  moDsieur  est  de  la  famille...  il  t*eat  marié  à... 

ALMAT. 

Ah!  oui,  je  sais...  (A  ll.a«Kona.)  Monsieur,  c*est  la  meil- 
leure nouvelle  que  je  pusse  recevoir,  et  franchement  je  m*y 
aitendaisimpeu... 

DB  ROZIN. 

Vous  êtes  bien  bon!... 

ALBEai. 

ReeeTeimon  compliment,  ma  chère  Delphine...  (GdcsMt; 
Madame!... 

DELPBI!IB. 

Moi! 

(Bll«  rtê%9  immobile  et  let  7M1  m  remplifteat  4e  leimct.) 

^  DE  ROZAN. 

Ah  !  bah! 

PRAMCOVILLE. 

Mais  non  I... 

m"«  rRAMCOVILLE. 

Ce  n*est  pas  elle... 

.  ALEERT,  eonrient  et  regtrdtnt  mademeîfeUe  Freoeo^ille. 
Ah!  bien,  je  comprends...  c'est... 

m"*  FRANCOTILLE,  aree  htstear. 
Non,  Monsieur  ! 

MORTIMER,  ritttt. 

Ha!  ha!  ha! 

(Elle  le  regarde.  Il  se  tait.) 

DE  ROZAlf,  prenant  Laure  par  la  main. 
Monsieur  Albert,  je  vousprësente  ma  femme... 

ALBERT. 

Lanre! 

PRARCOTILLB. 

Sans  doute!... 
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DE  ROZAIf^  à  part 

HeiDl...  que  signifie... 

ALBERT. 

Lanre! 

m'**  frarcoville. 
Mon  ami  ! 

delpbihb,  compjeDtnt. 
Abl  oMm  Dieu! 

LAURE^  à  part. 

Ça  lai  a  fait  quelque  chose  ! 

ALBERT. 

Bien...  bien...  c'est  que  lorsqu'on  s'est  quitté  si  jeunes...  on 
ne  l'attend  pas...  Tavais  cru... 

DE  ROZAR,  è  ptrt. 

Gomme  il  regigrde  Laure  ! 

■ORTMEE^  obterrant  MphiDe. 
Delphine  est  bien  émue. 

PEARCOVILLB. 

Vous  aviez  cru  que  c'était  son  alnéei..  ça  ce  cooçoit...  mats 
nous  la  marions  aussi...  et  je  tous  présente  son  mari. 

■OBTIMER,  salotDl  en  nmassant  le  booqnet. 
Monsieur  ! 

ALBERT. 

Ah  !  j'en  suis  bien  aise...  parce  que...  et  puis...  (A  part.)  Sa 
femme! 

HORTIMBR^  k  part. 

QQ^est-cequ'ila  donc!...  et  ma  future... 

(Il  olMerre  Delphioe.) 

FRARCOVILLE. 

VousarriTei  tout  juste  pour  un  bal  qui  fête  le  mariage  de 
mes  deux  filles...  (Riant.)  Vous  valserei  avec  ma  sœur...  comme 
ntrefois. 

m""   PRARC0V1LI.E. 

Pourquoi  pas? 
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LAORB,  dIeeUDt  de  U  gaieté. 
Matante  valse  encore!... 

(Albert  U  regarde,  elle  baitte  les  yesi.) 
FRAfiCOVILLE. 

Elle  valsera  toujours. 

ALBERT. 

Mon  Dieu!  je  suis  désolé...  mes  malles  ne  sont  point  arri- 
vées... j*étais  si  loin  de  m'attendre...  et  puis  des  affaires  d*in- 
térèt...  mon  banquier... 

F.  ARCOVILLE. 

Ah!  oui,  vous  savet,  en  votre  absence...  culbuté...  Je  n*ai 
rien  pu  sauver. 

ALBERT. 

Adieu!...  Monsieur...    # 

MORTlMF.Ry  bas  k  de  Roztn. 

Regardez  donc  mademoisene  Delphine! 

DE  ROZAN. 

Hein?... Ah!  bah!...  Tu  crois... 

FRANCOVILLE.  * 

A  demain,  mon  garçon  ! 

m"'  FRAIICOVILLE. 

Allons,  mes  nièces...  à  votre  toilette...  le  vais  à  la  mienne. 

MORTIMER,  bas. 

Monsieur  Francoville^  il  faut  que  je  vous  parle. 

FRANCOVILLE. 

Gomme  vous  me  dites  ça  ! 

DE  R07.AN,  a  pari. 

Alors  ce  ne  serait  pas...  je  Taimerais  mieux. 

MORTIMER. 

Ah!  mais... 
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Ain  :  Vals9  légère  (Nuit  dt  Noël). 
LAURE. 

Qael  moment  plein  d'alarmes  ! 
Ce  relour  me  fait  peor. 
Il  semble  que  ses  larmes 
Retombent  sor  mon  cœnr  ! 

DELPBIME  et  ALBEIIT. 

Ce  retour  plein  de  charmes, 
N'était  donc  qn'un  malheur  ! 
Âh!  retenons  mes  larmes 
Dans  le  fond  de  mon  cœnr. 

FRANCOVItCE. 

Pûorquot  donc  ces  alarmes  ?      -^ 
Poarqooi  cette  donleur?... 
Va-t-il  avec  ses  larmes 
Me  g&ter  mon  bonheur? 

m"*  francoville. 
Ah  !  qu'uo  bal  a  de  charmes  : 
C'est  an  soir  de  bonheur  1 
Mettons-nous  sous  les  armes, 
Pour  trouver  un  valseur! 

DB  ROZAN  et  MORTlMEil. 

De  mortelles  alarmes 

Me  remplissent  le  cœur, 

Et,  malgré  lui,  ses  larmes 

Ont  trahi  sa  douleur. 
UiR  tort  avec  de  Roun  parla  gaache.  Fraocoville  et  Mortimer  par  lu 
fend  h  gauche.  Mademoiselle  Fraocoville  rentre  chez  elle.  Albert,  aa  mo- 
■MBt  de  fortir  parle  fond,  reste  appuyé  à  la  poite  et  les  yeus  attachés  sur 
celle  par  où  Laure  est  sortie.) 

SCÈNE   VU. 

DELPHINE,  ALBERT. 

DELPAIIIB. 

Maiœur!...  c*étaitma  sœurl...  et  moi  rien...  plus  rien  au 
monde!... 

(Elle  tombe  assise  dans  ua  fauteuil  en  MDgIoUnt.) 
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ALBBRT. 

Mariée!  ellequi  m'avait  dit-.J'attendrai!... Mariée!.. .(EeéeieM- 
d«Dt  iTee  emportoMent.)  Mais  non,  je  suif  foa  !...  c*e«t  un  rèfe!... 

DBLPflllIB,  te  releTtDt  TiTeaeol. 

Albert! 

ALBBRT. 

Ah!...  Delphine! 

delphiub. 
Pardon!...  Monsieur,  je  sortais...  je... 

ALBBaT. 

Restei,  ne  m'abandonnes  pas  !  je  suis  si  malheureux  !...  c*es( 
un  jeu,  une  plaisanterie  !  taure  n'est  pas  mariée,  c'est  fotre 
main  que  monsieur  de  RoBan  demandait...  c'est  tous  qu'il  a 
ëpousée  ! 

DELFUlïlB. 

Non...  non,  Monsieur,  je  ne  Taimais  pas. 
albbbt. 

Et  c'est  votre  sœur!...  et  quand  je  reviens  le  cœur  plein  de 
cet  amour,  de  ces  espérances  qui  étaient  mon  lionheur,  ma 
vie  !...   plus  rien  !  perdue  !...  (S'ttMytnt  près  de  U  Uble  i  gtteke.) 

Ah  !  vous  ne  pouvei  comprendre  ce  que  je  souffre  ! 

DBLPHUCB,  d*aoe  Toit  étoolée. 

Si  fait!...  si  fait  !  je  comprends... 

ALBERT. 

Elle  m'a  oublié  I  trahi  ! 

DELPHINE. 

eue?... 

ALBERT. 

Oui,  trahi!...  car  elle  m'avait  promis  d'attendre  mon  re- 
tour! 

DELPHINE. 

Que  dites^  vous? 

ALBERT. 

Promis  solennellement  et  par  écrit!... 
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DELPHUIE,  k  ptrt. 

Grand  Dieu  ! 

ALBERT. 

Dans  ces  jours  heureux  que  nous  passions  ensemble  cbes 
TOtre  père,  à  cette  campagne  où  j'étais  traité  par  lui  comme 
un  fils...  par  vous,  Delphine^  comme  un  frère  I...  c'est  un  nom 
qae  Laure  n'aurait  pu  me  donner...  elle  avait  deviné  au  fond  de 
mon  cœur  un  sentiment  plus  tendre^  plus  passionné,  qu'elle 
partageait.  Mais  j'étais  pauvre,  et  pour  être  le  gendre  de  votre 
père,  il  me  fallait  une  position,  une  fortune...  Vous  vous  rap- 
pela ce  conseil  de  Damille...  à  nous  trois...  où  je  vous  pris 
pour  arbitres  de  mon  sort...  L'aniour,  à  votre  insu,  était  là 
pour  me  décider...  Ce  fut  alors  que  monsieur  de  Rozan  vint 
au  château...  Laure  me  dit  qu'il  venait  vous  demander  en  ma- 
riage... et  j'en  étais  joyeux  !  ^ 

DELPHINE.  ' 

Joyeux!  de  me  voir  sacrifiée!...  malheureuse!...  / 

ALBERT,  M  leyaat. 

Pardon,  Delphine;  mais  il  me  semblait  qu'une  fois  la  sœur 
ainée  mariée,  et  mon  sort  assuré,  il  n'y  avait  plus  d'obstacle 
à  mon  bonheur!...  Je  n'avais  plus  qu'une  soirée  à  passer  près 
de  Laure...  soirée  bien  triste,  hélas!  vous  en  souvenez-vous  ? 

DELPHINE. 

Oh!  oui, bien  triste! 

ALBERT. 

Les  yeux  fixés  sur  elle,  je  voyais  ses  larmes  couler...  et  mou 
cœur  les  recueillait  toutes  avec  délices...  pour  me  consoler 
dans  l'absence!... 

DELPHINE,  à  ptrt. 

U  n'a  vu  que  les  siennes  ! 

ALBERT. 

ie  rentrai  dans  ma  chambre,  éperdu,  désolé...  et  le  matin, 
aa  moment  du  départ,  espérant  la  revoir  une  dernière  fois, 
j'étais  sous  la  croisée  de  votre  appartement,  où,  tous  les  jours, 
xn.  s 
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depuif  UD  mois,  j'allais  attendre  soo  réveil...  J'y  arrivais  â 
peioe^  que  je  la  vois  8*ouvrir  doucemeDt  et  qu'un  billet  tombe 
à  mes  pieds... 

DELPHINE. 

Ah  !  (S«  ooateunt.)  Un  billet  ! 

ALBERT. 

Je  le  saisis  avec  transport...  un  seul  mol  y  était  tracé...  mut 
enchanteur,  que  Tamour  seul  pouvait  trouver,  et  qui  renfer- 
mait tout  pour  moi  :  J'attends  ! 

DELPHINE. 

Vous  avec  cru... 

ALBERT. 

J*ai  cru  que  Laure  me  disait  :  Partez,  mérites-moi,  la  r^ 
compense  est  à  ce  prix  !  —  Et,  un  instant  après,  je  quittais  le 
château,  moins  triste,  moins  malheureux...  J'avais  là,  sur  mon 
cœur,  ce  mot,  qui  était  un  aveu,  une  promesse,  Taitends!»». 
Pendant  la  traversée,  sur  ce  bâtiment  qui  m'emportait  loin  de 
vous,  si  le  chagrin,  les  regrets  revenaient  m'attrister...  les  yeux 
tournés  vers  la  France,  je  relisais  ce  mot  qui  me  consolait  de 
tout,  ce  mot  divin,  Taltends  /Et  plus  tard,  soumis  aux  conseils, 
aux  exigences,  aux  caprices  de  mon  oncle,  dont  je  partageais 
les  pénibles  travaux,  pour  gagner  une  fortune  qui  me  coûtait 
si  cher;  fatigues,  dangers,  je  bravais  tout...  Ces  longues  ex- 
cursions à  travers  d'effrayantes  solitudes  brisaient  tous  les  cou- 
rages, excepté  le  mien...  C'était  pour  elle!  plus  je  soufTrais« 
plus  je  l'aimais!...  La  mer  pouvait  nous  séparer...  mais  nos 
âmes  franchissaient  les  distances,  et  il  me  semblait  qu'une  voix 
adorée  murmurait  à  mon  oreille  :  J'attends  ! 

DELPHINE. 

Àh  !  vous  Taimiex  bien  ! 

ALBERT. 

Une  fois  seulement,  un  de  ces  jours  fatals  où  l'on  est  à  charge 
à  soi-même...  le  découragement  allait  me  prendre...  Épuisé 


LAURB  ET  DELPHINE.  87 

de  fatigue,  consumé  par  la  fièvre^  sous  un  climat  brûTant  et 
meartrier,  mes  yeux  étaient  secs,  mon  cœur  ne  battait  plus,  je 
me  sentais  mourir... 

DELPHINE,  i  pan. 

Oh!  je  savais  bien  qu'il  souffrait  ! 

ALBERT. 

Quand  tout  à  coup  un  jeune  Indien,  qu'on  avait  envoyé  à  ma 
recherche,  pénètre  dans  ma  tente  et  me  remet  un  paquet  ca- 
cheté de  mon  vieux  Julien,  et  le  premier  papier  qui  Trappe  ma 
îue,  c'est  une  lettre  qui  me  fait  tressaillir!...  Je  reconnais 
celle  écriture  qu'un  seul  mot  avait  gravée  là...  Pour^Àlbert  /... 
rouvre  cette  lettre...  après  Tavoir  baisée  avec  transport!... 
Elle  ne  contenait  qu'une  fleur...  une  pensée  qu*elle  avait  cueii- 
lie.«.  Pour  Albert  L„  (Delphine  très- émue  se  déionrne  pea  à  pen.) 
Non...  je  ne  puis  vous  dire  Tattendrissement  et  Témolion  qu6 
cette  vue  produisit  en  moi...  mes  pleurs  coulèrent  en  abon- 
dance, je  pressai  sur  mes  lèvres  la  pauvre  petite  fleur  qui  ve- 
nait de  si  loin  pour  me  rendre  la  vie...  Un  air  plus  pur,  qui 
me  semblait  l'air  du  pays,  rafraîchit  ma  poitrine...  Je  n'étais 
plus  seul,  abandonné...  Elle  était  là,  auprès  de  moi!...  Je  re- 
naissais, j'étais  sauvé  par  celle  qui  m'aimait  1 

DELPHINE,  à  ptrt.    . 

Ah!  merci,  mon  Dieu! 

ALBERT. 

Deux  jours  après,  je  tombais  aux  genoux  de  mon  oncle...  je 
loi  avouais  mon  amour,  mes  espérances...  Quelques  mois  pas- 
sés près  de  lui  m'avaient  gagné  son  cœur...  il  m'aimait  comme 
on  fils...  Aussi  ce  ne  fut  pas  sans  de  bien  vifs  regrets,  qu'après 
m*avoir  donné  une  riche  dot,  il  se  sépara  de  moi,  et  m*embar- 
V^  pour  la  France,  pour  la  France,  où  je  ne  devais  plustrou- 
Ter  qu'une  infidèle  ! 

DRLPnmE. 
Albert! 
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ALBERT. 

Ahl  vout  êtes  bonne,  tous,  Delphine;  vous  comprenei  mon 
désespoir,  tous  pleures I... 

DBLPHINB,  trooblée. 

Moi...  je  pleure...  vous  croyei...  Oui...  J'en  conviens...  c^ 
récits,  ces  souvenirs,  ces  dangers  que  vous  aves  courus... 

ALBERT. 

Mais  c'est  impossible!  on  l'a  contrainte,  forcée,  n'est-ce 
pas?...  elle  est  malheureuse  comme  moi,  comme  moi  qui  ne 
puis  vivre  que  pour  elle!...  Oh!  je  Tenlèverai  à  cette  chaine 
qu'on  lui  aimpcNiée!...  à  ce  tyran  qu*on  lai  a  donné!... 

DELPHIKB. 

Ociel!...  taises-vous!...  taises-vous!... 

ALBBRT. 

Et  que  m'importe!  qu'il  vienne  mêla  disputer,  qu*il  me  tae, 
mais  qu*il  sache... 

DKLPHIIIB. 

Oh!  rien...  Vous  êtes  bon,  généreux,  Albert!  vous  n'appor- 
teres  pas  le  trouble,  le  chagrin  dans  cette  maison,  dans  cette 
famille  qui  est  la  vôtre!  ma  sœur  était  libre... 

ALBERT. 

Libre! 

DELPRIIIE. 

Respectes  son  bonheur,  partes  sans  la  revoir...  sans  lui  par- 
ler de  ces  fatals  billets...  Oh!  n'en  parles  jamais  1  au  nom  de 
notre  amitié...  de  votre  amour  même...  oubliez  tout...  Oh!  ce 
mot  est  cruel...  affreux...  je  le  sens!...  mais  faut-il  vous  en 
prier  à  genoux,  partez!... 

ALBERT,  l>  retenant. 
Oui,  vous  avez  raison;  je  vais  embrasser  le  seul  ami  qui  me 
reste  au  monde...  (MooTement  de  Delphine.) ensuite  je  partirai... 
j'irai  mourir  loin  d'elle...  Dites-lui  que,  seul  au  monde,  dé- 
sormais... je  ne  vivrai  plus...  (Avec  emportement.) Oh!  tenez,  c'est 
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ilfreux!...  jenemrai  plus  que  pour  la  mépriser  et  la  mau- 
dire! 

DELPHINE. 

Oh!  non...  non!... 

ALBERT. 

On  Tient...  Si  estait  elle  ! 

DKLPH1^E. 

Albert!... 

ALBEnr. 

Non...  (Lui  nîtiinat  les  miins  qu'il  btite.)  Adieu...  Delphine, 
moDamie^  ma  sœur!...  adieu!  (ÀTee  des Itrmet.)  Vous  ne  me 
reverrei  jamais!  (U  lort  précîpiUBBent.) 

SCÈNE  VIII. 

DELPHINK,  emiiitê  M"«  FRANGOVILLE. 

DELPHine. 

Jamais!...  ob!  non,  jamais!  cet  amour  dont  je  rougis,  dont 

j'ai  hoDte  maintenant,  on  ne  le  saura  jamais,  ni  lui,  ni  personne 

au  monde;  j'ai  eu  du  courage  pour  lutter  et  pour  attendre... 

j'eu  aurai  pour  oublier! 

M*^  FBARCOTILLB,  en  toilette  très- jenne. 
Ah! Delphine,  mon  enfant,  jeté  cherchais... 

DELPHIIIE. 

Matante! 

M^**  FRANCOTILLE. 

Ab  !  ma  bonne  petite,  si  tu  savais  quelle  scène  je  Tiens  d*en- 
tendrel... 

DBLPHmE. 

Que  ToolcB-vous  dire  ? 

Mtl*  PBANCOTILLE. 

Tigure-toi  que  jetais  dans  mon  cabinet  de  toilette,  où  me 
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rBARCOVILLB,  U  KttMOt. 

Ah!  Delphine!  restez.  Mademoiselle!...  je  tous  ordonne... 

(M.  de  RouD  rette  m  fbad.) 

MORTIMBR. 

Pardon,  Mademoiseliey  c'est  moi^  un  gentilhomme,  que  cela 
regarde...  rassurex-vous  !...  J'avais  lieu  de  compter  sur  voire 
amour,  après  les  espérances  que  vous  m'aviez  données... 
(Delphine  le  regarde  tTec  sarpriie.)  Mais  je  VOUS  rends  votre  pa- 
role, vous  êtes  libre,  et,  s*il  est  vrai  qu'un  autre  vous  aime... 
l'imprudent!... 

DBLPHIIKE. 

Un  autre  ! 

HOSTllIFR. 

Et  soit  aimé  plus  que  moi...  ce  serait  piquant...  mais  on  voit 
tant  de  choses  aujourd'hui  !... 

m"*  francovillb,  bas  à  Delphine. 
Ferme  ! 

FRANCOVIIXE. 

SeraH-il  vrai  qu'Albert  !... 

DELPH1NB. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  mon  père  I...  ma  main 
est  à  monsieur  de  Varannes...  vous  la  lui  avez  promise,  et  je 
consens...  avec  plaisir...  à  un  mariage...  qui  doit  assurer  mon 
bonheur. 


(Elle  nlne.) 


Use  pourrait!... 
Mademoiselle... 
Voilà  qui  est  clair  !. 


DE  R0ZA?(. 

MORTIMER. 

FRANCOVILLE. 


(Delphine  sort.) 
m"*PRA1I00VILLE,  à  part. 

Ah  !  la  malheureuse  !  encore  une  à  qui  la  tète  tourne  ! 
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OB  ROZAN. 

Très-clair  !  ce  n'est  pas  elle  I...  mais  alors... 

(Il  s'usied  à  droite.) 
PRANCOTILLE. 

Êtes-Tous  rassuré? 

MORTIMER. 

ToQtà  fait!  Tantdecandearl...ahl...  il  m*en  coûtait  trop  de 
Jouter  de  son  amour,  après  Taveu,  rencouragement  tendre  et 
purionnë  qu'elle  m^ayait  écrit. 

FRANCOTILLR. 

Ah!  bab!  vraiment^  un  aveu  ! 

m"*  FRARCOVILLE9  Btopélaiie. 
Un  encouragement  !... 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  LAURE. 

LAURB,  en  toilelte. 

Oui,  oui,  ces  camélias  à  la  jupe,  à  la  ceinture,  dans  les  che- 
veux, partout  ! . . .  c'est  très-bien  ! . . . 

DE  ROZAN. 

Ma  femme! 

LAORB. 

Ah  !  c'est  vous...  tant  mieux  !  un  conseil  de  famille...  c'est 
ce  qu'il  me  faut...  comment  trouyez-vous  ma  toilette? 

FRARCOyiLLB. 

Charmante  I 

MORTIMER. 

Délicieuse  ! 

LADRE. 

Merci,  mon  neyeu...  et  yous,  ma  tante  ? 

m"'  FRARCOyiLLE. 

Oh  !  moi,  je  n'aime  pas  les  diamants. 
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LAUiB. 

Oh  I  parce  que  tous,  une  demoiselle^  vous  n'avez  pas  le  droit 
d'eu  porter...  mais  moi,  je  ne  me  serais  mariée  que  pour  ça!... 
(A  M.  de  Rozan  qo'eUe  tperçoit.)  Cb  bien  !  monsieur  mon  mari, 
vous  ne  venez  pas  m*embrasser  !  (U  re»te  iamobile.)  Ah  l  mais, 
vous  avez  tous  Tair  sërieui...  qu'est-ce  donc  ? 

FaAnCOVILLE. 

Rien,  mon  onfant,  c*est  une  petite  explication  que  nous  ve- 
nons d'avoir... 

LAURE. 

Une  explication! 

DE  ROZAII,  se  UflOt. 

Oui,  à  prop')S  de  ce  monsieur  Albert...  dont  Témotion  nous 
avait  paru  au  moins  singulière... 

LAURE. 

Ah!  (A  Mil*  FrtpcoTUle.)  Mon  corsage  fait  bien^  n'est*ce  pas? 

MORTIMER. 

Figurez-vous,  petite  tante,  que  j'avais  eu  Tenfantillage  d*être 
jaloux... 

LAURE. 

Vous  I... 

FRARCOVILLB. 

Il  s*imaginait  que  Delphine  en  était  la  cause. 

LAURE,  étoardiment. 
Oh!  non!... 

DB  ROZAN. 

C'est  ce  qu'elle  vient  de  nous  dire...  mais,  enfin,  ce  trouble 
ne  nous  paraissait  que  plus  surprenant...  qu'en  dites-vous  ? 

LAURE. 

Moi,  je  dis...  (Éeltuotde  rire.)  Ah  !  c'est  pour  ça  que  vous 

prenez  votre  air  diplomatique  ?...  Eh  bien  !...  quoi?  Albert 

.  était  ému...  de  se  retrouver  en  famille...  au  milieu  de  nous... 

après  une  si  longue  absence...  mais  c'est  tout  simple,  tout  nv 
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iuTzl,  et  il  faut  être  ou  un  amoureux...  ou  uu  préfet^  pour 
troQfer  là-dessous  quelque  chose  ! 

MORTIHER,  ritot. 

Oh  !  je  n^avais  pas  le  sens  commun  I 

FtANCOTILLB. 

Cest  Trai...  Pardou,  je'veux  dire... 

DE  ROZAN. 

C'est  égal,  je  trouve  que  ce  petit  monsieur  fera  bien  de  re- 
loarner  à  Bénarès...  et  que  mon  beau-père  fera  mieux  encore 
de  mettre  un  terme  à  des  visites...  que,  quant  à  moi,  je  ne 
souffrirai  pas  ! 

LAURE. 

Gomme  vous  voudrez. 

MORTIMER. 

Mon  oncle  a  raison. 

fraucoville. 
A  la  bonne  heure  ! 

m"*  francovili.r. 
Peimettes... 

DK  HOZAN. 

il  ue  remettra  pas  les  pieds  dans  cette  maison. 

M"*  FRAMCOVILLB. 

Mais  c'est  de  la  tyrannie,  celai  Je  ue  vois  pas  pourquoi  uu 
défendrait  à  Albert  de  venir  ici. 

DB  ROZAN. 

Dtme  !  à  moins  qu'il  n'y  vienne  pour  vous;  belle  tante  ! 

«"•  FRANCOVILLB. 
Vous  m'insultez,  préfet  I  (A  Mortimer,  qni  éfiUle  de  rire.)    El 
▼ous  aussi.  Monsieur  ! 

FRA^COVILLE. 

Vous  êtes  folle! 
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LE  DOMESTIQUE,  eatrani. 

Le  ministre  fait  demander  monsieur  le  comte. 

DE  ROZAN. 

Le  ministre  ?...  Il  prend  bicif  son  lemps  ! 

PBAKCOVILLB. 

.  Le  travail  est  signé...  Allez,  ailet,  mon  gendre,  ailes  !...  Moi, 
je  vais  écrire  à  Albert. 

DE  R0Z41II. 

Venes,  Mortimer  ! 

m"*  PRANCOVILLB. 

Mon  frère!...  (Ad«mi-voix.)  Ah!  vous  êtes  ime  poule  mouil- 
lée!... 

LAURK. 

Eh  bien  I  vous  ne  m*embrassez  pas  ? 

DE  R0ZA?l,  «vec  impaiieuce. 

Eh!  Madame...  (Sccalmtat.)  Soit. 

(Il  l'embraite  à  peine  et  tort  par  le  fond  avec  Mortimer.  —  Franco?ille  et 
•a  tœar  sortent  par  la  gaaehe.) 

SCÈNE  XI. 

L4URE,  ensuite  ALBERT. 

LAURK. 

Il  s'en  va  furieux...  comme  uu  jour  de  conseil  général... 
quand  on  ne  fait  pas  ce  qu'il  veut  !...  Oh  !  mais...  (Se  regardant 
dans  la  glaoe.)  A  peine  s'il  m'a  embrassée...  et  pourtant,  il  me 
semble  que  j'en  valais  bien  la  peine!...  (Arrangeant  sa  toilette.) 
Ce  pauvre  Albert  !...  le  fait  est  qu'il  était  bien  troublé...  j*ai 
cru  qu*il  allait  se  trouver  mal...  Après  tout,  c*est  sa  faute... 
on  ne  s'en  va  pas  pendant  deux  ans  quand  on  est  amoureux... 
11  se  passe  tant  de  choses  en  deux  ans  !...  et  quand  on  revient,  les 
petites  filles  sont  des  demoiselles...  et  les  denioiselles...  ne  le  sont 
plus...  On  ne  peut  pas  toujours  attendre...  (S'assejant  è  ganehe.) 
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J'ai  alteodu...  un  peu...  Cest  bien  à  lui  de  m*aimer  encore...  Il 
est  devenu  tout  à  fait  bien...  Son  amour  m'a  touchée...  (Es- 
soyut  M  yeu.)  Oh  !  une  larme  !...  Au  fait.  Je  suis  fâchée  qu'il 
ne  Tienne  pas  au  bal.. .  j'aurais  dansé  avec  lui...  Il  valsait  bien... 
Deveoaat  réTtoM.)  Mais  non,  il  vaut  mieux  qu'il  ne  vienne  pas... 
parce  que  mon  mari...  c'est  mon  mari... 

ALBBBT,  entrant  fivement. 
Seole!... 

LAURBy  se  levtnt. 
Albert!... 

ALBERT. 

Laurel...  (Mouvement de Lann.)  Madame...  Pardon  si  je  re- 
TicDs  dans  ces  lieux  que  je  ne  voulais  plus  revoir...  près  de 
^ousqoe  j'avais  juré  d'oublier»  de  fuir  !... 

LAURE. 

Pourquoi  donc,  Albert?...  Est-ce  que  Ton  doit  fuir  les  amis 
de  ion  enfance?... 

ALBERT. 

Des  amis!. ..je  croyais  ne  plus  en  avoir...  Mais  ce  que  je  viens 
d'apprendre  m'a  rendu  un  moment  de  joie  et  de  bonheur  ! 

LAURE. 

Que  dites-vous  ? 

ALBERT. 

ie  ne  vous  accuse  plus...  vous  êtes  si  malheureuse  ! 

LAURE. 

Moi? 

ALBERT,  è  deni-voix. 
Cest  un  secret  entre  nous  deux!... 

LAURB. 

Qui  vous  a  dit?... 

ALBERT. 

ïh  bien!  lui...  lui,  ce  vieillard  qui  n'avait  que  moi  pour  ap- 
pui... qui  avait  vu  périr  les  ressources  que  je  lui  avais  laissées.. . 
xu.  • 
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et  qui  serait  mort  de  misère  saos  vous^  sans  ces  bienfaits  que 
vous  aliiei  Lui  porter  secrètement  en  mon  nom  I 

LAURE. 

Ce  vieillard?... 

ALBERT. 

Ohl  ne  le  niez  pas...  Je  sais  tout!...  Ilm'aditqne,  lorsque  je 
i^oaiTrais  loin  de  vous^  lorsque  mon  amour  me  ramenait  à  Ira- 
vers  les  mers^  riche,  heureux^  triomphant...  une  jeune  femme, 
un  ange,  appelée  tous  les  matins  par  une  pieuse  charité  prèsJo 
celui  que  j'aimais  comme  un  père...  lui  parlait  de  sa  tendresse 
pour  moi,  pleurait  mon  absence,  lui  disait  que  la  Tolonic 
tyrannique  de  sa  famille  pouvait  la  sacrifier,  mais  que  son  cœur 
se  conserverait  à  moi  pur  et  fidèle  !...  Elle  lui  disait  que  cette 
puissance  contre  laquelle  elle  était  sans  force,  pouvait  bieu  la 
condamner  à  mourir,  mais  à  m'oublier,  jamais  !... 

LAURE. 

Albert...  je  ne  vous  comprends  pas... 

ALBERT. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  ce  récit  a  éteint  dans  mon  cœut 
une  colère  dont  je  rougis  maintenant  !  et  cet  ange  qui  m'ai- 
mait... oh  1  laisses-moi  croire  que  je  le  retrouve  encore  .. 

LAUKB. 

Tenez,  Albert.. .dans  tout  ceci...  il  n'y  a  qu'une  chose  que  je 

puisse  comprendre...  c'est  que  je  vous  ai  rendu  bien  malht  u- 

reux  sans  m'en  douter,  sans  le  vouloir!...  ce  n'est  pas  ma  faute, 

je  vous  assure  !  mais  alors...  j'étais  si  jeune,  si  folle...  quanJ 

*vous  partiez...  je  croyais,  moi,  que  tout  était  fini. 

ALBERT. 

Finil  et  ce  billet... 

LAURE. 

Hein?... 

ALBERT. 

Ce  billet...  qu'au  moment  de  m'ëloigner,  je  voyais  tombera 
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mes  pieds...  de  ce  balcon,  sous  lequel  j'allais,  en  pleurant,  vous 
dire  un  éterael  adieu  1... 

LAURE. 

UnbUlet'! 

ALBERT. 

Et  cette  lettre,  cette  fleur,  qui  venaient,  envoyées  par  mon 
bon  ange,  au  chevet  du  mouiant,  pour  raè  rendre  Tespérance 
etlavie! 

LAURE.  ^ 

Une  fleur...  une  lettre... 

ALBERT,  lui  tendant  les  deux  pépier  s. 
Vous  les  avez  donc  oubliées  !...  mais  moi,  je  les  porte  là, 
Ci  mme  un  talisman. 

LAURE,  oavraol  un  billet. 
Que  veul  dire?...   (Lisant.)    «J'attends!...»  (Etouffant an  cri.) 
Ah  !   mon  Dieu  !  (Se  cachant  la  tète  dans  ses  mains.)  Ah  !  malheu- 
leuse  !  (Elle  tombe  assise  à  droite.) 

ALBERT. 

Ces  gages  d'une  tendresse  si  pure  et  si  vraie  !...  les  renierez- 
voiis  encore? 

LAURE,  d'nne  Toizétonffép. 
Oui,  oui'.... 

ALBERT. 

Et  ces  visites  à  mon  vieil  ami...  ces  larmes...  ces  regrets... 
vous  les  reniez  ? 

LAURE,  cacbant  ses  larmes. 
Tout  !... 

ALBRRT. 

Laare  !  ah  !...  tout  cela  n'est  donc  qu'une  iflusion  ! 

LAURE. 

Non  !...  cette  idole  que  vous  vous  étiez  créée  à  mon  image... 
1  laquelle  vous' aviez  raison  de  prêter  les  sentiments  que  vous 
•'f»rouvies...  un  dévouement,  une  tendresse...  que  je  n'avais 
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pas  !...  qui  était  à  vos  yeax  ce  qu'il  y  avait  de  plas  céleste  au 
monde... 

ALBEaT,  tombaot  à  ma  pie^. 
Un  ange  !  ah  !  c'était  tous  ?... 

LAURE^  te  lertnt. 

Hoi...  je  ne  suis  qu'une  pauvre  Temme...  que  vous  oublierez 
et  c*est  une  autre  que  vous  aimies  1... 

ALBEIT,  Iqi  preMDt  la  main. 

Une  autre  I... 


SCENE  XII. 

Les  Mêmes,  MORTIMER. 

MOITIMER,  eatrant  TÎTemeot  par  la  gaoche,  et  t'arrétant. 
Ah  Iventrebleu  !... 

LAUIB. 

Mortimer!... 

ALBERT,    te  IcYinl. 

Kh  !  mais...  cet  homme  !... 

MORTIMEB. 

Cet  homme,  Monsieur,  est  le  neveu  de  mon  oncle...  qui. 
je  le  vois,  avait  raison  de  me  recommander  en  partant... 

LAUEE. 

De  me  surveiller,  peut-être?... 

MOETIMER. 

Oui...  c'est^-dire,  non!...  pas  vous,  mais... 

ALBERT. 

Moi,  sans  doute  I... 

MORTIMER. 

Et  quand  cela  serait.  Monsieur,  il  n'aurait  pas  tort;  car  je 
vous  ai  trouvé  là... 
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ALBERT. 

Aai  pieds  de  madame  !...  oui,  MoDsieiir,  oui,  j*y  étais,  et  je 
inis  prêt  à  tous  rendre  raison... 

LAURE. 

Mon  ami  ! 

MORTIMBII. 

Eh  l  Monsieur,  je  ne  souffrirai  pas... 

LAURE. 

Taises-Tous  ! 

MORTIMER. 

Permettet*  Madame,  c*est  mon  oncle  qui  m*a  ordonné... 

LAURE. 

Moi  !  je  suis  Totre  tante,  et  je  vous  ordonne  de  tous  taire. 

ALBERT. 

Laisses...  c'est  à  moi  de  répondre... 

UUBB,  bat  à  Albert. 
Pas  nn  motl  Sortez...  je  vous  rejoins  ! 

MORTIIIBR,  h  part. 

Ils  se  parlent  bas!...  (Hiat.)  lèverai  remarquer  à  monsieur 
qu'une  inconvenance  pareille,  si  mon  oncle  l'apprenait... 

LAURE. 

Mon  neveu...  vous  me  manquez  de  respect!...  (A  Albert.)  De 
grâce!... 

ALBERT. 

Cest  à  VOUS  seule  que  j'obéis.  Madame  !  Quant  à  vous.  Mon- 
sieur, qui  faites  ici  un  métier  si  honorable,  vous  pouvez  re- 
porter à  votre  oncle  ce  que  vous  avez  vu. 

MORTIMER. 

Moi!... 

(Laore  loi  impoM  lilenee.) 

ALSERT. 

Et  lui  dire  que  je  suis  à  ses  ordres,  quand  il  voudra... 


Albert  ! 
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LADRE. 


(Il  •orUj 


MORTIIlBfl. 

Ah  1  c*est  trop  fort,  et  je  dois... 

V  LADIlBv 

Restexi  Jt  le  veui. 

MORTUfER. 

Mais,  ma  petite  tante... 

LAURE. 

Mais,  mon  grand  nereu...  tous  êtes  un  indiscret,  un  mala- 
droit!... venir  ainsi  nous  déranger  au  moment  le  plus  inté- 
i^essant  ! 

MORTOER. 

Pialt-il  !  par  exemple  1 

LAURSy  à  p«rt. 

Pauvre  garçon  !...  sa  douleur  m'a  troublée  !  Ah  !  je  ne  sais 
ce  que  j'éprouvais  là!  mais  elle  !...  ma  sœur!...  Du  courage!... 

(Elle  etrai«  des  Unnet.) 

MOnTIHER. 

Je  me  tairai  !...  je  sais  que  je  suis  votre  neveu...  Mais,  per- 
mettez... 

LAURE,  ëcUUnt  de  rire. 

Ha!  ha!  ha  !  Ce  serait  bien  fait  !... 

(EUe  sort  pir  la  gauche.) 

SCÈNE  XIII. 

MORTIMEB,  pais  DELPHINE,  en  toilette  de  bal  très-simple. 

MORTIHER,  seul. 

Ah!  Ton  me  défie!  ah!  l'on  me  bafoue!  ah!...  Mon  oncle 
saura  tout  !  C'est  la  tête  de  la  famille,  et  je  n'y  permettrai  point 
la  moindre  avarie,  à  ta  tête...  Ah!...  si  je  ne  tenais  pas  à  leur 
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Tortaoe!  Mais,  aussitôt  marié,  zest!  j'enlève  ma  femme,  et  je 
ne  pennetspas  qu'elle  ait  sous  les  yeux  des  exemples  aussi... 
(AiUot  à  Ddpkine  qai  entre.)  Mademoiselle  Delphine...  Ah  !...  c'est 
le  ciel  qui  tous  envoie...  Albert!  ce  monsieur  Albert... 

DELPpiKE. 

Eh  bien! 

MORTIMBR.  « 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  dire  ça...  à  vous^/  si  pure...  si 

chaste... 

DELPHINE. 

Monsieur  Albert?... 

MORTIMBR. 

Je  l'ai  surpris  ici  aux  genoux  de  ma  tante  !... 

DELPniNB. 

U  est  revenu?...  il  a  osé... 

MORTIMER. 

Cest  monstrueux!  Aussi,  je  suis  furieux!...  mais  mon  oncle 
oa  moi,  nous  le  tuerons! 

DBLPHniE,  dans  le  pins  grand  trouble. 
Ob!  non!  monsieur  Mortimer!... 

MORTIMER. 

SI!... 

DELPHINE. 

Non,  mon  ami  !... 

«ORTIMER. 

Si!... 

DELPHINE. 

Mon  mari  !...  pas  un  mot  !... 

MORTIMER. 

Son  mari  !  elle  a  dit  son...  (Écoatint  à  giache.)  Eh  !  mais...  on 
aparlé...  G^est  là...  là...  dans  cette  pièce  où  ma  tante  vient 
<l'<n)trer...  mais  elle  n*estpas  seule...  s!  c'était... 
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Quit... 
Lui! 
Lui  !... 
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DBLPBinE. 

MORTIMBR. 

DBLPH17IR. 

HORTIMBR. 


AUendei...  je  vais  voir. 
Monsieur  1...  monsieur!.. 


(Il  s'ipproehe  poar  refirder.) 
DELPHINE. 


MORTlMF.n. 

Bah  !...  en  famille!...  (Il  tê  peoch^;  Um  titre.)  Ah  !  bonjour, 
ma  tante...  (A  i^rt.)  Je  crois  qu'elle  m*a  vu!... 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  LAURB. 

LAURB,  trètérane. 

Que  faites-vous  là,  Monsieur?... 

(Elle  jette  ao  coap  d'œil  sur  Delphine.) 
MORTIMEB. 

Pardon,  ma  tante,  c*est  que  nous  avions  cru  entendre  ici... 

L4URE,  refermant  la  porte. 
Une  explication  que  j'avais  avec  votre  oncle.. . 

MORTIMKR. 

Ah! 

LAURB. 

Et  je  vous  trouve  bien  impertinent  d'écouter  aux  portes 

H0RT1IIRB. 

Permettez,  Madame... 

LAURB. 

Je  vous  permets  de  sortir,  et  voilà  tout. 
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MORTIMBII. 

Je  sors,  parce  que  cela  me  convient...  parce  que  je  donne  la 
main  à  mademoiselle  Delphine  jusque  chez  elle. 

LAURE. 

Ma  sœur  reste. 

MORTIMER. 

Ab  !...  (A  ptrt.)  Quel  diable  de  petit  despote  mon  oncle  s'est 
donné  là  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XV.  ' 

LAURE,  DELPHINE. 
LAURE,-  très-affeetueiuemeot. 

Delphine,  ta  m'en  veux?... 

DELPBUIE,  froidemiot. 
Moi!...  masceur...  tu  pourrais  penser?... 

LAURB. 

Oni,tn  m*en  feux...  parce  que  Mortimer  t'a  dit  qu*il  atait 
nrpris  à  mes  pieds  Albert...  Albert,  que  tu  aimes  ! 

DELPHINE. 

Grand  Dieu  !...  ce  n'est  pas  vrai?...  Ce  n'est  pas... 

LAURE. 

Si  ditl  tu  l'aimes...  et  tu  es  bien  malheureuse  !... 

DELPHINE. 

Qui  fa  dit?... 

LAURE. 

Ce  D'est  pas  moi  qui  écrivais  :  «  fattends  !  » 

DELPHINE,  M  îetêot  ft  lOD  eoa. 

Ahlmasœur!... 

LAURE. 

Allons,  du  courage  f ...  tu  en  as  besoin  (A  pin.)  et  moi  aussi  !.. . 
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DELPHITIB,  Bontnot  la  pofte  de  gtacke  qui  a  reaD«é. 
Ah!  quelqu'un...  là! 

LAURB. 

Oui,  c'est  mon  mari...  il  m'accuse,  il  est  jaloui  !... 

DELPHINE. 

Ton  mari?... 

LAUKB. 

II  me  croit  coupable  de  ces  lettres...  11  écoute... 

DELPHINE,  passant  Yitrmeot  devant  Laure  qui  la  retient. 

Ces  lettres!...  non,  non,  ce  n'est  pas  toi  qui  les  as  écrites. 
Ah  !  ton  mari  peut  me  perdre...  mais  il  saura  tout!...  Oui,  si 
i*une  de  nous  est  coupable,  c'est  moi  !...  oui,  moi,  qui« aimais 
Albert  de  toutes  les  forces  de  mon  Ame  !  moi  qui,  lorsque  si 
jeune  encore  il  s'élevait  près  de  nous,  m'enivrais  de  ses  re- 
gards si  doux,  de  cette  voix  si  tendre,  que  ma  sœur  enfant  ne 
remarquait  même  pas  !...  Je  me  croyais  aimée...  Je  Taimais! 
Mais  toi,  ma  sœur,  tu  étais  heureuse...  fidèle,  tu  ne  l'aimes 
pas  !...  (Laare  cache  ses  larmes. — Delphine  la  prenant  dans  se«>ras.}  Non, 
tu  neTairnes  pas!...  Pardonnez-moi,  ton  mari  et  toi,  le  cha- 
grin que  je  vous  ai  causé...  Je  suis  assez  punie...  Albert  ne 
m*aimera  jamais  ! . . . 

LAURE,  se  contenant  à  peine. 

Si  fait  1...  parce  que  tu  es  un  bon  et  noble  cœur  !...  parce 
que  tu  es  Tange  qui  Favait  compris...  qui  a  souffert  pour  lui 
toutes  les  peines  de  Fabsence!...  Seule,  tu  résistais  à  mon 
père  ;  seule,  tu  consolais  ce  vieillard  qui  est  son  père  à  lui  !... 
seule...  tu  Tattendais. 


Tais-toi  l. 


DELPHINE,  effrayée  de  ses  larmes, 
tais-toi  ! 


LAURB. 


Toutes  les  vertus  qu'il  aimait,  c*est  toi  seule  qui  les  avais!... 
Son  amour  a  pu  se  méprendre  dans  ses  rêves...  mais  au  réveil, 
il  ne  peut  appartenir  qu*à  celle  qui  Ta  mérité...  (Avec  explwoD. 
Et  ce^n'est  pasmoi!... 
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DELPHINE. 

TaiMoi!...  tais- toi  !...  garde  bien  mon  secret!  (Allant  à  la 
pfftc  U  giiidie.)  fit  vous,  mon  frère... 

(M.  de  Rozao  entre  par  la  porte  dn  fond.) 

SCÈNE  XVI. 

UURE,  DELPHINE,  DE  ROZAN,  FRANCOYILLE,  MORTIMER, 
M»«  FRANCOYILLE,  ALBERT. 

0  DE  ROZAN. 

Eh!  oai,  celte  croix,  vous  l'aurez  !... 

DELPHINE,  siupéfaile. 

Monsieur  de  Rozan  ! 

mUc  frakcoville. 
Enfin!... 

DELPHINE. 

Monsieur  de  Rozan!...  mais  alors...  ici...   qui  donc?  qui 

donc?... 

ALBERT,  entrant  par  la  porte  à  ganehe. 
Moi  !  Delphine  ! 

DELPHINE,  le  jetant  dans  lea  bras  de  Laure. 
Ah!  ma  sœur!...  (Bas.)  Quelle  trahison.. . 

FRANCOYILLE  et  u^^^    FRANCOYILLE. 

Albert!  « 

tVadaot  toat   ce  qui  soit,  Albul  ngirJe  Delphine  avec  émotion,  sans 
écouter  ce  qn'on  lai  dit.) 

DE  ROZAN. 

Vous  ici,  Monsieur!...  ^ 

MORTUIER. 

Hein  ?...  c^était  lui!...  après  ce  que  j*ai  vu  ! 

DE  ROZAH. 

Quoi  donc? 

LAURE. 

Mon  Dieu!  c^est  tout  simple...  Pour  ol)éir  à  son  oncle, parce 
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que  c'esl  UQ  neveu  Irès-obéissant...  Il  a  surpris  mousieur  Al- 
bert à  mes  pieds  1... 

PRAKiCOVILLB. 

Laure! 

m"«  fra?icoville. 
Ma  nièce! 

Di:   ROZAN. 

Madame  ! 

MORTIMEH. 

Ce  n*e8t  pas  moi  qui  l'ai  dit  !.. . 

LAUHIÛ. 

Mais  ce  n^est  pas  tout...  en  écoutant  aux  portes,  toujours 
par  obéissance...  il  m'a  entendue  en  conférence  avec  mon- 
sieur Albert. 

MORTIMER. 

J'en  élaissûr... 

DE  ROZAN. 

Eh!  Madame... 

m"*  francoville. 

Bsl-cevrai^  Albert?... 

FRANCOVILLE. 

Il  oserait  avouer... 

LAURE. 

Pourquoi  donc  n'avouerait-il  pas  qu'il  aime  ma  sœur!... 

TOUS. 

Delphine!... 

MORTIVER. 

Hein!...  mais  non... 

LAURE. 

Et  quMl  me  priait  en  grâce,  moi,  son  amie...  sa  ^oeur,  de 
l'obtenir  de  vous  el  d'elle. 


Tors. 


Delphine! 
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MOITIlieR. 
Mais  nOD...  mais  cela...  (Uare  rarrétcd'on  geste.) 
ALBERT,  d'one  toîx  émae  et  tremblante. 

Oui,  Delphine;  laissez-moi  être  heareux  et  fier  d*UD  amour 
Étendre  et  si  dë?oué...  Laissez-moi  mériter,  à  Torcedeten- 
^)re«se,ceraotque  tous  m'écriviez  à  mon  départ...  (Lai  tendent  uo 
Ulet.)  ce  mot  qui  m'a  donné  du  courage  et  ifi'a  ramené  près 
de  tous!..  Tattends!... 

MORTIIIEE,  qui  s'est  approché. 

Pennettes...  cen'esipas  là  récriture  de  mademoiselle  L.» 
DELFliniB,  aveo  abandon. 

Oh!  si  fait  !...  (SUt  tend  la  main I  Albert.  Laare  eonrt  mement  près 
d'cUf ,  et  l'embrasât  atee  afleetion.) 

nUNCOTlLLB. 
Mais f  ai  promis  à  monsieur... 

DE  RÔZAN. 

Laiisez  donc  ftûre. 

MORTUIER. 

Quand  je  ?ous  dis  que  ce  n'est  pas  là  i*ëcriture  de  mademoi- 
selle Ddphinel  que  diable!  je  la  connais  !...  J'en  ai  aussi...  je 
ne  me  serais  pas  aventure  sans  ça  ! 

TOUS. 

Vous! 

MORTOOER,  tirant  an  papier  de  sa  poehe. 

Et  si  TOUS  en  doutez,  tenez...  (Usant.)  «  On  vous  a  compris... 
on  vous  aime...  du  courage...  déclarez-Tous!  » 

LAURB. 

(Teit  récriture  de  ma  tante.  (  Elle  ramonte  en  dissimalant  an 
mm.) 

TOUS. 
Ah  bah!  (Ils  ragardent  tona  mademoisellt  rraoeovtlle,  qni  est  eonfow 
Hknae  les  yaai  aTee  pruderie.) 

tIL  10 
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MOftTUIBR. 

Oh  !  (Tott(  It  monde  m  détoaroe  ponr  •omrin.) —  (Mstiqwt.) 

LÀURI,  di  fond. 

On  arrive  pour  le  bal  !...  (Elle  dit  an  mot  bas  à  ton  père,  qai  s'ap- 
pracbe  aiiaeitôt  d'Albert  en  lai  offrant  la  main  affectuooiemeot.) 

OB  ROSAlf,  bae  à  Mortimer. 

Au  (aity  elle  a  deux  fois  la  fortune  de  ses  nièces. 
HORTUf  BR,  a'approebaBt  de  mademoitetle  FraneoTille. 

Voulei-vous  m'accorder  la  première  valse T  (EUe  lai  donne  U 
siain,  lea  yeoi  tonioare  baissée.  —  Le  rideao  tombe.) 


FIN  DE  LAURE  ET  DELPHINE. 


HORTENSE  DE  CERNY, 

CMÉOIE-VAUOEVIILE  EN  DEUI  ACTES. 

Représentée  pour  la  première  fois   sar   le  théâtre  da 
Vaadeville,  le  21  novembre  1861. 


En  loeiété  avee  M.  Arthur  de  Bbaotlar. 


Prrsonnagre 


GASTON  DB  VILBRAIB  «. 
HECTOR  DB  MORVAN  «. 
DB  JUVIGNY  ». 
DB  VARBNNES  ^ 
HORTBNSB  DB  CERNT  >. 


^  JULIBTTB,  femme  de  JoTigny*. 
AMÉLIE,  jeone   TeoTe,    amie 

d'HorteDse  ''. 
M—  CAPLAIN,  mtttresse  d'ao 
berge». 
,.   DKSCHAMPS,  domeeUqoe  *. 


La  icèot  att  aa  prensiar  aeta,  k  NeTen,  dans  la  jardio  d'ana  aaberga  ;  —  An 
daaxième  aete,  lo  cblteaa  da  Monididier,  chex  Aaiélia. 


ACTEURS  : 


M.  Fbchtkr.  —  *M.  Fiux.  —  »  M.  Delannot.  —  ^M.  Lagiangi.  - 
*  Madame  Dochb.  —  *  Mademoiselle  Marthb.  —  "^  Mademoiselle 
Woaiu.  -^  »  Madame  Astbdc.  —  »  M.  Rooii. 


^ 


HORTENSE  DE  CERNY 


ACTE  PREMIER. 

U  jirdÎB  de  l'anbergv  an  Chetal  blanc.  —  Do  premier  an  troifiàne  plan, 
h  dftîtt,  la  maiaon.  —  An  eèeond  plao«  dn  même  taxé  et  prèa  de  la 
■liMB,  SB  Tase  de  flenn  inr  nn  piédeaUl,  nne  chaise  devant  le  pid- 
fatal.  •»  A  la  même  hanteor,  à  gaache  de  la  porte  d'entrée^  an  fond, 
an  arbre.  —  An  premier  plan,  h  gaadie,  avançant  an  tien  de  la  Mène, 
aae  touffe  d'arbottet.  —  Une  chaiie  en  avant.  —  Le  iardin  eat  fermé 
par  nao  grille  qvi  onvre  an  milieu^  inr  la  me. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mb«  GAPLAIN,  pnii  HECTOR. 

IP*  CAPLAlN,  sortant  delà  maison  et  parlant  à  la  cantonade. 
Biea,  Madame,  bien...  (Posant  la  chaise  qnî  est  devant  le  piédMtal 
sa  premier  plan  i  droite.)  Voilà  qui  est  drdie,  par  exemple!...  S! 
eet  homme-là  est  jamais  aimé  des  femmes,  il  sera  biea  heu- 
reax  !...  «  Je  tous  prie  de  ne  pas  le  loger»  »  dit  la  petite  blonde. 
~<Je  TOUS  défends  de  recevoir  cet  homme,»  dit  la  brune;  c'est 
quelque  mauvais  sujet... 

HECrOH,  entrant  par  le  fond  ;  il  a  nne  valise  à  la  main. 
L'aubergiste!  eh!  Tauber...  (Il  se  dirige  vers  la  maison.) 
Vl^  GAPLAIN. 

Ah  !  c'est  lui  !  Monsieur... 

HBCTOB. 

Tiens,  c'est  tous!  j'allais  tous  cbercber  dans  votre  caverne. 

M**  CAPLAIN. 

Comment!  ma  caverne...  mon  auberge! 

io. 
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HBGTOR. 

DansTotre  auberge^c'est  ccquejeToaltis  dire...  la  langue 
m'a  tourné.  Vous  ayez  un  appartement  vacant,  je  viens  le  pren- 
dre... où  çà?  (Il  M  dirige  vers  la  maÎMO.»  Madame  Caplain  pane  fin- 
meot  derrière  Ut,  et  lai  barre  le  chemio.) 

M^  CAPLAIN. 

Non ,  Monsieur,  tout  est  pris. 

■BCTOR. 

Ah  !  çà  ,  vous  moquei-vous  de  moi,  vieille  folie? 

«■•  CAPLAIN. 


Vieille  folle! 


HECTOa. 


Pardon,  je  voulais  dire  bonne  femme...  la  langue  m'a  toanié... 
Mais,  voyons,  ma  petite  madame...  madame. 

M"*  CAPLAIN. 

Caplain. 

nCTOR. 

Ahl  un  joli  nom  que  vous  avex  là...  joli  comme  vous! 

M"«  CAPLAIN. 

Est-U  Câlin! 

■ECTOa. 

Je  viens  ches  vous,  il  y  a  une  heure...  votre  gardon  me  dit 
qu*il  est  plein...  came  contrarie...  il  m'indique  le  Lion  d'or, 
iciprès...  j*y  vais...  je  me  résigne...  Mais  à  peine  installé  au 
quatrième,  presque  sur  la  maison...  je  me  mets  à  ma  lucarne» 
et  je  vois  partir  un  de  vos  locataires  en  poste...  or^'comme  je 
tiens  beaucoup  à  loger  chei  vous...  mais  beaucoup...  vous  êtes 
si  gentille... 

H""*  CAPLAIN,  à  part. 

Cet  homme  me  fait  peur. 

HECTOR. 

Ja  reviens  bien  vite,  et  voilà  que  vous  me  dites,  comme  to- 
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tre  garçon,  qae  Totre  hôtel  est  plein...  Allons  donc  !  tous  men- 
tei! 

M"'  CAPLAIN. 

Monsieur! 

HECTOR. 

Non,  non,  la  langue  m'a...  Vous  avec  un  appartement,  n'est- 
ee  pas?...  tous  ailes  me  donner... 

Rien  do  tout...  estait  pris  d'avance. 

BECTOa. 

Allons  !  bien,  allons  !  bien...,  soit  !  Je  vais  remonter  sur  mon 
Lion  d'or.  Que  le  diable  soit  des  voyages!  (A  part.)  Si  je  pouvais 
Taperoevoir.  (U  remonte,  madune  Caplain  pane  à  gauche.)  Adieu  , 
chère  dame... 

U^  CAPLAIM. 

Adieu,  Monsieur. 

■ECTOa. 

Ainsi,  pas  un  cabinet? 

«■•CAPLAni. 

Puonlit 

HBCTOm. 

Allons  !  bien...  Adieu  ! 

(Il  frintdeionir  et  diiparatt  à  ganehe  an  food.) 

H"*  CAPLAIN,  lana  le  resarder. 
Adieu...  (Seule.)  C'est  un  homme  dangereux  dans  une  A- 
berge...  je  m'y  connais. 

SCÈNE  U. 

DBYARENNBS,  M-«  CAPLAIN,  pais  GASTON. 

Ot  VABBIRIS,   paraiMaat  an  fond,  venant  de  la  droite.  Il  tient  nne  hotte 
de  piftoleta  à  la  main. 

Garçon!  quelqu'un  !... 

}  Caplaia  travene  à  droite;  de  Vareones  deeeend  à  gaœhe  et  pote 
ta  botte  ior  la  chaiee  qoi  est  de  oo  c6t4.) 
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Monsieur!  queyeat  monsieur? 
(G«flon  ealre  ptr  le  foad^  venaat  de  U  gavche.  U  •  ma  Me  de  neit  à  le  Beia. 
11  deiceod  à  droite.) 

M  VARBIIIBS. 

L*aubergisie  ! 

M**  CAPLAm,  elleat  à  de  Vareaaei. 

C'est  moi. 

GASTON. 

Ah  !  la  maltresse  de  l'auberge  1 

M"*  CAPLAIR,  elleat  à  GettM. 
Monsieur! 

DB  VAREHNBS,  rentretoeni  à  geadie. 
Pardon,  Madame;  (A  demi-Toti.)  tous  devez  avoir  ici  un  Jeune 
homme  arrivant  de  Paris...  tournure  mihtaire...  moustaches. 

M"'  CAPUm,  réfléchieeeat. 

Tournure  militaire...  moustaches. 

GASTON,  l'entntoeotdetoo  eôtd,  bee. 

N*avez-vous  pas  dans  votre  hôtel  une  jeune  dame  blonde,  jo- 
lie^ robe  grise,  chapeau  roi»e  ? 

M"**  CAPLAUI. 

Blonde  et  jolie?... 

DE  VAIENNES. 

Voyons,  répondez-moi. 

!!■•  CAPUIN. 

Ah  1  oui...  Vous  dites? 

DE  varenhes,  bet. 
Tr>iirnurc  militaire. 

!!■•  CAPLAIN. 

Avec  une  robe  grise. 
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DB  TABBNNB8. 

Heiot 

!!■•    C4PLAIN. 

Noo  !  non  ! 

GA&TON. 

Un  chapeau  rose. 
Af  ee  des  moustaches  ? 

GASTON^  I  impatientant. 
Eh!  morbleu!... 

M^  CAPLAIN. 

Ah!  pardon,  pardon...  Cest qu^aussi  des  robes  grises,  des 
moostacbes,  des^hapeaux  roses...  Vous  m'embrouillez  ! 

DB  VABENIIBS. 

Enfin! 

M"*  CAPLAIN. 

Enfin,  Monsieur^  je  n'ai  pas  ce  signalement...  D*ailleurs,  il 
n*y  a  pas  ici  d'homme  seul. 

DB  TAnBuims. 
Eh!  il  fallait  donc  le  dire! 

(U  regarde  à  aa  montre,  pnts  il  reprend  «a  botte  de  pistolets.) 

GASTON,  frappant  dn  pied. 

Ah  I  çà»  me  répondres-?ous?    > 

M^  CAPUn,  prenant  Guton  à  part. 

Voici,  Monsieur;  robe  grise,  chapeau  rose,  je  crois;  mais... 
(Elle lai  parle baa.)  damelc'est  que... 

GASTON,  s'impatienunt. 

Ah  !  çà,  parles  donc  de  manière  à  vous  faire  entendre  ! 

Il"«  CAPLAIN. 

Ne  TOUS  emportez  pas.  (Très-bw.)  Une  dame  seule? 
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GASTON^  l'empocUat. 

Eb  I  oui...  L'aves-Tousy  ou  ne  Tavei-fous  pas?  Voyons,  ré- 

pondei !  | 

M""*  CAPLAIN^  d'DB  toB  ■yiKrieai.  1 

Avec  sa  gouferaante.  Je  crois  que  oui.  Monsieur...  Maisc'cst  < 
qu*il  y  a  quelqu'un...  un  monsieur...  de  qui  elle  ne  veut  pas  i 
être  Tue. 

GASTON,  à  ptrt. 

Cest  moi  !  (Haat.)  Attendez. 

(Il  paite  à  gauche  prèf  de  la  ehaite,  lire  aoa  portefeuille  de  sa  poche,  et 
écrit  MOI  écouter  ce  qai  se  passe.  De  Varennes  est  des^nda  à  droite,  où 
il  pose  sa  hotte  sur  la  chaise  qui  est  de  ce  côié.) 

HECTOR,  reparaisMnt  au  fund . 

Personne  ! 

DE  VARENNES. 

Vous  allez  me  loger.  Madame. 

M"**  CAPLAIN. 

Avec  plaisir!  Un  appartement  au  second; chambre  superbe, 
à  deuz  lits! 

HECTOR,  descendant  vivement  entre  Guton  et  madame  CapUin. 
Gomment  !  une  cbambre  magnifique,  au  second,  deux  lits,  et 
vous  m'en  refuses  un  pour  reposer  ma  tête! 

DE  TARBNNES,  à  part. 

A  qui  en  a-t-il,  celui-là? 

M"*  CAPLAIN. 

Ab!  c'est  que  monsieur...  c'est  que...  ce  jeune  homme  l'a- 
vait retenue  d*avance. 

DE  VARENNES. 

Hein? 

M"**  CAPLAIN,  has  à  de  Varennefl. 
Dites  comme  moi.  (Haat.)  N'est-ce  pas,  Monsieur? 

DE  VARENNES. 

Oui,  oui...  Mais,  permettez,  Monsieur;  je  suis  ici  pour  ime 
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afiaire  fort  désagréable  qui  me  retiendra  peu  de  temps...  Je  re- 
partirai ayant  la  nuit,  je  l'espère...  Je  tous  cède  mes  deux  lits... 
pour  reposer  votre  tête. 

HECTOR. 

TropboD^  Monsieur;  j*atlendrai  votre  départ.  D'ailleurs,  moi- 
mème,  je  couche  à  Fourchambault. 

DE    YARENNES. 
Âb! 
(Hector Mine  de  Varenoes,  puis  ils  remonteot  eotemble  en  caoaaot.) 

GASTON^  à  madame  Caplaio. 

Tenetp  voici  une  carte  que  je  vous  prie  de  remettre  à  cette 
dune.  Vous  lui  direz  que  j'attends  respectueusement  qu'elle 
Teuille  bien  me  permettre  de  lui  présenter  mes  hommages. 

il"»e  CAPLAIN. 

(Test  que  je  ne  sais... 

GASTON,  avec  impatience. 
Eh!  dépèches-vous  donc/morbleu  ! 

H"*CAPLAm  à  part. 

Quel  homme  !  il  parle  à  une  femme  comme  i  un  soldat  du 

roi  de  Prusse. 

(Elle  Ta  poor  sortir  à  droite.) 

GASTON,  à  part. 

(Test  l'unique  moyen  de  m'assurer.  (Haat.)Ah!  vous  me  don* 
Derez  une  chambre? 

»  M"*  CAPLAIN. 

Oui^  Monsieur;  dans  ce  pavillon  là-bas,  au  premier.  (Elle 
■Mire  la  gauche.) 

BBCTOa,  descendant  à  elle. 

Hein? 

AiB  :  D$  sommeiller  encor^  ma  ehire. 

Votre  maison  est  donc  vacante 
Da  haut  en  bas? 
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M**  CAPLAIM^  près  de  la  porte  de  la  loaiioa. 
Jamais  I 

HECTOB. 

Je  voi 
Que  l'aubergiste  est  complaisante 
Pour  tout  le  monde,  excepté  mol. 
Je  Teux,  chez  vous,  quoi  qu'il  advienne, 
Une  chambre  pour  me  loger... 

M"*  CAPLAIK. 

Je  n'en  ai  qu'une,  et  c'est  la  mienne. 
Je  ne  veux  pas  la  partager. 

(Madame  Caplato  rentre  daos  la  i 


■). 


SCENE  m. 

GASTON,  DE  VARENNES,  HECTOR. 
GASTON,  a'asseyant  sur  la  chaise  è  gavcke. 
Qiiand  je  devrais  attendre  un  siècle!... 

HECTOR,  riant. 

Ab  !  ah  I  ah  !  cette  vieille  sibylle  1...  elle  veut  donc  qu'on  se 
coupe  la  gorge  pour  se  disputer  les  chambres  ches  elle! 

DE  VABENBBS,  an  milien. 

Je  TOUS  ai  offert... 

HECTOR.. 

Oh!  merci!  (Montrant  Gaston.)  Mais,  Monsieur...  Eh!  mais..> 
je  ne  me  trompe  pas!... 

gàstoh. 
Pialt-U? 

BBCTOR. 

Je  vais  tous  faire  une  question  qui  est  toujours  asseï ridicule. 

GASTON. 

faites,  Monsieur,  je  suis  prévenu. 


HORTENSS  DE  CBRKY.  191 

HECTOR. 

GastoD  Tobus? 

GASTON,  M  levut  avec  impatience. 
Monsieur!... 

HECTOR^  se  reprenant. 
Pardon!...  la  langue  m'a  tourné...  Gaston  de  Vilbraie,  lieu- 
tenant au  2*  dragons? 

GASTON. 

Permettes...  Eh!  oui!... 

HECTOR. 

Hector  de  Iforran^  sous-lieutenant... 

GASTON. 

An  iV  léger...  C'est  juste! 

DE  VARENNES,  saloant. 
Messieurs...  (Il  se  dirige  vert  la  maison.) 
HECTOR. 

Merci  de  Totre  offre  obligeante...  si  vous  partez... 

DE  VARENNES. 
Je  Tespère  bieo.  (A  part,  en  prenant  sa  botte  de  pistoleU  qai  est  sur 
la  chaise  de  droite.)  Et   ma  noce  qui   m'attend!  (11   entre  dana  la 
aaiseo.) 

SCÈNE  IV. 

GASTON,  HECTOR. 

HICTOR. 

Ce  cher  monsieur  Gaston;  vous  ne  me  reconnaissies  pas  I 

GASTON. 

Ma  foi,  non  I...  C'est  que  depuis  que  nous  avons  été  en  gar- 
nison ensemble...  à  Metz,  il  y  a  deux  ans,  vous  avez  pris  du 
corps. 

m.  «^ 
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■ECTOR. 

Mais, oui^  je  me  porte  asseï  bien,  merci!...  LVnnaî  m'étio- 
lait  dans  le  militaire...  mais  le  calme  de  la  yie  civile  m'a  rem- 
plumé. 

GASTOn. 

Vous  avez  quitté  le  service....  comme  moi. 

HECTOR* 

Ah  bah  !...  vous  aussi?  mon  compliment. 

GASTON. 

Depuis  un  an...  et  vous  î 

HECTOR. 

Ah  !  moi,  peu  de  temps  après  notre  dernière  rencontre,  à 
Metz...  vous  savez,  sur  le  rempart...  où  je  vous  remis  ma 
carte... 

GASTON. 

Votre  carte...  ah  I  oui...  (A  part,  «Tce  impatieDM.)  et  la  mienne... 
la  mienne  ! 

(11  ptMe  derrière  Hector  et  ▼«  à  la  porte  de  la  maison  atec  agiUtioB.) 

HECTOR,  MOI  t'apereeyoir  qoe  Gaiton  n'est  plut  là. 

Nous  allions  tous  deux  en  congé  à  Paris,  et  vous  me  promet- 
tiez de  venir  me  voir...  promesse  bien  vite  oubliée...  Qu'avez- 
vous  donc  ? 

GASTON,  revenant  à  Hector. 

Rien,  rien...  c'est  qu'au  lieu  de  profiler  du  congé  qui  m^étiiit 
accordé,  ddsireux  de  me  distinguer  un  peu  et  de  conquérir  un 
grade  autrement  que  par  la  patience,  qui  n'est  pas  mon  fort... 
je  partais  le  lendemain  même  pour  TAfi  iquc... 

HECTOR. 

Oii  VOUS  vous  êtes  fait  remarquer...  j'ai  vu  votre  nom  dans 
les  journaux...  et,  en  si  bon  chemin,  vous  avez  renoncé  à  une 
carrière  qui  se  présentait  si  belle  ! 
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GASTON. 

Ah!  ne  m*en  parlez  pas  !  un  coup  de  tête  !  (A  ptn.)  Qu'elle 
est  lente^  cette  femme  ! 

(Il  remonta  Ten  U  porte  de  U  maiion.) 

HECTOR^  allant  à  Gaston. 

Poor  moi,  je  conçois  ça...  le  militaire  ne  m'allait  pas...  je 
n'étais  pas  de  calibre...  Mais  vous^  indépendant,  ardent,  impë- 
uieux....  comme  l'obus,  dont  on  tous  avait  donné  le  nom... 

GASTON,  reyeoant  avee  Hector  aur  le  devant. 

Eh  !  justement,  mon  cher,  ce  sont  mes  qualités  qui  m'ont 
perdu...  Mes  cfaers  ont  prétendu  que  j'étais  un  brouillon,  em- 
portéy  colère...  ça  n'avait  paa  le  sens  commun. 

HBCTOR. 

Prenei  donc  garde,  tous  déchirez  Totre  mouchoir. 

GASTON. 

Ah!...  Dans  mes  états  de  service,  des  éloges  sans  fin,  et 
toujours,  à  côté»  à  la  colonne  des  observations,  le  reproche  d'un 
mauvais  caractère. 

HECTOR. 

Comme  correctif...  Fumez-vous? 

(Ils  remontent.) 

GASTON. 

Jamais...  tout  cela  pour  trois  ou  quatre  malheureux  duels... 

HECTOR. 

Une  misère  f 

GASTON. 

Des  gens  qui  venaient  me  chercher  querelle  I  ne  fallait-il  pas 
leur  tendre  Tautre  joue  ? 

HECTOR. 

Non! 

GASTON. 

Bref,  j'ai  donné  ma  démission. 

(Ils  desceod^'nt  en  se  donnant  le  bras.) 


' 
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HECTOft. 

Par  iDCompatibilité  d*huroeur.  Et  tous  voilà  voyageant?... 
marié  ?•••  non  1  (Lai  donotat  U  ■•!■.)  Compliment  derechef. 

GASTOn. 

Il  n*y  pas  de  quoi.  J'étouffe  ! 

(IImpimOm.) 

■ECTOa. 

Tentends...  toujours  amoureux,  romanesque,  comme  à  Metx, 
vous  vous  rappelés? 

GASTON,  on  peu  embârrmé. 

Ah!  voussavei?... 

HECTOR. 

Ce  que  vous  m'avez  dit  alors,  pas  davantage;  car  nous  fîmes 
ce  jour-là  un  échange  de  confidences...  Vous  étiez  au  premier 
chapitre,  et,  toujours  patient  comme  l'obus...  après  un  billet 
sans  réponse,  vous  vouliez  déjà  brusquer  la  fin. 

GASTON. 

Chut  I  ici,  pas  un  mot  de  celle  sotte  aventure. 

HSCTOa. 

Ah  bah! 

Aïs  de  VoUair$  chex  I9inon. 

Ce  roman  qu'avec  volapté 

Vous  commenciez  plein  d'espérance. 

GASTON. 

Au  début,  il  en  est  resté. 

■ECTOR. 

Alors,  pour  votre  honneur,  silence  I 
N'en  parlons  plus-...  Car  an  amant 
Est  ridicule  à  juste  titre, 
Quand  il  tient  un  sujet  charmant. 
D'en  rester  au  premier  chapitre. 

GASTON,  remontent  y  ers  la  maison. 
Ah  !  Ton  vient...  non,.. 
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HECTOR,  à  pirt. 

Ah  I  çà,  il  ne  tient  pas  en  place...  (Haut.)  En  ce  moment,  j'ai 
idée  qae  tous  avec  entrepris  un  autre  feuilleton. 

GASTON,  avec  amoar. 
Oh  !  cette  fois,  voyes-vous,  ma  vie  tout  entière  est  là  !... 
J'aime  comme  un  fou  1  comme  un  insensé...  ce  n'est  pas  de 
Taniour...  c*est  du  délire  I...  et  en  ce  moment,  tenei,  mon  sang 
bout,  je  suis  en  nage,  je...  (Jetant  par  terra  la  diaiie  qui  est  à  droite 
et  wr  hkqaelle  il  t'était  appoyé.)  Mais  elle  ne  viendra  donc  pas  ! 

BICTOR. 

Ah  !  çà,  mais  l'ohus  éclate  !  Et  celte  femme  ? 

GASTON. 

Un  ange  !...  que  vous  ne  devei  pas  connaîtra  J*ai  eu  tort  de 
vous  parler  d*elle,  car  elle  est  ici. 

BECTOa. 

Ah  bah  1 

GASTON. 
Silence  !  (Apercevant  madame  Caplain  qni  sort  de  la  maison.)  Enfin  ! 

(lleourtàelle.) 

SCÈNE  V. 

HECTOR,  GASTON,  Mme  CAPLAIN. 
urne   CAPLAIN.' 

Monsieur... 

GASTON,  la  liiÎMnt  avancer  TiTement. 
Vous  lui  avec  donné  ma  carte...  elle  sait...  elle  m'attend... 
pariei,  parlez  donc  ! 

urne  CAPLAIN. 

Dame  l  Monsieur,  vous  parles  toujours. 

(  Hector  éclate  de  rire.) 

GASTON,  le  regardant. 
Cest  moi  qui  vous  fais  rire  ? 

(Madame  Caplain  va  ramaaser  la  chaise.) 

tt. 


iM  hortucsb  di  cunt. 

Non,  noD...  allet  toi^ourt. 

(H  rcBoate.  ) 
GASTON,  i  rnidame  Ctpitto. 

Eb  bien  !  elle  tous  a  dit  ? 

H»*  CAPLAIH,  avec  MntotÎM. 

Que  VOUS  ToosirompetyMoDsieur;  (Ui  nadMi  m  etfte.)  qa^eUe 
De  connaît  pis  ce  nom-là. 

GASTON»  prenant  la  etrie. 
Ab! 

une  CAPLAin. 

Cest  une  dame  allemande  qui  va  rejoindre  son  époux  à  Pa- 
ris» elle  ne  parle  même  pas  très-bien  français  et  c^est  à  peine  si 
elle  a  pu  lire. 

GASTOM. 

Asseï»  asses»  laissez-moi.  (Il  pana  à  droîto.)  Oh  !  mon  Dieu! 

mon  Dieu  1 

(11  a'aidcd.) 

&:«•  CAPLàtlI. 

Quand  Monsieur  voudra  sa  cbambre. 

GASTON»  aTce  emportement. 

Mais  laissei-moi  donc  ! 

unie  CAPLAIN. 

Je  m'en  vais»  Monsiear,  (Madame  Caplaîn  en  a*an  allant  le  troote 
laee  A  Caee  ayee  Hector  qni  a'eet  dirigé  fera  la  maiaoo  et  qnt  l'engage  A  t'en 
aller.)  Je  SUIS  chex  moi  ! 

(Elle  patao  dewnt  Hector  et  rentre  dana  la  maif^on,  Hector  l'accompagne 
joaqn  A  la  porte  et  redeacend  A  droile.)  • 

SCÈNE  VI. 
GASTON,  HECTOR. 

'  nsCTOR»  avec  amitié. 

Il  parait  que  cela  ne  va  pas. 
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GASTON,  tMÎi  et  MoaUtf. 
Je  croyais  TaToir  retrouvée  !  rélais  triomphant,  et  ce  n'est 
pu  elle!  Ah  !  c'est  bien  la  situation  la  plus  étrange  ! 

HECTOR. 

J'entends...  une  femme  mariée,  comm^  moi...  c'est-à-dire, 
comme  celle  de  mon  mari...  Elle  a  un  mari?j 

GASTON. 

Eh!  non. 

HECYdR,  lui  ferrant  U  maio. 

Compliment  derechef!...  tous  n*avez  pas  un  mari,  qui  tous 
lait  Toyager  malgré  tous...  comme  moi  !...  Ah  !  je  lui  en  Teux. 
CestdoDC  une  Teuve? 

GASTON. 

Pas  daTantage. 

HECTOR. 

BrsTo  !  Une  jeune  fille  ? 

GABTOH. 

RaTissante! 

HECTOR. 

u  faut  faire  Totre  demande  à  la  famille. 

GASTON. 

Ni  père,  ni  mère,  rien...  pas  de  famille. 

HECTOR. 

Ni  beau-père,  ni  belle-mère  !  Ah  I  çà,mais  c'est  le  chef-d'œu- 
vre de  la  création  ;  et  tous  n'êtes  pas  marié  ! 

GASTON,  le  levant.  —  Ils  descendent  an  milien. 
Ah  !  mon  cher,  si  tous  saviez  ce  que  je  rencontre  d'obstacles. 
KCTOE,  prenant  auchinalement  la  ehaise  que  Tient  de  qnitter  Gaston, 
et  sans  s'asseoir. 
Uq  riTal? 

GASTON. 

Pu  le  moindre  !...  Mais  une  femme  qui  s'entoure  d'un  mys- 
^  impénétrable  ;  une  femme  malheureuse  !... 
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nCTOA,  «ppajA  wr  la  «Imîm  qi*il  •  apportéa. 

Innocente  et  penécutée? 

GASTON* 

Ah  !  ne  ries  pas...  C'e<st  bien  la  plus  adorable  créature  !...  Au 
ikit,  je  puis  vous  en  parler,  elle  n'est  pas  ici. 

HBcroa. 
Et  puis  de  causer,  ça  soulage.  (U  s*Mtied.) 

GASTON. 

Cest  le  plus  grand  des  hasards  qui  me  la  fit  connaître.  Je 
chassais prèsde  Malesherbes,  à  quelques  lieues  de  Fontainebleau, 
dans  une  partie  de  forêt  que  je  n'avais  pas  encore  battue,  lorsque 
entraîné  par  cette  volonté,  cette  ardeur  que  je  mets  à  toutes 
choses,  je  franchis  une  baie  et  me  trouvai,  sans  m'en  douter,  au 
milieu  d'une  petite  habitation  qui  ressemblait  tellement  à  la 
forêt,  que,  ma  foi  !  je  n'y  prenais  pas  garde...  J'arrivai  ainsi 
jusqu'à  un  pavillon,  délicieuse  retraite,  cachée  à  tous  les  yeux 
par  des  arbres  magnifiques...  un  véritable  nid,  au  milieu  de  chê- 
nes centenaires.  Je  m'aperçus  alors  de  mon  erreur  et  je  me  re- 
tirais lorsqu'à  travers  le  feuillage,  je  vis  une  jeune  personne 
vêtue  de  blanc,  assise  au  pied  d'un  arbre.  Un. livre  était  tombé 
à  ses  pieds  et  elle  étouffait  des  sanglots  en  se  couvrant  la  figure 
de  son  mouchoir.  Mon  chien,  que  je  tenais  couché  près  de  maii 
fit  un  mouvement  dont  le  bruit  arriva  jusqu^à  elle...  elle  lera 
la  tête  avec  effroi. 

■ECTOB. 

La  biche  avait  senti  le  chasseur. 

GASTON. 

J'avais  à  peine  distingué  sa  taille  ravissante,  ses  traits  cha^ 
mants  et  baignés  de  larmes,  qu'elle  avait  disparu  !  et  troublé 
par  cette  apparition  soudaine,  je  me  retirai  lentement,  non  sans 
tourner  souvent  mes  regards  vers  celte  demeure  mystérieuse  où 
mon  cœur  restait  malgré  moi  ! 

HBCTOa,  M  IfVtnt. 

C'est  le  commencement  d'un  conte  de  fées. 
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GASTON. 

Voos  comprenez  que  je  ne  négligeai  rien,  que  je  fis  tout  au 
monde  pour  savoir  quelle  était  ma  belle  inconnue,  et  dès  le 
lendemain,  je  m'en  allais,  toujours  du  même  côté,  mon  fusil  sur 
répaole,  interrogeant  toul  le  monde  sur  ma  route. 

BECTOa,  riant. 
On  devait  tous  prendre  pour  un  juge  d'instruction  en  chasse. 

(U  pute  à  ganehe.) 
GASTON. 

Je  sus  alors  qu'elle  vivait  là  depuis  quelque  temps...  seule,  ou 
à  peu  près,  n'ayant  pour  compagne  qu'une  vieille  femme  dont  la 
figure  disgracieuse  faisait  bonne  garde  autour  d'elle  ;  personne 
ne  la  voyait,  personne...  hors  les  malheureux  qui  ne  revenaient 
junais  sans  la  bénir.  J'arrivai  ainsi  jusqu'à  la  haie  que  j'avais 
fraochie  la  veille. 

HECTOR. 

EUe  était  là,  au  pied  de  l'arbre  ! 

GASTON. 

Non...  je  ne  la  Vis  pas...  je  l'entendis  !  Vous  ne  pouvez  vous 
imaginer  rien  de  plus  doux,  de  plus  mélodieux  que  cette  voix  si 
jeoQe  et  si  fraîche...  Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais  je  me 
trouvai  sous  la  fenêtre  du  pavillon.  La  voix  m'avait  attiré  peu  à 
peo,  et  ma  foi,  je  n'y  résistai  plus...  Je  soulevai  la  jalousie  d'une 
main  tremblante,  la  fenêtre  était  entr'ouverte...  Je  voulus  recu- 
ler, mais  j'étais  retenu  là  par  un  charme  irrésistible.  J'avançai 
ma  figure...  Tout  à  coup  elle  m'aperçoit,  elle  pousse  un  cri  et 
s'évanouit. 

■ECTOa. 

Qle  vous  avait  pris  pour  un  voleur...  avec  votre  fusil. 

'  GASTON. 

Et  personne  pour  la  secourir  !...  Je  perdis  la  tête!...  Je  m'élan- 
çai près  d'elle,  je  la  soutins  dans  mes  bras  pour  la  ranimer.  Ses 
cheveux  s'étaient  dénoués...  son  sein  battait  avec  violence  et 
sa  figure  si  belle,  malgré  sa  pâleur,  était  à  deux  doigts  de  mes 
lèvres... 
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Qai  ne  purent  Ibire  aatrement  que  de  Teffleurer. 

«ASTOH. 

Je  ne  crois  pas!... 

nCTOR. 

Je  crois  que  si  l 

GABTOII. 

Au  bruit  que  j'avais  fait,  la  vieille  accourut...  elle  me  repousn 
arec  indignation,  avec  énergie  et  arracha  sa  Jeune  maltrrsse  de 
mes  bras.  Je  criais  pour  me  justiûer,  elle  criait  plus  fort  pour 
me  faire  sortir...  mon  chien  aboyait  plus  fort  qu'elle  ;  à  cette 
musique  infernale,  la  jeune  fille  rouvrit  enfin  les  yeux....  et  je 
m*en  allai  par  où  j*ëtais  venu.  Mais  à  quelques  pas  de  là,  dans 
la  forêt,  mes  genoux  fléchirent  sous  moi,  et  je  me  pris  k  pleu- 
rer comme  un  enfant. 

HECTOa. 

Pauvre  Gaston  !  vous  étiez  pris. 

6A8T0K. 

Oh  I  tout  àfait...  Vous  pensesbien  qu'avec  mon  caractère  per- 
sévérant, tenace,  (Toot  m  parlaat,  il  prend  It  eliaiir  et  U  repolie  k  n 
pUce.)  je  n'étais  pas  homme  à  abandonner  la  partie. 

■ECTOa. 

Très-bien  !  c'est  comme  ça  qu'on  arrive  ! 

GASTON. 

Je  revins  au  pavillon,  elle  n'y  était  plus  !  partie,  envolée... 
Mais  j'eus  bientôt  découvert  sa  nouvelle  retraite...  un  petit 
logement  à  Fontainebleau  !  d'où  elle  ne  sortait  plus  que  pour 
aller  à  l'église...  J*écrivis,  et  d'abord  mes  lettres  furent  obsti- 
nément refusées...  mais  enfin,  à  force  de  persévérance  et  de 
corruption... 

BECTOa. 

Vous  avez  beaucoup  corrompu  ? 
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GASTON. 

Oh!  énonnément...  et  tons  gens  incorruptibles. 

HECTOR.  * 

MèmelaTieille? 

GASTON. 

Mes  lettres  arrivées  à  leur  adresse,  furent  lues  et  gardées;  et 
an  jour,  en  sortant  de  la  messe,  car  je  n'en  manquais  pas  une... 

HBCTOa. 

Ça  TOUS  comptera. 

GASTON. 

Je  pus  m'approcher  d'elle  et  lui  dire  tout  bas  :  Je  vous  aime  I... 
Ole  me  regarda  si  teodremeol,  que  je  faillis  tomber  à  ses  pieds, 
malgré  la  foule  qui  nous  entourait. 

HECTOR. 

Ceikt  été  drôle  ! 

GASTON. 

Je  me  contentai  de  lui  glisser  une  lettre  préparée  d'avance... 
Oh  !  mais  une  déclaration  à  brûler  le  papier...  Je  lui  demandais 
son  cœur...  sa  main... 

HECTOR. 

Tout  I... 

GASTON. 

Et  je  lui  annonçais  ma  visite  pour  le  lendemain. 

HECTOR. 

Ah  î  Enfin,  nous  voilà  arrivés  ! 

GASTON,  êt«e  douleur. 

Oui,  arrivés...  à  la  déception  la  plus  affreuse  !.... 

HECTOR. 

Comment  1  nous  allons  reculer? 

GASTON. 

U  lendemain^  elle  était  partie,  me  laissant  pour  adieu,  ce 
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billet... le  premier^  le  seul  qucj*aie  reçu  dVlle!  (Lîsaat.)  «Gaston, 
«  ne  cherchez  pas  à  me  revoir...  Je  ne  puis  être  à  vous!  Je  suis 
<  trop  malheureuse  !•••  Adieu  !  » 

HBCTOK. 

Malheureuse  ! 

GASTON. 

Elle  m'aime  donc! 

BBCTOa. 

Adieu,  en  amour,  c'est  immense  !...  C'est  au  revoir! 

GASTON. 

Et  je  la  perdrais  ainsi  !...  Non,  non...  elle  a  suivi  la  roule  de 
Nevers,  je  le  sais...  elle  doit  être  ici...  J'ai  couru  tous  les  hôtels 
de  cette  ville,  mais  rien,  (il  rcmoau  et  pute  à  gtvehe.) 

■BCTOa. 

Elle  est  peut-être  en  Normandie  ? 

GASTON,  redeecendâDt. 
Oh  I  je  la  retrouverai...  j*y  suis  hien  résoin,  dût-elle  me  mener 
au  bout  du  monde  ! 

^  BBCTOa. 

Il  faut  espérer  qu'elle  ne  vous  mènera  pas  ju.*.que-là  !... 
d*abord,  ça  ne  se  peut  pas...  vous  savez,  la  terre  étant  roode. 

GASTON. 

Ah  !  VOUS  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  plaisanter,  vous!  Voos 
n'étouffez  pas,  comme  moi  ! 

HECTOR. 

Ma  foi,  non...  Mon  histoire  à  moi  est  moins  romanesque... 
Cest  l'histoire  d'hier  et  celle  de  demain...  C'est  l'histoire  an- 
cienne de  toutes  les  trinités  conjugales. 

GASTON. 

Un  ménage  à  trois? 

HECTOR. 

Avec  un  mari...  Un  chef  de  ûie  qui  voyage,  c'est  insuppor* 
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table!...  Car  VOUS  croyez  peut-êlre  que  j'ai  du  goût  pour  les 
Toyages  ?  Je  les  déteste...  je  voyage  malgré  moi  et  sans  savoir 
où  je  vais...  Me  voilà  aujourd'hui  au  midi,  je  serai  peut-être 
demain  au  nord...  Je  me  fais  l'effet  d*uD  fourgon...  je  ne  voyage 
pas...  jesuis!...  J*enrage,  mais  il  y  a  une  sorte  d'aimant,  une 
ciiaioe  intlsible  qui  nous  lie. 

GASTON. 

An  corps  d'armée  1 

OECTOR. 

Je  Pavais  perdue  de  vue  depuis  Metz...  Car  c'est  à  Metz  que 
cela  a  commencé,  quand  nous  y  étions  ensemble...  il  y  avait  là 
tme  certaine  Juliette... 

GASTON. 

Qui  ça,  Juliette? 

BECTOa. 

Oh!  VOUS  ne  Pavez  pas  connue...  Juliette  Grumeau... 

GASTON,  à  part. 
Ah  bah! 

BBGTOR. 

Uoeveuve.àce  qu'elle  disait...  Elle  passait  à  Metz  pour  aller 
i  Strasbourg...  Deux  Tilles  de  garnison...  J*en  étais  tombé 
amoureux  à  première  vue...  et  ma  foi!  je  l'arrêtai  au  passage. 

GASTON,  à  part,  en  riaot. 
Mon  rival  de  MeU...  C'était  lui  ! 

BBCTOR. 

Et  jugez  de  ma  surprise,  quand  je  Fat  retrouvée  à  Paris...  cet 
biver...  mariée  à  un  diplomate  un  peu  mûr... 

GASTON. 

Juliette  !...  cette  dame  Juliette  Grumeau. 

HECTOR. 

Elle  s'est  donné  un  ambassadeur...  mais  légitimement.  Il 
<^it  à  la  verta  de  sa  femme  comme  à  ses  talents  diplomati- 
ques... U  est  vrai  que  la  petite  ambassadrice  a  un  air  tout  à 
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(ait  digne...   Eile  ni*a  défendu  de  la  suiTre...  ma  parole 
d'honneur! 

An  de  le  Jlo6t  «t  dêi  Boites, 

Bile  A  des  regrets,  J'imagine,  ; 

Dn  péché  qui  la  sait  toiyoort, 
Et  sa  résistance  mâtine 
M'a  reodo  mes  premiers  amours. 
Jalietie,  comme  l'espérance. 
N'entraîne  à  ses  pas  attaché  t 
Mais  le  mari... 

GASTON. 

Bah  !  c^esl  la  pénitence 
Qui  Toyage  avec  le  péché  ! 

HICTOa. 

Je  suis  un  gros  péché...  Dites  donc,  pu  un  mot...  pas  on  re- 
gard... 

GASTON. 

Soyei  tranquille  !  (A  psrt.)  Je  m'en  garderai»  ma  foi^  bien  ! 

DB  JUTIGNT,  dans  la  maison. 
JeTOUi  dis  que  jVn  suis  sûr. 

HBCTOa. 

Eh  1  mais,  la  voix  du  mari...  il  m'a  vu. 

GASTON. 

Je  m'en  vais.. 

HlCTOa,  la  rttenant. 
Eh!  non...  Vous  ailes  voir  comment  on  joue  un  grand  éton- 
ncment...  Je  suis  devenu  diplomate...  à  la  suite. 

SCÈNE  VII. 

GASTON,  HECTOR,  DE  JUVIGNY. 

DE  JUVIGKT,  sortant d«  Is  maison. 
Là  1  que  diable!  Je  l'avais  bien  reconnu* 
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.  HBCTOR,  loi  tournant  le  dot. 
PlaiMl  ?  (A  Gwton.)  (Test  à  vous  qu'on  en  veut,  cher. 

6A8T0TI. 

A  moi  ? 

DE  JUTIGNT. 

Permettes,  Hector! 

BECTOB^  se  retonroant. 
Ah  bah  !  est-il  possible  1  Monsieur  de  JuTigny  à  Neters... 
par  quel  hasard? 

*  DR  juvight,  riêOt. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Au  fait,  c'est  plaisant...  n'est-ce  pas? 

HECTOR^  rient  êas»i. 

Ah  !  ah  !  ah  I  Je  n*en  reviens  pas  encore  ! 

DE  JUVIGNT. 

Et  ma  femme  qui  me  soutenait  que  ce  ne  pouvait  être  vous. 

BECTOR. 

Comment  !  Madame  est  ici...  ah  !  ah  !  ah  ! 

DE  JUVIGHT,  riant  plus  fort. 
Ah  !  ah  !  ah  !  oui,  oui...  ah  !  ah  !  ah  ! 

GASTON,  rient,  k  part.. 

Us  me  font  rire  malgré  moi. 

BECTOa^  àGeston. 

Pigures-vonSi  cher...  (A  de  Jnvignj.)  Ah  I  Monsieur  le  bardn,  un 
de  mes  amis  que  je  vous  présente...  Monsieur  Gaston  de  Vil- 
brate...  un  ancien  frère  d'armes. 

GASTON  et  DE  iUVIGNT^  se  selnant. 

Monsieur  ! 

■ECTOR9  à  Gaston. 

Monsieur  le  baron  de  Juvigny,-  ancien  consul  à  La  Haye 
(leprMMt.)  Figures-vous  que  voilà  huit  jours  que  nous  nous 
reocoDtroDS  constamment  sur  la  même  route. 
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C^ett  Trai  ;  mais  aussi  tous  ne  noasdisiex  |Mtf  que  tous  ve- 
niex  à  Ne  vers. 

■ECTOa. 

Je  croyais  que  vous  allies  à  Auierre  !  ah  !  ah  ! 

DB  JUtlANT,  ritnt  trèt-brl. 
Ahlah!ah!C*estjuste. 

GASTOlCy  riant. 

Ah  1  ah  1  ah  !  (A  part.)  U  est  déUcieui. 
SCÈNE  VIII. 

GASTON,  HECTOR,  DE  JUVIGNY,  JULIETTE. 
JUUBTTB,    entrant,  an  patit  earton  à  la  maia.  Elle  vient  de  la  rotisoa. 
Mon  Dieu,  qu'y  a-t-il  donc? 

DE  JUVIGNT. 

Ah  1  ma  femme  !  Yenex  donc,  ma  chère,  venex  donc...  Eh 
bien!  ce  n'était  pas  lui  que  j*avais  vu,  que  j*avais  entendu. (il 
fait  |MMer  JnUetta  devant  Ini .  ) 

JUUBTTB,  à  part 

Encore...  Malgré  ma  défense  ! 

HECTOR,  aalnant. 

Madame  la  baronne  l 

GASTON,  à  part,  regardant  Jolietie. 

C'est  bien  cela! 

JULIBTTB,  avee  beaucoup   de  rdserve. 
En  effets  je  ne  pouvais  croire. . .  .      , 

DB  JOVIGNT. 

Ah  !  c'est  que  nous  autres  diplomates  nous  avons  le  coup  d'oeil 
sûr...  et  l'oreille  d'une  finesse... 
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BKTOH,  basèGaiton. 

Finesse...  en  longueur  I 

DE  iUVIGNT. 

Monsieur  Hector  est  ici  avec  un  de  ses  amis.  (Gastoa  taloe  Ju- 
liette.) 11  ne  s*attendait  pas  non  plus  à  cette  rencontre. 

JULIETTE^  a?ee  intention. 

Qoi  sera  sans  doute  la  dernière. 

GASTON,  bas  à  Hector. 

Cestun  congé! 

JULIETTE. 

Car  nous  voilà  au  but  de  notre  voyage... 

DE  JUVIGHT,  remontant  an  peu  et  pasMnt  derrière  Joliette. 

Oui,  nous  ne  sommes  plus  qu'à  quelques  lieues  du  cliftteau 
où  l'on  nous  attend  pour  un  mariage.  (Hector etde  Jnvigny  remontent 
ei  caniant  eaiemble.) 

JULIETTE,  à  part. 

Qn*a  donc  ce  monsieur  à  me  regarder  en  souriant? 

GASTON,  à  part. 
Elle  a  on  aplomb  admirable  I  (Il  remonte.) 

DE  JUVIGNT,  redefceadant. 

J'ai  fait  demander  des  chevaux  pour  cesoir...  en  attendant  ju 
fais  visiter  avec  la  baronne  cette  ville  de  Nevers...  jusqu'à  la 
Loire. 

HECTOR. 

Oh  !  je  vous  préviens  que  c'est  une  échelle  à  descendre. 

DE  JUVIGNT. 

Cest  dire  que  vous  ne  venez  pas  avec  nous. 

HECTOR. 

Si  fait...  si  madame  la  baronne  veut  bien  me  le  permettre. 

(Baa  à  GaetMi  qoi  ett  redeaeendn.)  C'est  toujours  COmme  ça. 

It. 
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JUUBTTB»  à  dt  JoTigBy  qtti  éHunà  à  dmic. 
Mais  d'abord,  mon  ami^débarrasaei-inoi  donc  de  ce  petit  car- 
ton que  j'ai  trouTé  au  milieu  de  mes  effets,  et  qui  n'est  pu  à 
moil 

DB  JUTICRf  • 

Il  doit  y  avoir  un  nom  sur  ce  carton. 

JDLIRTTB. 

Oui,  un  nom  presque  décliirë...  Voyei  :  Madame  ou  Made- 
moiselle... 

DE  iUTIGNT,  littBt. 

Hortense de Cemy  1  Ati !  b^hl 

GASTON,  dewtndaat  ▼inaiMit  itm  Heelor,  entre  de  Javigny  et  Jvliellc. 
Hortense  ! 

TOUS,  le  regtrdaot. 
*    Heint 

GASTOn,  balbatUot. 

De...  Gemy. 

Bi^oa. 
Gaston...  qnVea-TOust  Ce  trouble... 

GASTON. 

Moi!...  non...  non... 

JVUBTTB. 

Vous  connaisseï  ce  nom-là.  Monsieur? 

GASTON. 

Hortense  de...  Gerny...  je...  je  ne  cnois  pas... 

DE  iUVIGNT,  alUnt  à  JoUetie. 

Eh  bien  ! .. .  moi,  je  le  connais  ! 

6A8T01I 

Àhl  Monsieur?... 

HECTOR,  bas  à  GwtOD. 
•        Est-ce  que  ?  (Gaston  lai  serre  la  main  .poor  le  faire  tain.) 
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JULIETTE,  i  ton  mari. 

Von>  connaissez  le  nom,  par  conséquent  celle  qui  le  porte../ 
Cestdonc  pour  cela  que  tout  à  Theure  mon  domestique  ayant 
porté  ce  carton  chez  une  jeune  dame  qui  est  arriTée  en  même 
tempi  que  nous...  n'a  pas  eu  plutôt  dit  qu'il  venait  de  la  part 
de  madame  de  Juvigny,  qu'on  lui  a  brusquement  fermé  la 
porte  au  nez  en  B*ëcriantque  l'on  ne  connaissait  pas. 

GASTON. 

Ab!  ici...  dans  cette  auberge. 

■BCTOR,  àptn. 

Cestson  héroïne! 

DE  iUYlGNT. 

Je  comprends...  il  y  a  des  raisons  particulières...  Vous  sau- 
rtt...remetteicecarton  à  l'aubergiste.  (Il  remonte  Ten  lamitsoa.) . 

GASTOH»  i^êfiBçaot  fen  Juliette  pov  prendre  le  carton. 

Non,  donnez.  Madame. 

JUUBTTBy  le  retirent. 

Permettez,  Monsieur. 

GASTON,    bee. 

Ah  !  de  grâce,  Juliette... 

JULIETTE,  tUpéfeite. 

Plalt-ii?  Est-ce  que  je  connais  ce  monsieur?  (BnepuielT 
^titt.) 

M  iUTlGlfT^  voyant  madame  Caplain  qni  sort  de  la  maiion. 

Et  justement  la  voici...  (Allant  prendre  le  earton  det  maine  de 
iiliette.)  Tenez,  Madame,  vous  remettrez  ce  petit  carton  à  une 
jeiuie  dame  qui  est  arrivée  ce  matin.  (Elle  le  lai  donne.) 

M"*  CAPLAIN,  le  prenant. 

Ab!oui,  je  sais.  Vos  chfvaux  sont  commandés.  Monsieur. 
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DE  iUVIGKTy  prcuaot  le  bras  de  sa  fenise. 
Am  DB  DANfeB  de  VEnfatU  prodigué, 
Venei,  ma  chère* 

(A  Hector). 
Et  vous,  j'espère, 
Comme  toujours,  vous  venes  avec  nous? 

HBCTOII,  bas  à  GastM. 

Bravo  !  c'est  elle, 
C'est  votre  belle, 
Dieu  vous  l'amèDe  et  la  chance  est  à  vousl 

JULIETTE,  à  psrt. 

Gaston  !  j'ai  lu  ce  nom-là  en  bas  de  quelque  billet. 

ENSEMBLE. 
(Reprise.) 
DE  JUVIGKT,  k  sa  femme. 
Veoes,  ma  chère. 

(A  Hector). 
Et  vous,  j'espère, 
Comme  toujours,  vous  venez  avec  nous. 
(A  pert . 

Oh!  oui,  c'est  elle, 

Oui,  c'est  bien  celle 

Dont  j'ai  failli  jadis  être  Tépoux. 

JULIETTE,  à  part. 

Il  a  beau  faire, 

Oui,  je  l'espère, 
11  doit  bientôt  se  séparer  de  nous 

Pour  lui,  cruelle, 

Je  suis  fidèle 
A  mes  devoirs,  au  baron,  mon  époux. 

GASTON^  à  part. 

Elle  a  beau  faire. 
Bientôt,  j'espère, 
Plus  de  secrett,  de  mystère  entre  nous. 
Oui,  oui,  c'est  elle. 
Et  la  cruelle, 
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A  son  info»  se  trouve  an  rendes-vons. 
HECTOR,  à  part.     , 
Elle  a  beaa  faire. 
Bientôt,  j'espére, 
Ile  retrouver  entre  elle  et  son  éponx.' 

(Bas  \  Gatton.) 
Bravo,  c'est  elle. 
C'est  votre  belle, 
Diea  vous  l'amène  et  la  chance  est  à  vous. 

(De  Javigny,  donnaot  le  brat  à  aa  femme  et  tuivi  d'Hector,  «otI  i»t  le lood. 
Madame  Caplaio  les  accompagne  et  reste  à  ganche  de  la  porte«) 

GASTON,  trèt-émo, 

Elle  l  mon  Dieu  !...  elle...  Hortense  ici  !... 

■•*GAPLAI!l>  regardant  Hector  qui  a'éloigne. 
Ah  !  çà,  il  ne  veut  pas  quitter  ma  maison  !  cet  intrigant. 

GASTON. 
Et  elle  a  refusé...  (Madame  Caplain  va  pour  rentrer  dans  la  maison, 
a  coûta  elle.)  Madame,  Madame,  ce  carton,  donnez-moi  ce 
carton. 

!!"•  CAPLAW. 

Mais,  Monsieur... 

GASTON,  le  lai  arrachant. 
Eh!  donnez  donc. 

M"«  CAPLAIN. 

Prenez  garde.  Monsieur,  c'est  très-prdcieux,  c'est  un  bonnet. 
aiTON,  sa  promanant  snrledevant  du  théâtre  daoslaplns  grande agiutîon. 

Elle  arefusé  de  me  recevoir...  moi  !...  mais  elle  ne  refusera 
pas  ce  carton  I  (Gestienlant  avec  le  carton.)  Ah  î  je  lui  parlerai  en- 
fin! et  morbleu! 

M""  CAPLAIN,  suivant  Gastoo. 

Hais  TOUS  le  déformez. 
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fiAStOM»  frapytat  un  U  cutM. 
Voiiscroyex!  noo^  non  !...  il  n'y  paraîtra  pu. 

M**  GAPLAIM. 

Il  Ta  être  joli. 

GAtTOlfy  nmonUnt  rw  la  ■■ina. 
Je  cours...  c'est  elle  t  (U  te  eMhe  ^rriènltpiMMtol.} 

M"*  CAPLAIN . 
Elle...  ah!  (HorteoM  fort  é%  U  maifon.) 

SCÈNE  IX. 

M-  CAPLAIN,  HORTENSE,  GASTON. 

■OBTUISE. 

Eh  bien,  Madame...  ce  carton...  on  vonsTa  remisT 

M">«  CAPLAIN,  emlMrnsiée. 

Ce  carton...  en  effet... 

GASTON,  s'êTiBçaal  et  le  l«i  prétenltiit. 

Le  Toici  ! 

HORTENSE9  étoufEiDt  ao  ori. 

Ah  1  (ElleB^êppuie  sur  U  ebeise  i  gtaehe.) 

GASTON,  allant  àHortense  poar  U  loateoir. 

De  grftce,  rcTcnez  à  vous. 

BOBTBNSE. 

Ah!  Monsieur. 

GASTON,!  madame  CaplalB. 
Tenez,  emportes  !  (il  lai  présente  le  carton. 
Mm*  CAPUIN. 

Mais  1  Monsieur? 

GASTON,  Tiolemmeot. 

Mais  allez  donc!  (Il  boaicote  madame  Caplain  en  loi  doaii«at  le  i 
ton.  Elle  rentre  dans  la  maison.) 


BORTBlfSB  DE  CERNY.  i43 

HOtTIHSB^  rtmonUDt  Ten  la  droite. 
Laisses-moi...  je  ne  puis... 

'  GASTON,  laratenaot. 

Au  Dom  do  ciel^  ne  me  fuyez  pas!  ne  me  réduisez  pas  au 
désespoir. 

HORTBKSE. 

Mais,  MoDsieur,  tant  de  persévérance  à  vous  retrouver  par- 
tout sor  mes  traces,  à  reparaître  sans  cesse  devant  moi,  devient 
Qoe  persécution. 

GASTON. 

Tant  d'obstination  à  me  fuir,  à  vous  cacher,  c*est  donc  de  la 
hiinel 

HORTSIISB. 

Mon  Dieu!  pourquoi  vous  liaîrais-jel  Non,  Monsieur,  non, 
je  ne  VOUS  hais  point. 

GASTON. 

Mademoiselle! 

*      PORTEMSK. 

Ce  D^est  pas  à  vous  que  je  me  cachais. 

GASTON. 

Pttàmoil 

HORTRNSE. 

Non!  j'avais  compté  sur  votre  générosité,  sur  votre  pitié 
Dêmel  pourquoi  m'avez-vous  suivie? 

GASTON. 

Pourquoi!  mais  parce  que  je  vous  aime  I  parce  que  je  ne  puis 
vine  où  vous  n'êtes  pas.  Ab  !  dans  cette  retraite  mystérieuse 
où  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois...  dans  cet  asile  où  plus 
tvd  je  TOUS  avais  retrouvée,  vouspouviezme  fermer  impitoya- 
Uement  votre  demeure...  Je  me  disais  :  Elle  est  là...  Si  elle 
îtrose  de  me  recevoir,  mes  lettres  lui  porteront  mon  amour, 
cet  aoioar  qui  triomphera  de  ses  rigueurs...  et  un  sourire  que 
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je  surprenais  sur  yos  lèvres,  remplissait  mon  cœur  d'espé- 
rance !...  cVlait  presque  du  bonheur  !...  c'était  vivre  du  moins! 

BORTCNSE,  irtt-éiDoe,  ï  ptrt. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

GASTON. 

Et  quand  je  crois  toucher  au  comble  de  mes  voeux,  tous  par- 
tes, TOUS  me  fuyes  encore...  voilà  votre  réponse  à  ma  demande 
que  vos  regards  avaient  encouragée! 

HORTENSE. 

Monsieur... 

GASTON. 

Pourquoi  le  nicrl  Oh!  le  cœur  d'un  amant  ne  s'y  trompe 
pas.  Votre  émotion  vous  a  trahie,  et  même  dans  ce  moment... 

■ORTENSB,  k  p«rt. 

0  ciel!  (Hani.^  Quand  j'évite  votre  présence? 

GASTON. 

Justement  ! 

HORTENSE. 

Quand  je  vous  fuis? 

GASTON. 

C'est  cela  même. 

HORTENSE. 

Quand  je  vous  supplie  de  in'oublier? 

GASTON. 

Ce  sont  autant  de  preuves. 

RORTENSB. 

Comment? 

GASTON. 

Oui!  vous  vous  êtes  sentie  faible  devant  un  amour  si  persé- 
vérant, si  profond...  Vous  avez  fui  le  combat...  on  ne  fnit  pas 
celui  qu'on  déteste...  On  le  brave!  et  ce  billet,  ce  billet  qucj*al 
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trouYé  pour  adieu...  (Le  lai  montrant.)  a  Je  ne  puis  être  à  vous^ 
je  suis  trop  malheureuse  !»  Oh  !  vous  m'aimez  ! 

HORTEKSE. 

Eh  bien  !  Monsieur  Gaston,  je  ne  me  sens  pas  de  Force  à  vous 
opposer  plus  longtemps  la  ruse...  oui  !  tant  d*amour  m'a  lou- 
cliée,  (A?ee  beancoap  de  retenue.)  et  s'il  m'était  permis  d'aimer 
quelqu'un,  (Lai  tendant  la  main.)  ce  serait  vous. 

GA8T07I}  s'emparant  de  la  main  d'Hortenie  avec  bonheur. 
Oh  \  j*cn  mourrai  de  joie. 

HORTEIISB. 

Mais  vous  voyez  bien  qu'il  y  a  entre  nous  une  barrière  in- 
turmoDlable. 

GASTON. 

Je  la  briserai  ! 

BORTENSE. 

le  ne  puis  être  à  vous,  je  ne  puis  être  à  personne. 

(Elle  passe  à  droite.) 
GASTON. 

Vous  êtes  libre? 

HORTERSK. 

Oui...  libre*. 

GASTON. 

El  alors  pourquoi T  mon  Dieu  !  pourquoi? 

HORTEflSE. 

Ne  me  le  demandez  pas. 

GASTON^  à  demt-Toii. 

Oh!  VOUS  enfermez  dans  votre  cœur  quelque  secret  fatal... 
vous  imposez  silence  à  quelque  douleur  profonde...  conûez- 
▼ous  à  moi...  je  vous  aime...  celte  douleur  m'appartient. 

HORTENSB. 

Monsieur  Gaston,  s'il  y  avait  dans  ma  vie  un  de  ces  évé- 
oemenls  cnielz...  un  de  ces  scandales  éclatants  qui  ne  peuvent 
zn.  la 
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pas  flétrir  une  honnête  Femaie,  non...  mais  qui  eorapromettenl 
à  jamais  son  existence...  Si,  en  me  livrant  à  la  calomnie^  un 
lâche,  un  infâme,  m*avail  perdue  ! 

Gaston. 

Oh!  son  nom...  son  nom  !  Je  le  tuerai. 

HoarrasB. 

Réveiller  un  scandale  ancien  par  un  scandale  nouveau!  me 
livrer  encore  aux  coups  du  monde,  quand  il  daigne  m'oublier! 

GASTON. 

Eh!  qu'importe  le  monde!...  Mais  vous  n'aviei  donc  pason 
père,  un  frère  pour  vous  venger  ! 

'  HORTERSE. 

Non,  je  suis  seule  ;  je  n'ai  pour  moi  que  mon  honneur  au- 
quel on  n'a  pas  voulu  croire!...  Mon  nom  aélc  foulé  aux  pieds... 
j'ai  tiu  bientôt  qu'il  était  indigne  de  s'allier  à  celui  d'un  bon- 
nôle  homme  !...  Qui  donc  eût  partagé  la  honte  avec  moi?... 
J'ai  caché  mes  larmes...  j'ai  cherché  une  retraite...  où  je  se- 
rais encore,  si  voire  amour  ne  m'en  eût  chassée  1 

GASTON. 

Ah  !  c'est  le  ciel  qui  vous  envoyait  un  Tengaur,  un  ami. 

lOaTENSB. 


Vous! 


GASTON. 

AIR  d'Yelva. 

Tant  que  sur  vous  pèsera  celte  offense, 

Que  vous  aurez  à  craindre  le  mépris, 

Je  ne  veux  rien  !...  au  jour  de  la  vengeance, 

Je  vous  dirai,  di{;no  alors  d'un  (el  prix  : 

c  Non,  ce  n'est  plus  un  amant  qui  réclame, 

<  C'est  un  époux...  Votre  honneur  est  son  bien. 

«  Car  le  vengeur  de  votre  nom,  Madame, 

41  A  seul  lo  droit  de  vous  donner  le  sien.  •» 
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HORTENBB. 

Non!  je  n'accepte  pas  un  pareil  dévouement...  Je  ne  puis 
l'accepter...  il  me  fait  peur...  et  si  tous  m'aimez... 

GASTON. 

3i  je  TOUS  aime! 

BORTENSE. 

Partes...  quittez  cette  ville...  laissez-moi  continuer  ma  route« 
JDsqo'à  la  retraite  que  m'offre  une  amie. 

GASTON. 

Me  fuir...  encore  I 

BORTENSB. 

Ah  !  ce  n'est  pas  vous  que  je  fuis  ! 

(Elle  notre  prëcipiUmmeot  dans  la  mairoo.) 

PASTON. 

Hortense  !  (Très-leotement.)  Ce  n'est  pas  h  moi  qu'elle  se  cache, 
ce  n'est  pas  moi  qu'elle  fuit!...  Mais  alors,  qui  donc?...  Est-ce 
que... 

scène:  X. 

GASTON,  DE  JUVIGNY. 

KIDVIGNT,  Teoaotdn  dehors,  descendant  à  droite  et  regardant!  sa  montre. 
Ah!  ah  î  ah!  C'est  charmant!  J'ai  gagné  de  huit  minutes! 

GASTON^  à  part. 

Monsieur  de  luvigny  ! 

DE  JUVIG^IT. 

Ah!  c'est  vous,  Monsieur? 

GASTON^  i  part. 
U  la  connaît...  il  l'a  dit...  là...  oui  !  je  me  rappelle. 

DE  lOVlGNT. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu? 
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CASTO?f|  TÎTcmeot. 
Qui,  Monsieur,  qui? 

DE  JUVIGNT. 

En  bien!  lui...  votre  ami,  Hector!  Figurez-vous  que  nous 
étions  sur  le  bord  de  la  Loire...  avec  nia  Femme. 

CASTONy  à  v^ti- 
Et  madame  de  Juvigny...  dont  le  nom  Ta  cfflrayée. 

DE   lUVIGNT. 

J'ai  une  idée...  Cest  qu'il  serait  plus  court  de  venir  jusqu'à 
notre  hôlel,  en  prenant  un  chemin  à  gauche  qui  tourne  la 
montagne. 

GASTON^  t  ptrt. 
Ah  !  si  c'était...  (11  nftrdede  Javigny  qaî  eoDiiBBe.) 
DE  JUT1GI>^T. 

Monsieur  Hector  prétend  qu'on  mettrait  dix  minutes  de 
moins  à  remonter  parla  ville...  une  véritable  corde  à  puits... 
le  lui  soutiens  qu'on  les  gagnerait  de  l'autre  c6té...  La  baronne 
était  de  son  avis.  Nous  parions,  (TirtniMmonire.)  et  je  suis  sûr 
qu'ils  ont  perdu. 

GASTON. 

Monsieur  de  Juvigny. 

DE  JYIVlGRTy  lai  montrant  m  mootrt. 
Il  y  a  encore  six  minutes...  Voyei...  ah!  ah!  ah  ! 

GASTON,  tTec  impalieooe. 

Monsieur  de  Juvigny. 

DE  JUVIGNT. 

Plalt-il? 

GASTON,  le  contenaol. 
Vous  avei  dit,  je  crois,  que  vous  connaissiei  nudemoiselle 
Hortense  de  Cerny. 

DE  JUViGNT,  sooriant. 

La  personne  au  carton  ? 


i 
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GASTON. 

iuslement. 

DE  JUVtGKT^  afec  fatuité. 

Oui!...  un  peu...  j'aurais  même  pu  dire  beaucoup,  sans  la 
présence  de  la  baroune...  parce  que  ma  femme  est  d*une  vertu, 
TOUS  entendes...  les  femmes  s'imaginent  des  choses...  et  nous 
astres  diplomates,,  un  peu  habiles,  nous  ne  disons  jamais  tout, 

GASTON. 

Tout  !  et  que  pourriez-vous  dire.  Monsieur  ? 

DE  JUVIGMT^  soaritnt. 

Mais  d*abord,  qu'elle  est  charmante. 

GASTON,  à  ptrt. 

Oh!  ce  sourire  insolent  I 

DE  iUVIGNT. 

Vous  la  connaissez  aussi  ? 

GASTON. 

Assez,  Monsieur...  pour  savoir  qu'elle  est  bien  malheureuse, 
n'est-ce  pas?  et  il  est  cruel  de  penser  qu*uné  si  belle  existence 
est  à  jamais  perdue  par  la  faute  d*un  misérable. 

(11  mtreke  tar  de  Javigoy  qai  recule  à  mesure  qae  Gaston  anoee.) 

DE  JUVIGNT.  i 

Oh  !  oh  !  misérable  !  le  mot  est  bien  vif.  • 

GASTON. 

D'an  misérable.  Monsieur,  d'un  infâme. 

(Arriféà  la  droite  de  la  teèoe,  de  Javigoy  paase  à  gauche  eo  reenUot 
devant  GastOD.) 

DE  JUVIGNT. 

Prétendez-vous,  Monsieur,  m'imposer  voti*e  opinion  ? 

GASTON. 

Vousavex  peut-être  d*ezcellentes  raisons  pour  ne  pas  la  par- 
tager? 

«s. 
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DE  JUVIC!IT. 

Ah  !  çh,  voyons,  qu'est-ce  que  vous  me  voulez?  expliquez- 


vous,  que  diable  ! 


GASTON. 


le  veux  venger  un  outrage  !  Je  veux  punir  une  insulte  mor- 
telle, faite  à  la  plus  pure,  à  la  plus  vertueuse  des  femmes. 

DE  JUVICMT. 

Voilà  qui  est  fort  impertinent  pour  les  autres! 

GASTON. 

Pour  madame  la  baronne»  c*est  possible  !  Mais  je  veux  que  le 
lâche  qui  a  fait  injure  à  mademoiselle  de  Gerny,  lui  en  de- 
mande grâce  à  genoux  ! 

DE  JUVIGNT. 

Ah  çà!  décidément,  Monsieur,  voulez-vous,  s'il  vous  plalt, 
quitter  cette  forme  vague  de  la  troisième  personne  T 

GASTON. 

Oh!  vous  êtes  trop  habile  pour  ne  pas  comprendre  que  c'est 
à  vous  que  je  m'adresse  ? 

DE  JUVIGNT. 

Je  m'en  doutais. 

GASTON. 

C'est  vous  qui  l'avez  déshonorée! 

DE  JUVIGNT. 

Déshonorée!...  déshonorée!...  Le  plus  fort  était  fait. 

GASTON. 

Monsieur,  c'est  une  insulte  que  je  prends  pour  moi. 

DE  JUVIGNT. 

Allons  donc! 

GASTON. 

A  moins  que  vous  ne  déclaiiez  hautement  que,  par  vos  pa- 
roles ou  même  par  votre  silence,  vous  l'avez  lâchement  ca- 
lomniée. 
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DE  IDVIGKT. 

Par  exemple!  Vous  Toolex  que  je  me  donne  un  dëmenti. 

GASTON. 

Si  TOUS  n'en  aiez  pas  le  courage.  Monsieur,  je  Taurai  pour 

TOUS. 

DE  JUVIGRT. 

le  ne  le  permettrai  pas. 

GASTO». 

Cest  déjà  fait! 

DE  JUVIGNT. 

Mais  TOUS  voulez  donc  vous  baltre? 

GASTON. 

Eh  !  parbleu  !  Monsieur,  pour  un  diplomate  tous  êtes  bien  lent 
i  comprendre. 

DE  JUVIGNT,  remootaot 

Plas  tard,  plus  tard  !  Je  suis  allendu  ! 

GASTON,  «leweodaot  à  droite. 

Od  tous  attendra  longtemps^  je  Tespère. 

DE  JUVIGKT. 

Hein?  (A  ptn.)  Ah  !  çè,  mais  c'est  un  enragé  cet  inconnu-là  ! 

GASTON,  alUot  à  de  Jafigoy. 
Ainsi,  Monsieur... 

DE  lUVIGNT. 

Mais  qui  étes-TOUs,  pour  vous  faire  le  vengeur  de  mademoi- 
idledeCemy? 

GASTON. 

Je  suis...  je  suis  son  mari.  Monsieur. 

DE  JUVIGNT. 

Vous?.. 

GASTON,  le  tenant  par  le  bras. 

Ceci  doit  se  passer  entre  vous  et  mol,  votre  arme  sera  la 
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mienne...  ces  dames  ne  doivent  rien  savoir...  qu'après!... (il 
ttmoDU  à  gauche.  De  JuTigoj  gigoe  la  droile.) 

DE  JUTIGRT. 

Qu'après? 

GAST02I,  à  lui-même.  * 

Ah!  voilà  un  duel  que  je  n*ai  pas  cherche  !  (H  tort  ptr la 
gioche,  au  dcuiième  plao.) 

DE  JUVIGNY,  leul. 

Que  le  diable  l'emporle  !...  Ecliappez  donc  à  un  fou  comme 
celui-là!..  C'est  une  tuile.  (Hector donotot  1  e  brasàjalieue,  arriTi 
du  dehori.  Il  descend  à  droile  et  JulieUe  à  gaacho.) 

SCÈNE  XI. 

JULIETTE,  DE  JUVIGNY,  HECTOR. 

HECTOR,  au  fond. 

Ah!  ah  !  ah  !  ma  foi,  monsieur  de  Juvigny  est  arrivé  le  pre- 
mier. 

DE  JUVIGKT,  sans  les  Totr. 

Me  battre!  me  battre!  si  Ton  se  battait  pour  tous  les  maria- 
ges rompus... 

HECTOR^  faiuni  Toir  u  moolre  à  de  Juvigny. 
Ma  foi,  oui,  mon  bon. 

DE  JUVIGNT,   sans  Toir  JulieUe. 
Hein? 

HECTOR. 

Vous  avez  gagné. 

DE  JUVIGNY. 

J'ai  gagné,  i*ai  gagné...  un  duel. 

JULIETTE,  qui  a  été  poser  son  cbaicaosur  la  chaise  k  gauche. 
Un  duel  !  (Elle  va  TÎTemenl  à  de  Juvigoy.) 
DE  JUVIGNT. 

•   Ma  femme  ! 
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BBCTOR. 

Qu'est-ce  que  tous  dites  là? 

JOLIETTB,  IrèMmoe. 
Un  duel! 

DB  JOTIGHT. 

Rien,  rien.  (S'efforçaBiderire.)  Ah!  ah!  ah!  vous  en  convenez 
donc  !  fTînot  aotti  m  iuodik.)  U  y  a  huit  minutes  que  je  suis  ar- 
rifë.  (A  part.)  J*ai  eu  de  la  chance. 

HECTOB»  ritat  «Ofti. 

Boit  minutes!  comme  le  temps  passe  ! 

JUUCTTB,  vnc  bêanooBp  d'ioquiëtade. 

Mon  ami»  vous  aveseu  une  querelle...  une  affaire.. •  vous 
iliexvous  battre? 

HECTOR. 

Vous? 

DE  icviGinr. 
Moi  !  allons  donc  !  est-ce  que  nous  nous  battons,  nous!  cela 
nous  est  sévèrement  interdit!  nous  négocions. 

■ECTOa. 

Certainement...  et  je  serai  là...  comme  un  attaché. 

Dl  JUVIGHT,  à  ptrt. 

Ah!  c'est  une  idée! 

JULIETTE. 

Vous  me  cachez  quelque  chose  1  tout  ce  qui  se  passe  ici  me 
tiit  peur...  ce  jeune  homme  qui  était  avec  monsieur  Hector... 

BBCTOa. 

Gaston! 

JULIETTE. 

U  me  regardait  d*un  air  si  étrange!  Vous  le  connaissez  T 

DE  JUVIGNT. 

Moi  !  pas  du  tout...  c'est  la  première  fois  que  je  le  rencon- 
tre... et  vous»  Hector? 
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nCTOR. 

Monsieur  de  Vilbraie...  un  ancien  camarade  de  garnison... 
un  peu  vif,  un  peu  braque...  mais  bon  enfant!  il  est  en  ce 
moment  amoureux  à  en  perdre  la  tète. 


Oui...  amoureux  fou. 


DE  JUYIGNT. 


JULIKTTE. 


De  qui  donc  ? 

HECTOa. 

Eh  !  mais^  de  la  demoiselle  au  petit  carton,  irous  savex  ? 

JULIETTE. 

Mademoiselle  Horiensc...  celle  que  vousayei  refuse  d'épou- 
ser. 

■ECTOR. 

Ah  bah!  pourquoi? 

DCJUVIGNT. 

Oh!  une  histoire  diabolique...  Un  jeune  homme  sorti  decbex 
elle  par  la  fenêtre,  à  cinq  heures  du  matin. 

HECTOR I  riant. 

Ah!  ah!  ah  !  pauvre  Gaston  ! 

DE  JU VIGNY. 

Ëpouseï  donc  une  femme  pareille  ! 

JULIETTE,  prentDt  les  maint  de  son  mari  et  presque  eo  plenraet. 
C'est  pour  cela  qu'on  vous  a  cherché  querelle? 

DE  JUVIGNT. 

Mais  non,  mais  non,  je  t'assuce...  Pauvre  chère  petite  ! 

JULIETTE. 

Embrasse-moi. 

DE  JUVIGNY^    l'embrasfant. 

QuHl  est  doux  d'être  aimé  ainsi! 
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HECTOR^  à  pari. 

Ak,  aie,  mes  actions  baissent...  Je  suis  au-dessous  du  pair. 

DE  JDYIGNT. 

Calme-toi...  rentrons...  Aussi  bien^  voici  le  moment  de  no- 
tre départ  pour  le  château  de  Montdidier.  (Il  remonte.) 

HECTOR. 

Vousparlei? 

JVLÏKTTE,  agitée. 

Oli;  il  me  tarde  d'être  loin  de  celte  ville,  de  cet  hôtel.  (Elle  ta 
Rffoidn  MB  ehapeaa.) 

DEJOVIGNT. 

A  bientôt,  monsieur  Hector,  je  vous  reverrai.  (A  jalieUe.)Au 
^iMlssont  amis...  il  pourra  arranger/.,  j'aime  mieux  ça. 

JULIETTE. 

Comment...  ils  sont  amis  ? 

DE    JUVIGNT. 
Non...  je  feux  dire...  (U  va  vers  lamaisoo.) 
HECTOn. 

Madame  la  baronne... 

JULIETTE,  bas,  en  passant  devant  lai. 
k  VOUS  ai  défendu  de  n0U&  suivre.  (De  Javignyse  retoarne,  elle 
t  njeiat  et  loi  prend  le  bras.) 

DEJUVIGNT. 
Mais  non...  tranquillise-toi...  ce  ne  sera  rien...  (U  rentre  avec 

Q^iencannot.) 

SCÈNE  Xll. 

BECTOR,  pnis  DE  YARENiNES. 

DECTOR,  seul. 

Ah  !çà,  est-ce  que  je  n*aurais  couru  la  posle  depuis  trois  jours 
ue  pour  viatler  les  monuments  de  la  ville  de  Nevers!...  Les 
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dix  minutes  que  son  baron  nous  a  laissées,  je  les  ai  perdues 
plus  bêlement  encore  à  lui  faire  ma  cour...  (Riant.)  [>es rigueurs! 
des  principes  !...  ellequi  était  si  gentille,  à  Metz!  lorsque  je  me 
glissais  discrètement... 

Rh  !  non,  non,  non, 

VoQs  n'éies  plus  Liselle  I 

Eh  !  non,  non,  non... 

'  Je  cro!S,  le  diable  m*emporte,  qu*elle  est  devenue  prude  en 
devenant  grande  dame. 

Aift  :  Dis-moi  donCt  mon  cher  Hippolyte. 

Maintenant  qu'elle  est  anoblie, 
Qu'elle  est  baronne,  je  le  vois. 
Dans  son  orgueil,  l'ingralv  oublie 
Nos  serments  répétés  cent  fois. 
Elle  oublie  et  ma  polilesse 
Et  Tamour  qui,  sur  mon  blason, 
Mettait  des  titres  de  noblesse 
Qui  valent  tous  ceux  d'un  baron. 

Ah  !  morbleu!  je  suis  piqué  au  vif. 

DB  tARBNNBS,  torUDt  de  la  maitoD. 
Ah  çà!  décidément,  ce  n'était  qu*une  menace. 

BBCTOa. 

Mais  le  moyen  de  la  suivre  au  château  de  Montdidier! 

DE  VÀREN!f  ES,  regardant  à  sa  nonCre. 

Ma  foi,  je  n^altendrai  pas  plus  longtemps. 

(Il  remonte  poar  sortir  par  le  fond.) 
HECTOR. 

OÙ  diable  ça  peut-il  être?  (Apercevant  de  Yarennet.)  Ah!  Mon- 
sieur. 

DB  TARENRBS,   s'arrèuot  an  Ibnd. 

Ah  !  c'est  le  voyagetir  de  ce  matin. 
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'  HECTOR,  à  part. 

Tiens  I  il  ert  peut-être  de  ce  pays. 

DE  TàREMRES,  descendant. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  je  vous  offrais  ce  matin  la  moitié  de 
mon  appartement...  je  vous  l*ofrre  maintenant  tout  entier. 

HECTOR. 

Trop  bon.  Monsieur,  je  ne  reste  pas  à  Nevers. 

DE  TARERRES. 

Ah!  comme  moi...  En  ce  cas.  Monsieur... 

(Il  iaUe  et  remonte  poar  aorttr.) 
HECTOR,  MlnaDt. 

Monsieur...  (U  rappelant.)  Ab!  permettez...  Vous  êtes  de  ce 
piys? 

DE  tARERRBS,  s'arrétant  de  nooveaa. 
Mais,  à  peu  près.  Monsieur. 

HECTOR. 

CoDoaitriei-vouSj  par  hasard,  le  chAleau  de  MontdidierT 
DE  VAEERRES,  descendant  à  ganehe. 

Le  chAteau  de  Montdidier...  mais,  beaucoup,  Monsieur,  beau- 
coop. 

HECTOR. 

VraimeDt!  CoutVes-fous  doue,  je  vous  prie. 

DE  TARERRES. 

Après  vous,  Monsieur...  Vous  7  ailes  peut-être  T 

HECTOR. 

Non...  mais  je  serais  bien  aise  d'y  aller. 

DE  VAEERRES. 

Ah  I  vous  n'êtes  point  invité  à  la  noce  ? 

HECTOR. 

A  la  noce!...  (A  part).  Ahl  oui,  au  fait,  il  y  a  une  noce!... 
xu.  14 
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(Haoi).  Non^  Monsieur,  non...  et  j'en  suis  fâché!...  Carfa^ab 
grande  envie  de  connaître  le  château...  dont  j'ai  beaucoup  en* 
tendu  parler...  Il  est  loin  d*ici? 

DE  ▼AIENIIBS. 

Cipq  petites  lieues  tout  au  plus...  et  je  suis  sûr  qu^on  serait 
enchanté  de  vous  y  recevoir...  le  marié,  par  exemple. 

HBCTOa. 

Je  ne  le  connais  pas. 

DE  vaee:iiibs. 
Cest  moi.  Monsieur. 

HECTOR. 

Ah!  bahl  (A part.)  Tiens...  (Haut.)  Recevex  mon  compiiiuentf 
mon  cher  Monsieur...  Monsieur.. 

DE  VAREIfKES. 

Jules  de  Yarenncs  ! 

HECTOE. 

Yousépousex,dil-on,  une  jeune  personne  char  mante...  (a  pan.) 
la  parente  de  Juvigny.  (Haut.)  Une  jeune  personne  I  quel  dé- 
lice! quelle  candeur! 

DE  VAEENNES. 

Elle  est  veuve  ! 

HECTOR,  se  reprenant. 
Ah  !  une  jeune  veuve  a  bien  ses  charmes...  quand  surtout  la 
grâce,  l'esprit,  la  Tortune... 

DE  VARERNES. 

Tout  y  est...  couvrei-vous  donc,  je  vous  prie. 

HECTOR. 

Après  vous,  Monsieur.  (A  part.)  Je  me  cramponne  à  lui.  (Haat.) 
Il  est  vrai,  xiit-on  encore,  qu'elle  épouse  un  jeune  homme  ac- 
compli, d'un  mérite  reconnu...  d*un  esprit  !... 

DE  VAREKNE8. 

Prenez  garde,  vous  allez  me  faire  rougir. 
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HECTOR. 

Ah  !  au  fait  !...  J'oubliais  que  c*est  vous...  Ah  1  ah  !  ah  ! 

DE  YAREIVNES. 

Ah!  ah!  ah  !  il  n'y  a  pas  de  mal  I  (Lnl tendant  la  main.)  Per- 
meitei-moi^  mon  cher  Monsieur...  Monsieur... 

hector\ 
Hector  de  Morvan. 

de  varenrbs.  t 

Permettez-moi  de  me  Téliciter  de  cette  rencontre. 

HECTOR. 

Et  moi  d'un  plaisir...  qui  sera  malheureusement  de  bien 
courte  durée. 

DE  YABENKES. 

Cest  un  plaisir...  qu*il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  prolonger. 

HECTOR. 

Comment? 

DB  TARBNNES. 

En  assistant  à  mon  mariage. 

HECTOR,  à  part* 

Allons  donc!  (Haut.)  Ah!  Monsieur,  sans  avoir  Thonneur 
d'être  connu  de  vous...  de  Madame! 
•  DE  yareumes. 

Refuseres-vous  de  lui  être  présenté? 

HECTOR. 

Ata  I  ah  !  c'est  me  mettre  au  pied  du  mur  ! 

DE  TARENNES. 

Voos  acceptez? 

HECTOR. 

Vous  y  mettez  tant  de  bonne  grâce...  mais  en  vérité,  c'est 
d'une  indiscrétion  I... 
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DE  YAREKHES. 

Bah  !  à  une  noce  !  et  puis  le  châleau  que  tous  désirex  con- 
naître... seulement^  (U  prenant  ï  part  et  plus  bat.)  je  VOUS  prie  de 
ne  pas  parler  de  notre  rencontre  à  Nevers. 

nCCTOR. 

Soit  !  (A  part.)  Ça  m'arrange  ! 

DE  VARE!INE8. 

C*est  que  je  suis  amené  ici  par  une  affaire  qui  peut  compro- 
mettre mon  mariage. 

HECTOR. 

Ah!  diable! 

DE  TARElfllES. 

Je  vous  ai  connu  à  Paris.'.,  d'où  vous  arrives. 

HECTOR. 

Pour  la  noce!  en  passant  par  FourchambauU,  où  je  suis  at- 
tendu ce  soir. 

DE  VARENNES. 

Monldidier  est  de  Pautre  côté  de  la  Loire  ! 


HECTOR. 


A  merveille! 


(Gaaton  arri?«  par  la  gtnekeet  va  droit  àHactar.) 


SCÈNE  XIU. 
DE  YARENNES.  GASTON,  HECTOR. 

CASTON,  portant  det  épées,  qoMl  cache  afee  un  pardoMna  ^*il  a  aou  1« 

braa. 

Ah!  c'est  vous,  Hector  ! 

HECTOR,  à  de  Vtrennes. 
Pardon  ! 

DE  VARENNES. 

Faites,  de  grAce. 
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GASTON. 

Vous  allés  me  servir  de  témoio. 

M  TABEMIBS^  à  part 

Bah! 

HECTOR. 

A  tous!.,  eh!  mais...  (Bas.)  Une  affaire  avec  le  baron!...  ce 
n'est  pas  sërieui. 

«ASTON,  hast. 

Si  fait!...  trëi-sérieux  1  j*ai  compté... 

BECTOR. 

Sur  moi?  allons  donc...  esl-ce  que  je  peux  èlre  témoin  contre 
nn  homme...  contre  un  mari...  Je  serais  plutôt  le  sien. 

GASTON. 

(Test  juste. 

■ICTOR. 

Mais  pour  arranger... 

GASTON. 
Merci  !  (Allaot  à  d«  Vareones  apr&s  no  moment  d'embarras  et  d*hdsU 
tatiofl.)  Monsieur,  je  n'ai  aucun  titre  pour  solliciter  de  vous  un 
pareil  service...  mais,  inconnu  dans  cette  ville... 

DE  VARENKES. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  ce  serait  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
que  moi-même  j'aurais  peut-être  eu  recours  à  votre  obligeance. 

GASTON. 

Vous^  Monsieur? 

HECTOR. 

Vous  dévies  vous  battre  ? 

DE  VARENMES. 

Oh  i  oui...  pour  une  espèce  de  Toile  que  j'ai  connue  un  peu... 
beaucoup... 

HECTOR. 

PaMionnément. 

14. 
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me  vAioiraa. 
Et  qui  m*accuse  de  l'avoir  compromise...  perdue... 

GASTON^  le  regtrdaot  a?<e  tnrprift. 
Ah! 

nCTOR,  riant. 

Eliei  en  disent  toutes  autant. 

DB  TABBIIIIES. 

On  m'annonçait  son  arrivée...  et  je  m'attendais  à  quelque  es- 
clandre de  la  part  d'un  don  Quichollç  amoureux...  à  mousUches 
sans  doute...  boutonné  jusqu'au  menton,  et  armé  jusqu*aux 
dents  pour  être  son...  vengeur! 

BECTOR. 

Oui,  quelque  imbécile. 

GASTON,  avec  ao  peu  d'impatienea. 
Enfin,  Monsieur,  puis-jc  compter  sur  vous  ? 

DE  VAREBNES,  Uraot  aa  mootre. 
C'est  que  je  suis  attendu. 

HECTOii,  memeot  à  Gaaton. 
Ah!j'oubliais...(llpreDd  Gaston  par  lebrta  et  remmène  ï  rextrêma 
droite  ;  bas.)  Blonsieur  ne  peut  pas  être  votre  témoin...  il  con- 
naît monsieur  de  Juvigny. 

GASTON. 

Monsieur  de  Juvigny  ! 

HECTOR. 

Cestun  parent  de  sa  future. 

DE  VABENNES,  aUant  à  Gaston. 

Cependant,  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  refuser. 

GASTON.    . 

Merci,  Monsieur  ;  je  n'insiste  plus...  au  contraire...  on  se  bat 
sans  témoin,  (il  remonte  nn  peu  et  pasae  à  gauche,  derrière  de  Yarennes.) 
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DE  VAREMVES. 

C*est  ce  que  je  voulais  Taire.  (llsalaeCuton  captitant)  Mon- 
lieur... 

GASTON,  Minant. 
Monsieur.    (Il  pote  ■etépëessar  la  chaise  dagaache.) 

HECTORy  à  de  YareoneB. 
Je  TOUS  suis.  (Donnant  la  main  à  de  Yarennei  et  passant  devant  lui, 
i  Gition.)  Dites  donc,  ce  n'est  pas  avec  lui  qu'il  faut  vous 
battre...  c'estavecPautre...  le  monsieur  de  la  fenêtre. 

GASTON,  allant  à  Hector. 
Explique»-vous? 

HECTOB. 

Adieu  !  adieu  !...  (A  deVareones.)  Allons,  venez.  Monsieur... 
Mooiicur? 

DE  VARENNE8. 

/ules  de  Yarennes. 

HECTOR, 
iules  de  Yarennes  !  (Ils  sortent  en  riant.) 

GASTON,  •anl. 

L*autre!le  monsieur  de  la  fenêtre!...  que  veut-il  dire?  Et 
ee  rire  moqueur  !  Ah  !  morbleu  !...  qu'il  y  prenne  garde  !  Je  ne 
souffrirai  pas...  quoi  donc  ?  que  sais-je?  quel  est  ce  mystère? 
les  longs  chagrins  d'Hortense,  quelle  en  est  la  cause  ?  Compro- 
mise... perdue...  de  quelle  femme  parlait  donc  ce  jeune  homme 
qoi  sort  avec  lui?  quel  étrange  rapport  !...  Ah  !  je  souffre,  j'ai 
la  fièvre...  c'est  à  vous  briser  le  cœur. 

SCÈNE  XIV. 

GASTON,  HORTENSE. 
■ORTCNBB,  sorunt  vifement  de  la  maiaon. 
Hùo,  non,  c'est  impossible  ! 
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GASTON. 

Ah  !  je  TOUS  revois  enfin  ! 

HORTBIISE. 

Que  in*8pprend-0D  et  qu^avez-^ous  fait?  une  querelle,  une 
proyocation  à  monsieur  de  Juvigny! 

GAST0!f. 

Il  TOUS  a  dit...  ah  !  le  lâche... 

HORTENSE. 

Silence!  ce  n'est  pas  lui,  mais  sa  jeune Temme  qui,  tremblante 
et  tout  en  larmes,  m'a  confié  un  projet  que  j'aurais  dû  prévoir... 
On  m'avait  bien  dit  que  vous  étiez  colère,  violent  et  emporté. 

GASTON. 

Moi!  qui  suis  calme  et  doux  comme  un  enfant  !  quel  est  le 
misérable  qui  vous  a  dit  cela?...  Je  le  tuerai! 

HORTENSE. 

Ah  !  voilà  une  preuve  à  laquelle  je  ne  pensais  pas. 

GASTON. 

GrAce!  mais  faut-il  m'accuser,  parce  que  je  veux  punir  Fau- 
teur de  vos  chagrins,  celui  qui  a  flétri  votre  nom  ? 

HORTENSE. 

Ce  n'est  pas  monsieur  de  Juvigny. 

GASTON. 

Mais  vous  me  l'avez  avoué!...  Cet  homme  que  vous  fuyez  ! 
qui  ce  matin  encore...  ici.. . 

HORTENSE. 

Ce  n*est  pas  monsieur  de  Juvigny,  vous  dis-je. 

GASTON. 

Mais  il  n'a  pas  nié  l'outrage. 

HORTENSE. 

Quel  outrage  î  et  quel  droit  aurais-je  de  me  plaindre  Y  Mon« 
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sieur  de  Juvigny.  au  moment  d^èlre  mon  époux,  a  refusé  ma 
main,  que  son  honneur  ne  lui  permettrait  pas  d'accepter. 

GAST05. 

Son  honneur? 

HORTEKSB. 

Refus  pénible  pour  moi...  cruel,  injuste  sans  doute  ;  mais  lui 
seul  était  juge  de  ce  qu'il  devait  faire...  Et  lorsque,  après  unareu 
franc  et  loyal,  il  s'éloigna  de  moi,  de  moi  déshonorée  à  ses 
;eui,  comme  aux  ^eux  de  tous,  je  baissai  la  tète  en  pleurant, 
et  si  mon  cœur  se  gonfla  de  mépris  et  de  haine...ah  !  cène  fut 
pas  contre  lui... 

GASTON. 

Contre  qui  donc? 

HORTENSE. 

Vous  ne  vous  battrez  pas  avec  monsieur  de  Juvigny,  je  vous 
le  défends. 

GASTON. 

Vous  me  le  défendez  ! 

HOETE^SE. 

Pardon  !...  je  tous  parle  comme  à  un  ami...  comme  à  un 
frère! 

GASTON. 

Oh  !  parlez,  ordonnez...  Vous  ne  pouvez  rien  exiger  de  moi 
qui  loit  contraire  à  mon  honneur,  lorsque  je  veux  venger  le 
»6tre. 

HOETBRSB. 

Eb  bien  !  j'attends  de  vous  plus  encore,  c'est  que,  réparant 
une  faute  dont  j*ai  été  la  cause  involontaire...  vous  fassiez  à 
monsieur  de  Juvigny  déloyales  excuses... 

GASTON. 

Des  excuses  ? 

flORTBNSB. 

Que  vous  loi  devez. 
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GASTON. 

Des  excuses  à  cet  homme  qui  vous  a  lâchement  abandonnée, 
quand  on  vous  calomniait  ! 

HORTENSE. 

Eh  !  qui  sait  si  à  sa  place,  un  autre... 

GASTON. 

A  sa  place,  je  me  serais  lait  tuer  pour  vous...  eten  ce  mo- 
ment encore...  je  respecte  votre  secret...  je  vous  aime,  quel 
qu*il  soit,  et  je  ne  vous  demande  le  nom  de  l'infâme  qui  a  (ait 
couler  vos  larmes...  que  pour  vous  relever  aux  yeux  du  monde 
comme  la  plus  pure  et  la  plus  adorable  des  femmes. 

HOETENSE. 

Gaston  !  je  suis  heureuse  et  Gère  de  tant  d*amour  I  Que  m'im- 
porte le  monde  !  Vos  jours  me  sont  trop  chers  pour  les  expo- 
ser dans  une  lutte  où  le  bon  droit  ne  protège  pas  toujours! 
Quant  à  celui  qui  m'a  compromise,  perdue... 

GASTON,  frappé  pir  cet  derniers  mois. 

Ah  !  (A  ptrt.)  Mais  oui,  ce  serait  donc... 


SCÈNE  XV. 

GASTON.  HORTENSE,  JULIETTE,  M««  CAPLAIN. 
(Musique  à  l'orchestre.) 

HORTENSE,  sperceTtnl  Juliette  qui  sort  de  U  msitoo  ;   elle  est  some  de 
madame  Caplaio,  qui  porte  un  chapeau  de  femme  et  un  mantelet. 

Madame  la  baronne  !  (Madame  CapUin  reste  au  fond.) 

itJLIETTB,  descendant  à  droite. 

Ah!  ce  jeune  homme  qui  semble  me  connaître  ! 

HORTENSE. 

Madame,  de  grâce, approchez.  (Basa  Gaston.)  Des  excuses 

(Elle  fait  passer  Gaston  devant  elle.  Madame  Caplain  tra?erse  dans  le  fond 
et  vient  à  gaucha  toujours  un  peu  plus  haut  que  les  auirei  personnages.) 
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GASTON,  avec  beaucoup  d'hésitation. 
Madame...  (A  part.)  Des  excuses  à  celle-ci,  à  JÙlieUc  Grameau. 

JIILIEITB,  à  part. 

U  sourit  eDcore  ! 

HBK  CAPLAïKj  deieeiidant  poar  parler  ï  Hortense,  bas. 
Tout  est  prêt  pour  votre  départ.  (Hortenae  loi  fait  signe  de  te  Uire. 
Iidana  Caplaio  remonte.  ) 

GASTON,  continvant,  a?ee  efEorU 
Madame,  un  malentendu...  une  erreur  que  je  regrette  (il  re- 

gvdc  Hortense,  qoi  loi  fait  sigoe  qoe  c'est  bîeo.)  a  SOIllevé  entre  mon- 
sieur le  baron  de  Juvigny  et  moi>  une  discussion  désormais 
sans  objet  (Même  jeu.)  et  qui  n*aura  que  les  suites  qu*il  voudra 
iûen  lui  donner. 

JULIETTE,  a?ec  satisfaction. 
Ah! 

HORTENSE,  bas,  à  Gaston. 

Cestbien! 

DE  TARENNES,  dans  la  maison. 
Oui,  monsieur  Hector  de  Morvan  ! 

HORTENSE,  étooffant  un  cri. 

Ah  !  (Elle  prend  tÎTement  son  chapeao  et  son  mantelet  des  mains  dft 
■adame  Caplaio,  paaae  dorant  elle  et  aort  par  le  premier  plan  à  gauche.  — 
Ls  BHÎqpe  ceaae.) 

GASTON. 

Quel  efTroi  1  (Apercèrent  de  Tarennea  qoi  aort  de  la  maison.)  Ah  !  - 
c'est  juste!  (DoTarennet  entre  et  va  droit  k  madame  Caplain.) 

SCÈNE  XVL 

M»e  CAPLAin,  DE  YARENNES,  GASTON,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Je  vous  remercie^  Monsieur. 
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CASTOli. 


DE  TAICVIICS. 

lia  note,  je  toqs  prie  ;  je  pin. 

Toat  de  soite,  Montieor,  je  dois  Tavoir  ki.  (EU«  h  ^cfdbeisu 

■M  MChlt.) 

aASTOR,  à  ê»  TaiMMt. 

Vouspartef? 

DB  TARE51IU* 

A  llnstaat.  (MîMI*  rmMte  u  pcm.) 

CAnON,    afW  bCAMMp  é9  poUtMM. 

le  croyais  que  vous  attendiei  quelqu'un? 

DB  TARBHRaS. 

Qui  n*est  pas  arrivé. 

CASTON. 

Si  fait. 

DB  tabburbs. 

Ah!  TOUS  raves  TU? 

CASTOR. 

A  Tinstant  même,  tel  que  vous  l'avies  dépeint  ce  don  Qui- 
chotte k  moustaches^  (Se  bmitosuBt.) boutonné  jusqu'au  meolon... 
et  ce  que  ne  disait  pas  le  signalement,  un  ruban  à  la  bouloD- 
nière. 

DB  TABBlinBS,  le  nfw^t  afw  nrpriw. 

Plait-il? 

CASTOR,  à  demi-Toii  et  lai  meniraot  les  épéet  q«i  •ont  Mr  U  ehaiN  et 
geache. 

Mais  comme  vous  disiei  :  armé  jusqu'aux  dcnt^. 

DE  YABKRRES,  comprenaat  toat  à  fait. 
Ah! 
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CASTOlfy  p«9MDt  derrièra  d«  Vanevnes. 

Vous  I  êtes,  n*e8t-ce  pas  T 

MO»  CAPLA1N,  k  de  Virennei. 

Voici  votre  note. 

DE  VARENNES. 

Bien.  (Bat  I  GatioD.)  pas  un  mot  I  Vous  avei  mes  lettres. 

GASTOSI,  étooDë. 

Ses  lettres? 

DB    YAREHNES. 

Je  De  rendrai  les  siennes  qu*à  ce  prix. 

GASTON. 

PWt-il? 

JOLIBTTB,  «Yaoçtot  ?en  eux. 

Mon  Dieu!  qu'y  a-t-ii  donc?  (lladama  Gaplaio  dMoend  adroite.} 
«ASTON. 

Cest  monsieur  qui  me  prie  de  l'accompagner  près  d*un  ami 
qui  Tattend. 

DB  TÂBBIIIIBS. 

Oui,  près  d*un  ami...  Madame,  (llisaloeot  tout  deai  et  sortent 
ftt  la  pache  •«  deuième  plan.) 

HUM  CAPLAIN. 

Tiens!  il  ne  paye  pas. 

JULIBTTB^  MraitnraDt. 
Ah!  s'ils  se  connaissent... 

ll»«  CAPLAUf. 

Eux!  des  amis  intimes  !  Heureusement,  la  note  n'est  pas  ac- 
qoittée.  (Elle  rentre  dana  la  naieon  quand  Hector  et  de  JaTÎgn j  eont  en- 
fiicnicftiio.) 


XU. 


IS 
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SCÈNE    XVII. 
JULIETTE,  DE  JUVIGNY,  HECTOR. 
mCTOR,  Tifcment. 
MaisnoOj  c'est  impossible.  (Ib  deteeo4emtàafoite.) 

Dame!  s'il  l'exige. 

JULIETTE,  eonnot  ï  ton  mari,  àyte  joie. 

Ah  !  mon  ami...  j*ai  vu  mademoiselle  de  Cerny  et  son  che- 
valier... il  est  désolé  de  ce  malentendu...  et  cette  affaire  n*aun 
que  les  suites  que  vous  voudrez  lui  donner. 

DB  JUVIGKT. 

Alors,  elle  n'en  aura  pas. 

JULIETTE. 

Ah!  quel  bonheur! 

HECTOR. 

Bravo!  j'en  étais  sûr,  et  maintenant  je  vous  laisse  continuer 
votre  route...  Moi-même  je  suis  attendu. 

DE  iUVIGMT. 

Ahl  nous  séparer  ainsi...  c'est  râcheuxl 

JULIETTE. 

Bon  voyage.  Monsieur. 

HECTOR,  aUaol  &  Juliette. 
Merciy  Madame.  (Tendant  la  main  à  de  Jovigny.)  Ah  !  cette  fois, 
c'est  sérieux...  nous  ne  nous  rejoindrons  plus...  je  louche  au 
terme  de  mon  voyage. 

DE  JUVIGNT.        • 

Et  nous  terminons  le  nôtre  ce  soir...  Mais  qui  sait  T  Tan  pro- 
chain, aux  eaux...  en  Allemagne...  aux  Pyrénées...  on  se  re- 
trouve... (Riant.)  J'y  compte  bien...  vous  me  devez  une  revanche. 
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■ECTOB,  mot. 

Ah  loai^c^est  juste. 

DE  jnVlGNT. 

Air  du  Philtre. 

Adieu»  mon  cher,  el  bon  voyage  ; 
Il  faut  ooQa  séparer  ce  soir. 

HECTOR. 

Mais  le  hasard  est  du  voyage  ; 
Adieu,  ça  veut  dire  :  au  revoir. 

(Il  remonte.) 
JULIETTE,  à  part. 
Pauvre  Hector! 

DE  JDTIGKT. 

Il  nous  abandonne, 
Je  le  regrette. 

JULIETTE,  allant  à  son  mari. 

Mon  ami, 
Moi,  je  ne  regrette  personne 
Quand  vous  êtes  là. 

HECTOR^  à  part. 

Grand  merci! 

DE  JUVIGNT,  embrassant  Juliette  sur  la  front. 


Ange! 


ENSEMBLE. 
DE  JCYIGZIT  et   HECTOR. 
Adieu,  mon  cher,  et  bon  voyage  ; 
Il  faut  nous  séparer  ce  soir. 
Hais  le  hasard  est  du  voyage; 
Adieu!  ça  vent  dire  au  revoir! 

JULIETTE. 

Adieu.  Monsieur,  et  bon  voyage, 
Il  faut  nous  séparer  ce  soir. 
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(Aptrt.) 

Il  est  dangereni  en  voytge, 
J'aime  mieai  ne  pas  le  revoir. 

(La  miuiqaeeontinof  jusqu'à  la  Cn.  Heetor  sort  par  le  fond  i  droite  es  en- 
portant  ta  valise  qu'il  svsit  déposés  su  pied  d'un  arbre.  Os  eatesé  u 
cliquetis  d'épées.  Madame  Caplaio,  qui  est  entrée  sur  la  fin  de  reueablc, 
psrslt  tout  effrayée  et  court  vers  la  gsuche.  De  Javigny,  qui  est  renoslé 
au  fond  avec  Hector,  redescend  au  milieu.) 

scaîNE  XVllI. 

M««  CAPLA1N,  DB  JUVIGNY,  JULIETTE,  paU  GASTON. 

M»*  CAPLADI. 

Qu*est-ce  donc?  Que  se  passe-Mlt 

iULIBTTS. 

Ehl  mais,  entendez -vous? 

Di  jmriGiiT. 

Quoi? 

JUL1BTTE. 

Ce  bruit  de  deux  épées. 

Mme  CAPUIN. 

On  se  bat! 

JUUETTB  et  OB  iUVIGNT. 
OÙ? 

Mme  CAPLAIK. 

Dans  le  petit  bois...  là...  au  bout  du  jardin...  un  duel.  (Elis 
disparstt  à  ganciie  un  instant.) 

iULIBTTB. 

Sans  doute  le  jeune  homme  qui  fient  de  sortir...  qui  vou» 
avait  provoqué? 

lime  CAPUm,  revenant. 

Aht  mon  Dieu!  et  Tautre  arrivé  ce  matin  avec  lui... Mon- 
sieur de  Yarennes. 
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JDLIETTB  tt  DE   JQVIGNT. 

Monsieur  de  Varennes! 

DE  iuviGmr. 
Monsieur  de  VareQDes,  de  Montdidier? 

MlM  CAPLAIR. 

Oui...  c'est-à-dire... 

JULIETTE. 

Le  marié. 

GASTOIij  Mcoaranty  on  ptlit  paquet  de  lettrée  à  la  main. 

Ailes  !  ailes  !  sauves-le...  {^  JvTîgny  tort  k  gaoche,  Jaliette  le  rait 
jei^t'è  le  eottliiee*  Gtetoo  deeeend  ao  milien.) 

JULIETTE^  revenant  vere  Gatton. 

Monsieur,  monsieur  ! 

CASTON,  lani  l'écouter,  avee  eialtation. 

Ses  lettres!  je  les  ai...  les  voilà.  (A  madame  Caplain.)  Eli  vite! 
Mtdemoiselie  de  Gernj!  conduisez -moi... 

M»*   CAPLA». 

Mais  elle  est  partie. 

CASTOR. 

Partie! 

une  CAPLAUf. 

En  poste. 

GASTON. 

Ab! 

JOLIETTE^  à  de  Jiivignyqat  reparaît. 

Monsieur  de  Varennes  ? 

DE  JUVlGin. 

Blessé! 

GASTOH. 

ielar^oindrai! 

15. 
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Pauvre  jeune  homme  ! 

0A8T01I. 

Adieu!  adieu!  (U  MMofe  ptr  le food.  De  JavîgnjM  Juliette i 
pour  le  enivre.) 


ACTE  SECOND.      . 

Uatelen  tflég»iiiiiieBlmeubltf,pertee  lelértlet  an  deaiième  plao.^At  foei, 
ea  milieu,  nne  chemioée  evee  gUee  Mot  Uiû  doonent  evr  un  jeHia,  et 
même  que  lee  portes  TÎlréee  qui  eont  à  droite  et  à  gaoehe  de  U  cbefflioée. 
—  Uoe  ceoMose  i  droite.  —  A  gaoehe,  oo  goéridoo  et  oo  faoteoil.  — 
Ghaitei  au  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

HORTENSE,  AMÉLIE. 

(Ellea  eotreot  par  la  porte  do  fond  à  gaoehe,  en  ae  doomat  lebiti.  — 
Horteoie  a  qoel^et  fleort  à  la  maio.) 

AMÉLIE,  toot  eo  deacendaot  eo  so^oe. 

Que  &*ett  bien,  ma  chère  Hortense,  d'être  venue  ainsi  me 
surprendre  à  Montdidier,  dans  ce  château  que  je  t'offrais  de- 
puis si  longtemps  pour  asile. 

HORTENSB. 

Merci,  ma  bonne  Amélie!...  je  n^osais  t'apporter  avec  mol 
rocs  inquiétudes,  mes  chagrins...  et  j'aurais  dû  retarder  encore 
mon  voyage,  puisque  j'arrive  un  jour  de  fête....  au  milieu  des 
apprêts  d*une  noce. 

AMÉLIE,  faiiant  aweoir  Hortenie  eorla  eaoaeose  à  droite. 

Tant  mieux  !  Je  suis  heureuse  de  l'avoir  près  de  moi,  de  te 
présenter  monsieur  de  Varcnnes,  mon  futur.  Je  le  Tai  dit,  U  a 
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été  forcé  de  s'absenter...  mais  je  Tattendais  hier  au  soir... 
tiens,  à  l'heure  où  tu  es  arrivée  toi-même...  et  pas  du  tout,  il 
m*a  eoToyé  un  exprès  celle  nuit  pour  m'annoncer  qu'il  ne  re- 
viendrait que  ce  matin. 

BORTENSE. 

Et  cela  l'a  empêchée  de  dormir) 

.  AMiUB. 

Cest  vrai!  tout  mUnquîète  !...  dès  qu'il  n'est  plus  là...  je 
iiemfale!...  mille  idées  folles... 

BORTEnSE. 

Est-ce  que  tu  es  encore  jalouse? 

ABÉLIE. 

Ten  ai  peur...  Mais  non...  il  est  si  doux  de  pouvoir  s'^han- 
doDoersans  crainte  à  des  espérances  de  bonheur...  Ah!  voilà 
que  tu  détournes  les  yeux,  que  tu  essuies  des  larmes...  je  t'ai 
rappelé  tes  chagrins... 

BORTEBSE. 

Que  veox-tu  ?i]  n'y  a  pas  ici-bas  du  bonheur  pour  tout  le 
monde  ! 

AMtLIB. 

Oh  !  si  tu  consentais...  ce  jeune  homme  dont  tu  me  parlais... 

BORTBRBB. 

Gaston! 

AMÉLIE. 

nralmeUnt! 

BORTERSE. 

Bt  faat-il  pour  prix  de  son  amour,  l'enchaîner  à  ma  honte! 

AMÉLIE. 

Ah  !  tu  exagères! 

HORTERSE. 

Non...  tu  ne  sauras  jamais  tout  ce  que  j'ai  souffert  dans  cette 
Dnit  Catale  dont  le  souvenir  me  fait  encore  trembler  !...  Séparée 
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de  iDi  vieille  Genraise,  qui  dormait  éloignée  de  moi,  dans  cette 
auberge  où  j'étaif  forcée  de  m'arréler,  je  suis  tout  à  coup  ré- 
veillée par  le  bruit  de  ma  feoétre  qui  s'ouvre  violemment...  je 
veux  fuir  en  appelant  au  secours...  un  misérable  me(  la  main 
sur  ma  boucha  pour  étouffer  mes  cris...  Le  désespoir  avait 
doublé  mes  forces,  je  le  repousse,  je  lui  échappe,  et  pendant 
qu'il  me  cherche  dans  l'obscurité,  je  me  jette  vivement  dans  un 
cabinet  de  toilette,  dont  je  ferme  le  verrou...  Mais  épuisée  psr 
cette  lutte»  par  la  terreur,  je  tombe  évanouie...  Lorsque  je  re- 
vins à  moi»  ranimée  par  le  froid  du  matin  qui  m'avait  glacée... 
il  faisait  jour...  j'entendais  un  grand  bruit  dans  l'hôtel,  mais 
dans  ma  chambre  plus  rien...  j*y  rentrai...  et  je  vis  ma  fenêtre 
encore  eutr'ou verte...  Gervaise  arriva  tout  éplorée...  elle 
me  conta  ce  qu*on  lui  avait  dit...  qu'on  avait  vu  au  jour 
un  homme,  un  officier  descendre  de  chez  moi...  par  U 
fenêtre,  après  avoir  passé  la  nuit  dans  ma  chambre...  c'était 
la  nouvelle,  le  bruit  de  l'hôtel  et  du  voisinage...  Déjà  tous  les 
fainéants  d'une  petite  ville,  tous  ces  bavards,  que  le  scandale 
amuse,  avaient  colporté,  en  Tenvenimant  encore»  une  calomnie 
qui  devait  me  perdre,  et  contre  laquelle  j'allais  me  débattre  en 
vain.  La  foule  s*amassait  sous  ma  fenêtre...  aux  portes  de  l'hô- 
tel, pour  me  chercher  d'un  regard  curieux...  pour  me  pour- 
suivre de  ses  sarcasmes...  Quand  je  parus,  mon  nom  était  dans 
toutes  les  bouches...  je  voulus  me  plaindre»  me  justifier,  un 
rire  moqueur  accueillait  mes  protestations...  Que  dire?  que 
faire?...  je  ne  connaissais  personne  dans  cette  ville  impitoya- 
ble... Parmi  tous  ces  officiers  de  garnison,  dont  le  salut  ressenn 
blait  à  une  insulte,  je  ne  pouvais  trouver  des  traits  que  je 
n*avais  pas  vus,  un  nom  que  j*ignorais  !...  et  personne 
pour  me  protéger!  Gervaise  avait  jeté  à  la  h&te  dans 
mes  malles  tous  les  objets  épars  dans  ma  cbambre...  et 
cette  foule  insolente  me  suivit  jusqu'à  la  voiture  publique  que 
j'attendais  et  qui  devait  emporter  la  calomnie  avec  moi...  Ca- 
chant sous  mon  voile  mes  larmes  et  la  rougeur  de  mon  front, 
je  voyais  le  sourire  des  voyageurs,  j*entendais  leurs  chuchote- 
ments  Voyage  affreux  !...  (Elle  selftve  aîoii  qu'Amëlie,  pvis  ellci 

deMMideai  an  miliea.)  Tu  sais  le  reste...  Monsieur  de  Juvigny,  ton 
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ptrenty  qui  devait  me  suivre  à  Paris  pour  m'ëpouser,  apprit  en  • 
roule  que  je  n'élais  plus  di^e  de  lui,  et,  par  une  lettre  poliment 
insultante,  il  me  rendit  ma  promesse  etrefnsa  cette  main...  que 
(a  veux  que  je  donne  à  un  autre  ! 

AMÉLIB. 

Monsieur  de  Jurigny  a  été  cruel...  Je  ne  sais  si  celle  qa*il  t'a 
préférée  le  rend  heureux  !...  mais  il  ne  Ta  pas  mérité  ! 

BORTEnSE. 

Oh  !  je  lui  pardonne  !  (Elle  remonte  &  geuehe  et  t»  jeter  rar  ta  table 
)n  fiesn  qu'elle  tient  &  le  meio.) 

AMÉLIB,  le  laiYtBt. 

Mais  cet  homme  qui  t'a  fait  répandre  tant  de  larmH,  ne 
m'as-to  pas  écrit  que  tu  le  connaissais  enfin  ? 

BOaTBRBB,  redeeeendeni. 

Cat-à-dire,  plus  tard,  dans  un  petit  coffipe  que  je  n'avais  pas 
ouvert  depuis...  parmi  ces  objets  que  ma  vieille  gouvernante 
7  avait  enfermés,  au  moment  de  notre  départ...  je  trouvai  un 
petit  portefeuille,  qu*en  sautant  dans  ma  chambre,  ou  que,  dans 
une  latte  désespérée,  il  aura  perdu  sans  doute. 

AMÉLIE. 

Ce  portefeuille... 

BORTBIISB. 

Contenait,  avec  quelques  notes  incompréhensibles...  un  nom, 
le  tien... 

amAlib. 

Oui,  oni...  c*était  un  indice... 

BOBTBIISB. 

A  qui  me  confier?.,  sans  famille,  et  maintenant  sans  amis... 

AMÉLIE. 

Oh!  ne  dis  pas... 
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RORTENSB. 

Juge  de  ma  surprise,  de  mon  effroi,  lorsqu^à  mon  passage  à 
Nevers,  dansThôleloù  je  venais  de  descendre,  j*ai  enleodu  pro- 
noncer ce  nom  fatal! 

AMÉLIE. 

Tu  crois? 

HORTEKSB.        , 

Le  même  prénom  !...  et  Finfàme  qui  le  porte...  il  était  là,  je 
l'ai  vu! 

AMÉUB. 

Grand  Dieu!  ' 

BORTETISE. 

Si  près  de  cet  bomme^  j'ai  eu  peur  !  je  lui  ai  fait  fermer  l'bô- 
tel  que  j'habitais.  J'aurais  voulu  fuir...  Mais  perdre  encore  ses 
traces;  renoncer  à  une  explication  que  je  pouvais  obtenir  enfin... 
Mille  projets  se  croisaient  dans  ma  pauvre  tête...  Ce  fut  aion 
que  monsieur  Gaston  arriva. 

AMÉLIE. 

11  fallail  lui  dire... 

BORTENSB.         , 

Ç*a  été  ma  première  pensée;  maisc*était  lui  mettre  l'épéei 
la  main,  à  lui  le  meilleur,  le  plus  généreux  des  hommes  ;  p&f 
malheur,  violent,  emporté!  Déjà^  sur  quelques  mots  qui  me 
sont  échappés,  ira-t-il  pas  provocpjé  en  duel  monsieur  deJi^ 
Vigny,  amené  là  je  ne  sais  par  quel  motif? 

AMÉLIE,  an  peu  embtrrattét. 
Il  vient  chez  moi. 

BORTENÂB. 

Monsieur  de  Juvigny  ?. 

AMÉLIE. 

11  doit  être  mon  témoin. 
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HOBTBKSB, 

Monsieur  de  Juvigny!  mais  alors,  je  ne  pais  rester...  (Des. 
cfciBps  cBlre  par  la  porte  du  fond  à  droite.) 

AMÉLIB. 

Silence! 

SCÈNE  IL 

HORTENSE,  AMÉLIE,  DESCHAMPS. 

(Horteoie  s'assied  sor  le  fauteuil  à  gaadie,  près  do  gaéridon.) 

AMÉLIE. 

Qu'esl-ce  ?  Que  voulez-vous,  Descharaps  ? 

DESCQAMPS. 

Madame^  c*est  un  jeune  homme  qui  arrive  à  franc  étrier. 

AHÉUB. 

Quelque  invité,  sans  doute. 

DE9CIIAlfPS.  • 

Je  ne  crois  pas,  Madame  ;  il  est  pâle,  hors  de  lui. 

AXÉLIB.  ^ 

Il  voQS  a  dit  son  nom  ? 

DESCHAMPS. 

A  peine  s'il  peut  parler,  tant  il  est  ému,  agité,  mais  il  jn'a 
remis  cette  carte,  (il  donne  une  carte  à  Amélie,  paie  il  remonts  aa 
tead,  dana  le  Jardin,  à  la  porte  par  laquelle  il  est  entré.) 

AMÉLIE,   prenant  la  carte. 
Cette  carte...  (Lisant.)  Gaston  de  Villebràie. 

HORTEBSe,  se  levant  et  allant  à  Amélie. 
Gaston! 

AMÉLIE. 

Chez  moi  ? 
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BOBTS!ISR. 

U  a  suiYi  mes  trtctt. 
U  faut  le  recevoir? 

HORTEHSB. 

Non^  Don  ;  plutôt,  dis-lui  que  tu  ne  m^as  pas  Tue,  que  tu  ne 
me  connais  pas!  dtd-lui  ce  que  tu  voudras,  enfla  ;  mais  qaii 
parle,  qu'il  parle  ! 

AMÉLIE. 

Tu  veux... 

DBSCBAMPS,  «0  fond. 

Je  Tentends  ! 

BORTEBSB. 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

AMÉLIE. 

Hortense  !  (HorteoM  tort  Yîvement  ptr  U  ports  UUnU  d«  gi«ebc.) 

DESCBAMP8,  qoe  Gistoa  booseaU  poor  puser. 
Mais  non.  Monsieur! 

GASTON. 

Eh!  laissez-moi  1  (Il  entra. Dotchampi  Mrt.) 

SCENE  lU. 

AMÉLIE,  GASTON. 
GASTOn,  Mnt  voir  Amélie. 
Son  nom?  j*ai  entendu  son  nom  !  (Il  regtrdo  taioor  a«  lai.) 

AMÉLIE. 

Qu'est-ce  donc,  Monsieur  î  qui  me  procure  Tiionneur?... 
GASTOfI,  comme  tfputsd  ptr  la  fatigue  et  lei  émotioss. 

Pardon,  Madame;  mais  elle  csl  icit  Hortense...  Mademoiselle 
Hortense  de  CernyY 
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AMBLIB,  très-embarrusée. 

floiienie...  je  ne  sais...  Je  ne  connais  pas... 

GASTON. 

Oh!  Madame,  vous  voulez  me  tromper...  Elle  refuse  de  me 
TOir... 

*  AMÉLIE. 

Je  vous  assure... 

GASTON. 

N<Hi,  non  ;  à  la  poste  où  elle  avait  pris  des  chevaux,  on  m'a 
dit  :  Au  château  de  MontdidieT!../Je  l'aurais  suivie  de  plus 
près  hier  au  soir,  si  la  nuit^  dans  des  chemins  qi^ie  je  ne  con- 
oaistais  pasjeneme  fusse  égaré,  perdu...  Mais  ce  matin,  on 
ffl*a  remis  sur  ma  route;  et  quand  j*ai  demandé  tout  à  Theure 
le  chAteau  de  Montdidier,  on  m*a  répondu  :  Le  voici,  vous  y 
êtes!...  C'est  ici,  chei  vous.  Madame  ! 

AMÉLIE,  à  ptrt. 

Pauvre  jeune  homme!  je  ne  sais  que  lui  dire. 

GASTON.    • 

Oh!  ne  me  trompez  pas  plus  longtemps  !  avouez-moi  que  j'ai 
Inen  trouvé  ses  traces,  que  je  puis  la  revoir!  Je  vous  le  de- 
mande en  grftce,  je  vous  le  demande  à  genoux  ! 

AMÉLIE    émos. 

ï(m  Dieu  !  c'est  que...  je  ne  sais.. .  elle  ne  peut  !... 

GASTON,  «Tec  an  cri  de  joie. 

Ah!  VOUS  vojezbien...  vous  ne  savez  pas  mentir. 

AMÉLIE. 

C'est  vrai  ! 

GASTON,  loi  biisaDt  la  main. 
Oh  !  que  vous  êtes  bonne! 

*  AMÉUB,  retiraol  vivement  m  maio. 

Monsieur...      ^ 

XII.  »  » 
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GAATOH. 

Pardon;  c*est  que  je  8iiû  si  heureux  I  elle  tous  a  tout  confié, 
je  le  Toli...  mon  amour,  le  sien.. 

AMÉLIE 

Le  sien!... 

GASTON. 

Et  le  droit  que  cet  amour  me  donne  de  la  protéger,  de  la 
venger. 


Voilà  ce  qu'elle  ne  veut  pas. 

GASTON. 

Cestlkit! 

AMBLIB. 

Vous  ! 

GASTON. 

Moi  !...  J'ai  trouvé  celui  qu'elle  cherchait...  ou  qu*etle  fuyait... 
peu  importe  !  Je  l'ai  provoqué,  je  me  suis  battu,  je  l'ai  blessé... 
tué  peut-étre«  je  ne  sais  pas  bien. 

AHiUB. 

Grand  Dieu  I 

GASTON. 

Mais  je  lui  ai  arraché  les  lettres  d'Hortense,  je  les  ai les 

voici.  (Il  les  lui  mootre.) 

AMÉLIE,  i  ptrt 
Des  lettres  1...  elle  ne  m'a  pas  dit... 

GASTON. ' 

Air  de  Tiniert, 

Oui,  les  voili,  ces  lettres  inconnaes, 
Prix  du  combat,  mystérieux  dépdt, 
ie  les  rapporte... 


Et  sans  les  avoir  ioes  P 
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GASTON. 

Qui?  moi.  Madame?  Ahl  Je  mourrais  platdt. 
J'aime  et  je  croîs...  L'amour  qu'elfe  m'inspire 
À  des  soupçons  rougirait  de  céder. 
Bile  a  peut-être  un  secret  à  me  dire, 
Je  n'ai  rien  à  lui  demander. 

AMÉUR. 

Ah  !  c'est  bien  !...  Donnez...  . 

GASTON. 

Oh!  DODy  que  je  puisse  moi-même... 

AMÉLIE,  avec  hésitation. 

Eh  bien  !  monsieur  Gaston,  je  manque  à  ma  promesse...  Mais 
le  moyen  de  tous  résister  !... 

(Elle  remonte  vêts  la  porte  de  ganche.) 

GASTON. 

Faut-il  vous  suivre? 

DBSCBAMPS,  entrant  par  la  porte  dn  fond  à  ganche. 
Madame!  madame! 

AMÉLÏB. 

Qu'estrce? 

DB8GHA1IP8. 

Une  Toitore  de  poste...  G*est  monsieur  qui  revient  avec  du 

monde... 

(H  remonte  an  fond  dans  le  {ardia.) 

AMÉLIE. 

Ah!  pardon...  Cest...  c'est  mon  mari...  Tétais  inquiète,  je 
coon  à  sa  rencontre... 

GASTON. 

Ooi  I  oui.  Madame,  oui  !  moi  j'irai  seul  !... 

(n  se  dirige  vers  la  porte  de  ganehe.) 

AMÉLIE. 

Non,  il  faut  que  je  la  décide  à  vous  recevoir...  Voulei-vous 
attendre  un  instant!... 
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OASTOR. 

Là,  dans  le  parc,  Madame! 

AMÉLIB. 

Ohl  uoD...  Je  ne  veux  pas... 

€A8T01f. 

Si  fait...  rattendrai  tob  ordres. 

(n  nptiM  à  droits,  «t  tort  ptr  la  porM  dv  §nd  à  énitê.) 

DB9CHA1IF8. 

Le  Toici. 

(Amélie  remooto  JtUetto  et  parait  h  la  porte  da  fond  à  gaoek.) 

SCÈNE  IV. 

JUUETTE,  AMÉLIE. 

(Moaiqoe  à  Vorcbettre.) 

AMtLIB. 

Ah!  Madame!     . 

JOLIETTE,  avec  un  peu  d*cmbarras. 
Une  parente...  une  amie  qui  s*annonce  elle-même. ••  Madame 
de  Juvigny. 

AMÉLIE. 

Ah  !  Madame!  que  je  suis  heureuse! 
JULIETTE,  mement. 

Nous  nous  ferons  des  compliments  plus  tard...  il  &ol  d'a- 
bord... que  je*  vous  prépare  à  recevoir  quelqu'un...  quemon- 
sieur  de  Juvigny  et  moi,  nous  vous  ramenons. 

AMELIE. 

Monsieur  de  Varennes. 

JULIETTE. 

Ah!  voussavei?... 

AMÉLIE. 

Pourquoi  donc  ce  trouble  ?... 
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JUUITTB. 

Ces! que.;,  un  petit  accident...  une  chute  de  cheval... 

AMÉUB^  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu  ! 

JULIETTB. 

Rassurei-vous,  ce  n'est  rien...  Mais  le  bras  en  écharpe  pour- 
rait tous  effrayer... 

àMÈLlt,  tris-émM. 

Ahl  Madame...  Madame...  vous  me  tromper!  (Elle  remonte 
«m  la  poru  da  fond  à  ganehe.)  Où  est-il? 

(De  Jofigny  panti  ayec  de  Yareoaes.) 

SCÈNE   V. 

DB  JUVIGNY,  DB  VARBNNES,  AMÉLIE,  JULIETTE. 

DE  JUVIGET^  doonaot  le  bras  à  de  Yareanee. 
Nous  voici,  belle  cousine  ! 

AMÉLIB. 

Joies! 

DB  VAEBEEBS.  (Il  a  la  main  droite  daoi  ion  habit.) 

Amélie! 

AMÉUB,  trèf-tffrajée. 
Blessé! 

(La  mosiqoeeetse.) 
JUUBTTB. 

Ce  n'est  rien,  vous  dis-je... 

DB  VARBNRB8. 

NoD^  rien. 

DB  JUVIGRT. 

Senleoient  un  peu  de  précaution...  Pas  d'émotion  surtout. 

4«. 
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Non.*.  non.«.  pas  d'émotion...  A88ej€B*Toiis,  mon  «ni  ;  mais 
comment T  par  quel  malheur? 

(De  YanDoet  t'«Mied  tur  le  fsuteail  qui  ett  prêt  du  gaéridon  ;  Amélie, 
de  Jovigny  et  Juliette  sont  groupée  aotovr  de  lai.) 

DB  VARENNES,  BTec  UD  pen  d'embtme. 

Ce  maudit  cheval  qui  s'est  cabré...  au  moment  où  je  n*éUis 
pas  sur  mes  gardes...  (S'efforçant  de  rin.)  et  je  me  suis  laissé  dé- 
sarçonner comme  un  sot.  J'en  étais  quitte  pour  ia  peur...  sans 
une  pierre  sur  laquelle  mon  bras  a  failli  se  briser  I 

JULIKTTB. 

Voilà! 

DB  JUVIGNT. 

Les  premiers  soins  lui  ont  été  donnés  à  temps^  et  dana  quel- 
ques jours  il  n*y  paraîtra  plus. 

DE  VARBHHtS. 

Par  bonheur,  j*ai  trouvé  là,  à  Nevers,  oii  je  m'étais  dit  traus- 
porter,  votre  cher  cousin  et  madame  qui  m'ont  prodigué  les 
soins  les  plus  tendres...  et  ont  bien  voulu  me  ramener  à  vous 
dans  leur  voiture. 

▲HtLIB. 

Ah  I  merci,  merci...  Mais,  mon  ami,  il  faut  vous  retirer  dans 
votre  appartement. 

DB  VAEBIINBS,  fl'efforçtnt  de  rire. 

Pas  du  tout...  Je  vais  bien...  très-bien...  Je  meurs  de  faim  ! 

% 

AMÉLIE. 

Le  déjeuner  vous  attendait. 

DE  JUVIGRT. 

Quant  au  mariage,  il  ne  sera  pas  retardé  d'une  heure. 

DE  VARENIIBS,  biiMUt  la  Duin  d'Amélie. 
Ah  !  c'est  le  meilleur  moyen  de  me  guérir  tout  à  fait. 
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JULIETTE. 

GertaiDement. 

AMÉLIE,  prenant  vne  lettre  sur  le  cheminée. 
Ah!  j'oubliais...  uDe  lettre  pressée  arrWée  ce  matin  pour  tous. 

DE  TÀRENREB* 

Une  lettre...  une  excuse  de  quelque  invité...  Voulet-Tous 
l'oOTiir^ma  chère  Amélie,  (Montrent  eon  brae  Ueieé.]  car  VOUS  allez 
itre  mon  secrétaire. 

AMÉLIE,  à  Joliette. 

Pardon  ! 

JULIETTE. 

Faites  donc,  de  grftce...  Nous  nous  reposons. 

(Elle  i'eieied  enr  la  cauiense,  6te  eon  ehepeao,  et  le  donne  à  son  mari 
qui  le  porte  au  fond.) 

SB  JUVIGMT. 

En  attendant  le  déjeuner. 

AMÉLIE. 

Ah  !  c'est  de  Paris. 

DE   TARENNES. 

De  Paris! 

AMÉLIE,  ovTrant  la  lettre. 
Signé:  Paméla. 

DE  TARBlilfES,  ae  levant  et  prenant  virement  la  lettre. 
Ah  !  je  sais  ce  que  c*est. 

AMÉLIE,  an  peu  troublée. 

Quoi  donc,  mon  ami? 

DE  TAEENNES,  loariant. 

Ah!  cela  concerne  la  corbeille  de  la  mariée.. .  et  tous  ne  devcE 
ptslesaToir... 

JULIETTE. 

Quelques  dentelles  oubliées. 
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DB  JUTIGIIT. 

C'est  le  secret  du  mari. 


Cest  juste. 

DESCHAMPS,  •anooçant  de  U  porta  do  fond  à  droite. 

Monsieur  de  Morvan  I 

DB  ^OYIGRT  et  JUUBTTB  foi  M  1*fO. 

Hein? 

(Hector  entre  et  deteend  entre  de  Verennei  et  de  JoTigny.] 

SCENE   VI, 

AMÉLIE,    DE   VARENNES,   HECTOR,    DE   JUVIGNY, 
JULIETTE. 

BECTOR,  fini  Toir  de  Jovigny  ni  Juliette. 

Mon  cher  de  Varennes,  je  vous  dérange  peut-être  T 

DE  YARERIIBS. 

Eh  !  non,  au  contraire. 

(Il  Ta  lui  wrrer  U  maio.) 
DE  JUYlGirr,  itopéCiit. 

Ah  bah! 

iULiBiTEy  k  part. 
Encore  lui  ! 

AMELIE,  à  part. 

Je  ne  connais  pas... 

DE  VARKIfNES. 

Ma  chère  Amélie,  je  tous  présente  monsieur  de  Morran,  un 
de  mes  amis... 

BBCTOR. 

Intimes. 

DE  VARENNBS. 

Qui  arrive  de  Paris. 
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HKGTOR.      V 

De  Paris. 

DB  TARBNinS. 

Pour  assister  à  mon  mariage. 

DB  JUyiGlIT. 

khhêhl 

HBCTOR,  «Uaiit  à  Amélie. 

Trop  heureux.  Madame,  d'une  invitation... 

DB  JDTIGRT,  éeUUnt  de  rire. 
Ah!ah!ah!ah! 

JULIETTE,  à  ptrt. 

Cest  trop  fort! 

HECTOR,  se  retournant. 

Hdn?...  Ah  bah  ! 

DB  nmcHT. 

Ah!  ah!  ah!  c'est  nous...  encore  nous...  totijours  nous! 
Ahlahïah! 

BBCTOR,  riant  de  mène. 
Ah  1  ah  !  ah  !  paspossible  ! 

DB   JUVIGNT. 

Je  suis  le  témoin  de  la  mariée. 

HECTOR. 

Vous? 

DB  TARBMNES,  étonné. 

Vous  connaissez  monsieur  de  Juyigny  î 

HECTOR. 

Mais  oui  ! 

DE  JinriGHT. 

Beaucoup...  beaucoup...  Ah  !  ah  !  ah  !  j*en  rirai  longtemps... 
C'est  notre  ombre!  lious  nous  quittons  toujours  pour  ne  plus 
noos  revoir...  et,  par  un  hasard  admirable,  nous  nous  retrou- 
vons toujours  ensemble  !  Ah  !  ah  ! 
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iULilTTC,  à  part. 
ÀiK  du  Charlatanitme, 

C'est  ioom  1 

DB  YAKEIflIBS,  à  part. 

C'est  singulier  ! 

DB  JUTIGNT. 

Quoi  I  f ons  nous  qnttUei  pour  yobs  rendre... 

IBCTOK. 

Mais  ao  eb&tean  de  Montdidier. 

DE   iUYIGNY. 

Au  hasard  peut-on  rien  comprendre  ? 

JCLIBTTE,  passant  près  de  Javigoy,  derant  Hector. 
C'est  le  dieu  des  sots.  i 

HK  JUVIGMT. 

Moi,  j'y  croi  ! 
(De  JoTigny  ts  causer  avec  Amélie  et  dr  Varennei.) 

BECTOB,  à  part. 
Ah!  si  les  yeux  de  la  cruelle 
Étaient  deux  pistolets  pour  moi, 
Bile  me  brûlerait,  ma  foi, 
Ce  qui  me  reste  de  cervelle! 

DE  VABENNBS,  à  part. 

Est-ce  que  je  serais  le  complice  de  deux  amoureux  ! 

DBSCBAMPSj  entrant  parla  porte  latérale  de  droite. 

Madame  est  servie. 

AMÉLIE. 

Mon  ami,  youlex-yous  faire  les  honneurs  de  ma...  de  notre 
table...  j'ai  quelques  apprêts  à  ordonner...  (A  Joliette.)  Vous 
m'excuserex? 

JULIETTE. 

Ah  !  je  YODS  en  prie,  ma  chère  cousine.  (Bile  renente  avec 
Amélie.)  * 
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DE  JDTIGNT. 

Moi,  je  me  charge  de  mon  blessé.  * 

HECTOR,  allant  à  delavigoy. 
Blessé!...  qui?  tous, mon  cher... 

DE  VARENKES. 

Oh  !  rien,  une  chute  de  cheval. 

DE  JCTIGHT,  te  rapproehanl  d'Hector. 

Oui,  oui.  (Buk  Heetor.)  Un  coup  d'épée  de  votre  ami  Gaston. 

HECTOR. 

Gomment? 

DE  JUVIGNT. 
Chut!  (Uictuent  ensemble.) 

DE  VARERNES,  à  part 

Paméla!  que  peut-elle...  (Lieant  la  lettre.)  «Je  me  marie,  vos 
lettres  sont  brûlées...  Brûles  les  miennes.  »  Gomment!  brûlez... 

BSCrORj  bas  i  de  JuTigny. 

Qooil  ce  fou! 

K  nmoiT,  voyant  revenir  Juliette  et  faisant  passer  Hector  devant  lui. 

Umn!  hum!  donnes  donc  le  bras  à  ma  femme^  cher.  (Riant.; 
Ah!  ah!  ah!  vous  ici!  Je  n*en  reviens  pas  encore. 

AMÉLIE,  à  de  Yarennei. 
le  fous  rejoins,  mon  ami. 

DE  VARBRIIES,  Ini  baisant  la  maio. 
BieDtdt,  n'est-ce  pas? 

HECTOR,  offrant  ion  bras  à  Juliette. 

Madame! 

DE  VARBNNES. 

A  bientôt! 

AMÉLIE. 

A  bientôt  ! 
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SCÈNE    VII. 
AMÈUE,  DESCHAMPS,  paû  HORTENSE  et  GASTON. 
AMÉL»,  TÎTement  •  Dcschanpt  qaî  att  retté  m  foB4. 

Deschamps! 

DESCHAMPS. 

Madame  ! 

AMftUB. 

Voyei-Yoos  dans  le  parc  un  Jeune  homme...  celui  qai  est 
arrivé  ce  matin? 

DESCBAMPS. 

Le  voici  là-bas. 

AMftLIE. 

Qa*il  vienne  1  qu'il  vienne  !  je  Tattends! 

DBSOUMPS. 

Oiii,  Madame.  (Il  son.)    < 

AMÉLIE,  MBle. 

Il  faut  qu^Hortense  le  reçoive,  je  vais  le  conduire! 

HORTKRSB,  entnnt  par  U  porte  de  gaoelw. 
Tu  es  seole? 

AMÉLIE. 

Oh  !  viens  doncl  mon  mari,  monsieur  de  Varennes  est  arrivé... 
un  accident...  une  chute  de  cheval  Tavait  retenu  en  route. 

HORTENSB. 

Ah!  mon  Dieu! 

AMÉLIE. 

Je  te  le  présenterai  tout  àTheure...  mais  ce  pauvre  jeune 
honune  qui  t'aime  tant... 

BOETENSB. 

Tu  ras  fait  partir? 
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AMÉLIK. 

Noo,  il  faut  absolument  que  tu  Tentendes.. 

HORTBNSE. 

A  quoi  bon? 

GASTON,  entraot  par  U  porte  da  fond,  à  droite. 

Vous  me  rappelés,  Madame? 

BORTENSE. 

Gaston! 

GASTON. 

Ah  !  c'est  vous  !  je  puis  tous  voir  enfin  !  je  puis  vous  dire  : 
Hortense,  sécbez  vos  larmes  1  tous  êtes  vengée! 

bortense. 
Vengée? 

AMÉLIE. 

11  s'est  battu  pour  toi. 

BOBTENSE,  ellflot  à  lai  en  peseant  derant  Amélie. 

Ah!  VOUS  n'êtes  pas  blessé? 

GASTON. 

Air  d'Mra. 

Le  ciel,  Madame,  a  protégé  ma  cause, 
C'était  la  vôtre...  fleoreox  et  triomphant, 
Je  ne  fenx  pins  que  désormais  on  ose 
Vous  aeenser  lorsque  je  vous  défends! 
Ah  I  vous  savez  le  prU  que  je  réclame... 
Et  plein  d'espoir  à  vos  pieds  je  revien  ; 
Car  le  vengeor  de  votre  nom,  Madame, 
A  mérité  de  vous  donner  le  sien  ! 

AMÉLIE. 

Ahl  c'est  juste! 

GASTON. 

Mais  VOS  lettres,  ma  conquête,  reprenes-les.  (il  lei  loi  pré- 

XU  17 
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BOBTEHBB. 

Mes  lettres  ? 

▲MÊLIK. 

Tu  lui  avais  donc  écrit? 

■OftTERSB 

A  monsieur  Hector? 

GASTON. 

Hector  !  mais  non!  c'est  à  lai,  c^est  à  moosiear  de  Vareooes 
que  je  les  ai  arrachées. 


A  DOOQsieur  deVarennes! 
Monsieur! 

GâSTOlf. 

Un  coup  d'épée  l'a  forcéà  me  les  rendre;  les  voici  ! 

AMÉLIE,  prenant  nfenirat  Iti  l«ttm. 
Monsieur  de  Varennesl 

HOBTKNSE. 

Malheureux  ! 

GASTON. 

Madame! 

AMftUB,  onntnt  nn«  det  lettrei. 

Monsieur  de  Varennes...  c^est  bien  cela. 

BOBTENBB. 

Que  fai8*tu  ?     ^ 


Paméla  I  oui  !  oui,  Paméla!...  ce  nom  que  tout  à  Theure  en- 
core... là,  devant  moi  !  Oh  !  c'est  a£Fheux. 

BOBTEKSB,  à  Gaston. 

Ah!  qu'aves-vous  fait? 

GASTON. 

Moi!  mais  j*ai  puni  un  lâche  qui  vous  insultait» eucore!  qai 
se  glorifiait  de  votre  amour,  d'une  faiblesse...  à  laquelle  je  ne 
crois  pas  I...  Monsieur  de  Varennes  !... 
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HORTENSK. 

Taisez-Yous,  taisez- vous! 

AVÉUE 

Oh!  ilmXtrompée...'ils  me  trompaient  tou8...  cette  blessure  ! 
c'était  un  duel  pour  cette  femme  qui  ose  encore  lui  écrire. 

aORTENSB,  «Uailt  à  eUe. 

Oh!  ne  crois  pas! 

ilÉLlB,  p«8Mo(  derrière  Hortenie  et  ee  dirigeant  len  le  porte  l&ténle  de 
droite. 

Laissez-moi  !  laissez-moi  1...  je  le  verrai. 

DESCHAMPS^  paraLsMot  par  la  porte  do  fond  &  droite. 

Madame! 

AMÉLIE 

Qu*7  a-t-il?  que  voulez-yous  ? 

DESCRAMPS. 

Monsieur  le  maire  fait  demander  à  quelle  heure  il  doit  vous 
attendre. 

AMÉLIE^  trèf-Titemeot. 

Cest  inutile,  je  ne  me  marie  pas.  (EUe  sort  par  U  porte  de  droite. 
Dachtnpa  la  loit.  Oasten,  appvyë  sur  le  doaaier  de  U  caoseote,  regarde 
et  ^  ae  pa«e  avee  étonsement.) 

HOUTBNSE^  anitaot  Amélie. 

Amélie!  (Gattoo,  pendant  ce  mouvement,  paaae  &  ganche  sur  le  devant 
delaaeèae.) 

SCÈNE  Vin. 

GASTON,  HORTENSE. 

GASTOH. 

niais  qu*est-ce  llonc?  Je  ne  puis  comprendre... 

BORTBRSB,  redeseendant  en  aeène. 
Vans  ne  comprenez  pas  que,  par  une  erreur  nouvelle,  vous 
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avez  Jeté  dans  cette  maison  le  trouble  que  je  porte  partout 
après  moi  T 

GASTON. 

Une  erreur!  mais  ne  m'aves-vous  pas  dit  qu'il  était  là,  que 
vous  le  fuyiez,  et  monsieur  de  Varennes  lui-même... 

BORTinSB. 

Monsieur  de  Varennes  ? 

G4ST0II. 

Ne  m*a-t-il  pas  avoué  qu'une  Jeune  fllle  Faccusait  de  ravoir 
compromise,  perdue...  Quand  il  m'a  vu  en  face  de  lui,  Tépée 
à  la  main,  ne  m'a-t-ii  pas  bravé  T  n*a-t-il  pas,  pour  tonte  ex- 
plication, jeté  une  insulte  nouvelle  à  cette  femme? 

HORTBRSE. 

Eh  !  ce  n'était  pas  moi  ! 

CASTOR. 

C'était  pour  vous  venger. 

BORTBHSBt  léTèrement. 

Me  venger!  et  pourquoi.  Monsieur?  qui  vous  l'a  demandé? 
de  quel  droit,  à  quel  titre  vous  ètes-vous  attaché  à  mes  pas, 
lorsque  je  vous  fuyais  ;  lorsque,  effrayée  de  vos  persécutions, 
de  vos  violences,  je  vous  défendais  de  me  suivre,  de  m'aimer! 
Ah  !  je  sentais  là  qu'un  malheur  nouveau  allait  tomber  sor 
moi le  malheur  de  ma  seule  amie...  Ah!  je  ne  vous  le  par- 
donnerai jamais.  (RUe  va  poar  lortir  à  droite.) 

GASTON,  U  retentnt  et  te  jetaot  A  tes  genoox. 

Hortense!  oh!  grftcel  grâce!  ne  dites  pas  cela!  Mais,  vous 
voyez  bien  que  je  vous  aime,  et  que  votre  fuite,  vos  rigueurs, 
votre  désespoir,  m'ont  fait  perdre  laraisoul  Oui,  je  suis  an 
fou,  un  malheureux  1  Mais  je  souffre  de  votre  douleur;  vos  of- 
fenses sont  les  miennes;  je  donnerais  une  goutte  de  mon  sang 
pour  chacune  des  larmes  que  je  vous  vois  répandre. ..  Hortense  ! 
oh!  ne  dites  pas  que  vous  ne  me  pardonnerez  jamais  ! 
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HORTBRSB. 

Mon  amij  relevez-TOus  ! 

GâSTOlf,  tTeo  beancoap  de  soamissioD . 

Je  Yous  obéis^  je  vous  obéirai  en  tout.  Désormais,  pas  un 
mot,  pas  une  démarche  sans  votre  ordre;  je  vous  le  promets, 
je  vous  le  jure...  Et  le  coupable  lui-même,  sMl  était  là,  avant 
d'aller  à  lui,  je  vous  dirais  :  Le  voulez-vous? 

BORTBIISB. 

Le  coupable? 

GASTON.  , 

Toot  à  rheure,  vous  avez  laissé  échapper  son  nom...  Hector.. . 
Cest  Hector  de  Morvan. 

HOBTENSE. 

Eh  bien!  oui ,  c*est  lui  qui  me  doit  une  réparation  à  laquelle 
j*ai  droit;  je  Taurai! 

GASTON. 
Je  ra*en  charge!...  (Avee  emportement.)  et,  s'il  refuse.... 
HOIITBKSB. 

Encore! 

GASTON. 

Non;  je  suis  calme...  Voyez. 

nORTBNSB. 

Partez,  partez  aujourd'hui,  à  l'instant  même  ;  mais  sans  le 
revoir,  sans  passer  par  Nevers.  (Moovemeot  de  Gutoa.)  Vous  m'a- 
vez promis  d'obéir. 

GASTON. 

* 
Si  vousTeiigez? 

HOBTENSB. 

Je  l'exige...  Retournez  à  Fontainebleau. 
GASTON  I  d'un  ton  rappUtnt. 
Où  vous  reviendrez? 

17. 
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Je  TOUS  le  promets...  Adieu  1  Je  vais  réparer  k  fiute  que 
TOUS  aves  faite,  et  rendre  Amélie  à  sou  époux.  (Elle  va  pov  loftir 
à  droite;  ■'arrête  et  loi  teod  U  main,  Gaston  la  baiie  aToe  tnaspoit.} 
Partes! 

GASTOn,  tenl. 

Allons  !  elle  l'ordonne,  et  puisque  c'est  à  ce  prix...  Mais 
partir  sans  retourner  à  Nevers,  sans  le  voir,  lui,  le  misérable 
qui  s'est  joué  de  moi!  Si  je  pouvais...  mais  j*ai  promis  d'ou- 
blier... d'être  calme. 

DE  VAEElfNES^  laoi  être  va,  à  droite. 

C'est  une  indigne  trahison  ! 

GASTON. 

Monsieur  de  Varennes!  Je  ne  dois  pas  le  revoir. 

(11  Ta  ouvrir  la  porte  do  foad  à  gaaolM.) 

SCÈNE  IX. 

GASTON,  DE  VARENNES,  HECTOR. 
BBCTOR,  qui  tait  de  Varennei. 

Gaston  1  il  a  passé  par  ici. 

GASTOH,  ao  fond,  aperceTaot  Hector. 

Hector! 

(Il  deioend  lentement  aana  être  va.> 

DE   VASENNBS. 

On  dit  qu'il  n'est  plus  au  cbàteau. 

HECTOR* 

L'obus  a  éclaté...  et  puis  disparu...  plus  rien  !• 

DE    TARERNES. 

Mais  qu'est-ce  que  je  lui  ai  fait,  à  ce  monsieur,  pour  venir 
rompre  mon  mariage  ? 
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■BGTOR. 

Le  fut  est,  que  c^est  inouï  I  Mais  que  ifoules-vous  !  un  écer- 
Télé!  Qo  eiiraTagant  !.*.  C'est  un  roman  moderne  en  vingt  vo- 
lomes,  qui  n*a  pas  le  sens  commun. 

GASTON. 

Merci! 

HECTOR. 

Ah!  tiens. 

DE  VaREMIES^  tlUnt  •  loi,  avec  TÎTacité. 

Ah!  vous  voilà^  Monsieur  !  Parbleu  !  je  suis  bien  aise  de  tous 
voir!...  non  pas  pour  vous  remercier  du  bien  que  vous  m^avex 
fait..  Et  d*abord^  ce  coup  d'épée... 

GASTON,  trèf-polîmeot,  avee  la  pim  gnà4e  dooceor. 
(Test  une  erreur,  dont  je  suis  désolé  ! 

HECTOR. 

nest  bien  temps! 

DE  VARENHES. 

Une  erreur? 

GASTON,  laa  yeox  fixés  iiir  Hector, 
ie  croyais  avoir  affaire  à  un  autre. 

HECTOR. 

Un  quiproquo...  à  Tépée...  il  faut  faire  attention...  c'est  plus 
dangereux  qu'un  quiproquo  de  pilules. 

GASTON. 

Vous  en  avez  peur? 

HECTOR. 

Ma  foi,  oui...  des  pilules! 

DE  VARENNES. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  pour  Paméia  que  je  me  suis  battu!  Que 
iiâUe!  on  s'explique! 
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GASTON. 

Le  moyen...  vous  étiei  si  pressé. 

,DB  TARENNES. 

D'en  finir...  parbieu! 

MICTOR. 

,  Et  TOUS,  toujours  si  emporté  ! 

GASTON,  M  coBUoaBt  beaaeoop  ^t  regardâBt  4e  temps  ea  teapi 
U  porte  de  droite. 

Vous  Toyes  bien  que  je  suis  calme...  très-calme  I 

HECTOR. 

Oui,  la  poudre  au  repos. 

DE  YAREMIKS. 

Mais  ces  lettres^  Monsieur,  ces  lettres...  que  vous  avei  appor 
tées  ici  à  ma  futureT 

^  GASTON. 

Suite  de  notre  malen  tendu  v.  je  les  rapportais  à  la  femme 
pour  qui  je  venais  de  me  battre. 

HECTOR,  avee  ironie. 
Votre  héroïne? 

DE   VARENNBS. 

Que  je  ne  connaissais  pas. 

GASTONy  montrent  Reetor. 
Monsieur  la  connaissait. 

HECTORf  • 

A  m  du  Luth  galant. 
Qui  Y  moi  ? 

GASTON. 

Oq'i,  voas! 

BBCTOR. 

Parblen,  j'en  sais  charmé. 
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DE  TABENIIES,  i  part. 

Mais,  contre  lai,  comme  il  semble  animé. 

HECTOR. 

Kt  cet  impertinent? 

GASTON^  froidement. 

Il  a  votre  YiMge. 

HECTOR. 

11  n'est  pas  malheoreoz! 

GASTOlfj  de  même. 

Votre  taille,  f  otre  &ge.  ' 

BBCTOR,  aree  iioaie. 
MoD  nom  peut-être  aussi,  c'est  on  Hector,  je  gaget 
GASTON,  de  très-près  à  Hector. 
Oui,  TOUS  raves  nommé  ! 

;  HECTOR. 

Ah  !  bien  t  Bh  !  bon  I  ça  change  1  Voilà  du  nouveau!  Vingl- 
unième  volume  du  roman,  (il  ptsse  tnprès  de  deVsreooei.)  Il  pa- 
rait que  c^est  mon  tour. 

DE   VARERlfBSj  à  Hector. 

Gomment  !  Monsieur,  vous  pouviez  prévenir  tout  cela  ! 

HECTOR. 

Mais  non...  mais  non,  que  diable!...  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

GASTON,  avec  colère. 
Moosieurl 

HECTOR. 

Ah!  mais...  votre  colère... 

GASTON,  se  càlnsBt  toot  à  coup. 

De  la  colère?...  non...  vous  voyez  bien  que  je  suis  calme... 
trèi-calme. 
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DE  TAIBHIIBS. 

Si  VOUS  Gonnaîssies  cette  dame... 

BECTOR. 

Mais  non  ! 

(De  VareDDM  remonte  à  k  ehouiie.) 

GASTON. 

Si  fait. 

BBCTOft. 

Qui  VOUS  Ta  dit? 

GASTON. 

Bile  ! 

BCCTOa. 

Elle?...  Voilà  qai  est  fortl  Hortense  de  Cerny. 

GASTON. 

Mademoiselle  de  Geray^  qui  attend  de  tous  une  réparation 
qn^elle  ootiendra...  elle-même...  (Bit,  stcc  eol^.)  Si  mieux  tous 
n'aimes  que  je  vous  la  demande  ! 

bbctob. 
Ah  !  pas  de  quiproquo,  je  tous  prie,  gardes  vos  coups  d*épée. 
(A  part.)  Cest  une  sangsue  que  cet  homroe-là.  (Etat)  Je  serai 
bien  avancé,  quand  vous  viendrei  me  fkire  des  eicuses... 
comme  à  monsieur. 

GASTON,  avec  anportameat. 
Des  excuses,  à  vous  ! 

DE  VARENNESy  deacendant  au  miliav. 
Eh  !  Messieurs  ! 

GASTON,  te  ealmant. 

•  Oh  1  je  ne  m'emporte  pas. 

BECTOR. 

Eh  bien  !  moi,  je  m'emporte  1 

DE    VABBNNES. 

Arrangez-vous  !  mais  mon  mariage  1 
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SCÈNE  X. 

GASTON,  DE  VARENNES,  JULIETTE,  HECTOR. 

JUUBTTB,  TMitBt  de  It  porte  laUnle  de  droite* 
Hoiuieiir  Hector  !...  je  tous  cherchais! 

GASTON,  à  part. 

Cette  femme!  encore! 

JULIETTE. 

Ah!  monsieur  de  Varennes  ! 

DB    TÂRENKIS. 

MadameT 

JULIETTE. 

Degrice,  passes  chei  Amélie,  mademoiselle  de  Gemy  cherche 
à  la  fléchir. 

DE  TARERNES. 

Mademoiselle  de  Gemy!  En  conscience,  elle  me  doit  bien 
cda! 

(U  ptiie  derrière  JoHette  et  tort  ptr  It  porte  de  droite.) 
JULIETTE,  i  Gaston. 

Quant  à  tous.  Monsieur,  qui  lui  aviez  promis  de  ne  pas  voir 
monsienr  Hector. 

GASTON. 

Cast  loi  qui  est  venu  me  trouver. 

HECTOR. 

Pkii-il? 

(Il  remonte  ten  la  eheminée.) 

GASTON,  i  Jatiette. 

Hais  vous  voyez,  je  suis  calme!  Je  sors.  (U  remonte;! Hector, 

K  afw  eolère.)   J*atlends  I  (  H  se  retourne  et  dit  à  JoUette.)  Je  SUiS 

très-calme. 

(U  tort  par  la  porté*  dti  fond,  à  gaoche.) 
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SCÈNE   XI. 
JULIETTE,  HECTOR. 

JULltTTB,  detMBdaot  viréAient  ren  Hector. 
A  nous  deuXi  maintenant  ! 

■BCTOR. 

Ah!  TOUS  me  direi... 

JUUETTB. 

Taisex-Yousl  et  ëcoutei-nioi  !  Vous  êtes  un  monstre  ! 

BECTOi. 

11  y  a  longtemps  que  tous  me  Tayes  dit...  c'est  cooTenu  ; 
.  mais... 

JULIETTE. 

Ne  m^interrompeipas...  tous  avea  déshonoré  celte  paurre 
jeune  fille. 

HECTOa. 

Moil 

JULIETTE. 

Mademoiselle  Horteose. 

HBCTOa. 

Abl  bon!  tous  aussi...  tous... 

JUUETTE. 

Laissez-moi  donc  parler. 

HECTOR. 

Bien!  bien!  allez. 

JULIETTE. 

Quand?  comment?  je  n'en  sais  rien... 

■ECTOR. 

Ni  moi  non  plus. 
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JUUETTB. 

^Maifl  Amélie  me  Ta  dit,  et  je  tous  crois  capable  de  tout. 

HECTOR. 

Merci!  aUes. 

JULIETTE. 

Vous  êtes  cause  que  monsieur  de  JuTîgny  a  refusé  sa  main, 
le  ne  m'en  plains  pas...  j*y  ai  gagné  un  mari...  un  mari  que 
j'aime,  Monsieur. 

HECTOR,  tprès  on  aileoee. 

Ailes  toujours! 

JUUETTB. 

Mais  ce  qui  est  mal,  très-mal...  c'est  de  l'avoir  oubliée,  aban- 
donnée... Après  ça^  tous  autres  officiers  de  garnison,  quand 
TOQs  avex  perdu  la  tête  dans  une  orgie... 

<       HECTOR. 

0  cicll  TOUS  croiriea?...  (Gherchant  à  rappeler  eei  •oatenin.)  En 
garnison?... 

JULIETTE,   TÎTemeol. 

Mais  puisque  l'heureux  hasard  qui  tous  atlache  à  nos  pas... 
malgré  ma  défense...  tous  a  rapproché  d'elle... 

A»  de  V Apothicaire. 
^ates  la  toîz  du  remords  1 

HECTOR. 

H  ne  me  dit  rien...  Mais,  qaei  crime  f... 

JULIETTE. 

VoQs  pouvei  réparer  vos  torts, 

Tendes  la  main  à  la  victime  !  « 

HECTOR. 

Vous  m'en  vonles. 

JULIETTE. 

Pent-Stre  ;  mais 
Je  sois  bonne,  et  je  vous  marie. 

XU.  19 
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HECTOR. 

Mê  nariar,  narctl  Jamaii 
Je  ne  meli  à  la  loterie. 

JUUBTR* 

Après  ce  que  tous  afei  fkit? 

HBGTOR. 

Mais  encore  une  fois,  qu^est-ce  que  j^ai  faitt  car  te  diable- 
m'emporte  si  Je  me  rappelle...  11  y  a  des  malheurs  possibles, 
je  ne  dis  pas...  (Cherchaak.)  Hortense!  Hortensel...  Tai  connu 
des  Caroline^  des  Élisa...  des  Héloîse...  yoire  même  des  Jo- 
llette. 

JULIKITB. 

Monsieur! 

ucnm. 
Mais  des  Hortense,  jamais  1 

JUUBTTK. 

Cest  une  personne...  jeune,  charmante  ! 

BICTOi. 

Bien!  mais... 

HTUBTTB. 

Toutes  les  grftces,  tous  les  talents,  une  sensibilité... 

HBCTOa. 

Jeyous  crois,  mais... 

iULIBTTB. 

Ge  sera  une  femme  accomplie,  meilleure  que  tous  ne  mé- 
rites. 

BBCTOi. 

Soit,  mais... 

JULIBTTE. 

Un  bon  parti. 

BBCTOBy  gagotnt  l'eitrême  droiie. 

Ta,  ta,  ta. 


HORTSNSB  DB  CBRNT.  .    ^  307 

JDUETTS* 

Quarante  mille  livres  de  rente! 

HECTOR,  le  Kloorntot  bnimivefnent. 
HeinT 

JULIETTE. 

Il  paraît  qu'elle  était  pauvre  quaud  vous  l'avez  connue... 
Mail  une  riche  succession... 

HECTOR,  trèfl-sérieusemeiit. 

Après  ça»  je  Tai  déshonorée...  je  suis  un  honnête  homme. 

JULIETTE. 

Cest  hien  heureux!  Silence! 

Uilietto  remonte  to-devftot  d'Horteose  et  d* Amélie,  qui  entrent  p»  It 
Mlle  de  droite  ;  Hector  |»t8se  à  gaoche.  Les  trois  femmes  restent  tn  mi- 
iico  de  It  scène.) 

SCÈNE  XII. 

HECTOR,  JULIETTE,  HORTENSE,  AMÉLIE,  ensnite  DE  JUVI6NY. 
HORTEKSB,  à  Amélie,  sans  voir  Hector. 
Si  but...  tu  lui  pardonneras. 

AMÉLIE. 

NonI  non!  jamais.  ^  ^ 

HORTENSE. 

Je  fea  prie... 

JULIETTE,  montrent  Hector. 

Moosieor  Hector  de  Morvan... 

HORTENSE,  tpercevsnt  Hector,  tvec  effroi. 
Ab! 

AMÉLIE,   i  pert. 

i -n  ami  de  mon  mari.  Gela  ne  m*étonne  plus. 

(Hector  seine.) 
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■CCTOi,  àptrl. 

Elle  est  trè»-biea...  mais  je  veux  être  fosillé  si... 

DK  JUVIGNT,  eatiiBt  par  U  patte  ds  fead,  i  dfaite. 
Que  devenez-vous  donc? 

(JaUe(t«  loi  fait  ligae  de  se  taire,  taadif  qo'Hoiteaie  faitaa  pat  Tervflwtor 
et  le  regarde  ftiemeat.  De  JaTÏgay  reite  étaaaé  prèa  de  U  parle  ptr  U- 
qoelle  il  est  eatré.) 

HORTBIIB,  à  Haelor,  atec  beaoMvp  de  digaiid. 

Monsieur,  me  connaisses-vous? 

■BCTOR. 

Non,  Mademoiselle. 

HOiTBRSB. 

Vous  ai-je  jamais  autorisé  par  un  mot,  par  un  geste,  par  on 
regard,  à  vous  introduire  ches  moi? 

BBCTOR. 

Jamais! 

DE  JUV16RT. 

Que  veut  dire  ? 

(Amélie  et  Jaliette  lai  foat  tigae  de  ee  tiire.' 

JULIETTE. 

Permettez... 

BOKTBNSB. 

Ainsi,  monsieur  Hector  de  Morvan...  à  Metz,  dans  cette  au- 
berge où  j'étais  forcée  de  passer  la  nuit... 

JULIETTE;  à  part 

AMeU. 

DE  JUVIGHT. 
Ah!  j'y  suis.  (JoUette  le  fait  Uire,il  rdpèle  à  voix  baaie.)  i*y  SQ^^* 
BOKTERSE. 

C'est  donc  comme  un  lAche  sans  honneur  et  sans  foi^  que 
vous  avez  brisé  ma  fenêtre  (Monrement  d'Hector.)  pour  pénétrer 
dans  l'ombre  jusqu'à  moi^  pauvre  fille,  sans  autre  défense  que 
mon  désespoir  et  mes  larmes. 
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HBCTOi. 

Moi  !  jamaii  !  je  tous  jure... 

R0RTEM8B. 

Vous  niei?  cela  devait  être. 

HECTOR. 

Mais  oui  ! 

JUUITTB^  dflteendaDt  un  peo,  à  Hector. 
Non! 

BBGTOR. 

Mais  si. 

BORTBRSB. 

Démentez  donc  cette  preuve  que  tous  avez  laissée  après  vous. 
(Elle  tire  na  petit  portefeoille  de  m  eeiotare.) 

BBCTOR. 

Une  preuve  T.. . 

BORTSnSB. 

Ce  portefeuille  (Y  preuDt  one  carte.)  et  votre  nom... 
(Jalietti prend  la  carte  dea  maioid'Hortente  et  la  remet  memeot  i  Hector.) 

BBCTOR,  prenant  la  carte. 
Cette  carte...  mon  nom...  oui!  oui!...  mon  nom  ! 

JULIBTTE. 

Mais  il  est  prêt  à  réparer  par  un  mariage... 

BORTENSB,  fièrement. 

Un  mariage!  Après  une  pareille  infamie,  je  n'aurais  qu'un 
refus  pour  l'homme  que  j'aurais  aimé;  que  sera-ce  donc  pour 
celai  que  je  mépriset 

lElk  Jette  le  partefevUle  à  terre, et  elle  tort  par  la  porta  de  droite.  Jaliette 
r^Aoate  Ten  eoo  mari,  Amélie  remonte  anati  pour  inivre  Horteoae, 
fleetor  se  dirige  de  même  vera  la  droite.  Pendant  cet  dernièrea  répliquée, 
GMten  a  para  k  la  porte  de  gaocbe,  an  fond.) 

II. 


SiO  HOftmiBi  DB  cmnr. 

HKCTOt,  I  Hartafe  qmi  i^AoigM. 

Permettei,  Mademoiielle.  (âAmAU^  w  tr^ve  ««mi  in.) 
Mais»  Madame... 

kWtum,  MlMOt  Hector. 

Monsieur,  Je  ne  tous  retiens  pas. 

(Elle  Mrt  ptr  1a  pom  de  teîte.) 

DB  JDTIGHT,  deeeendant  à  ga«ebe. 
Oh! 

■ECTOR9  trouTMt  eoeore  Jolietle  derut  1«L 

Madame  la  baronne...  de  grâce. 

J17UBTTE,  bet. 

À  Meti,  du  temps  que  tous  m'aimiex...  Àli  !  fi! 

(BUe  lerl  per  la  porte  de  droite.  Hector  va  l'aiieoir  nr  la  cauene.  G«- 
toa,  qai  cet  entré  tovt  à  bit,  ae  tient  an  fond,  an  milieu.) 

SCÈNE  xin. 

DE  JUVIGNY,  GASTON,  HECTOR. 

HECTOR,  aaiii. 

Ah!  c*en  est  trop,  morbleu!...  Elles  sont  toutes  liguées  contre 
moi...  Mais  oui...  c'est  bien  nu  cartel  (LîMnt.)  Hector... 

DE  JUTIGNT,  qui  t'eat  approché  d'Hector,  cberdiant  à  lire. 

Hector  de  MorTan. 

HECTOR. 

Ah  !  baron  !  c'est  à  se  casser  la  tête  contre  les  murs,  sava- 

TOUS? 

DB  lunGNT,  allant  à  gauche. 

Vous  aTei  perdu  quelque  chose. 

(il  ramené  le  portefeniUe.) 
HECTOR. 

Mais  celte  accusation,  ce  mépris...  je  ne  les  accepte  pas! 

(Gaston  ett  dcaeeoda  à  droite  derrière  la  eanseaie.) 
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«AOTOH. 

Il  le  faut,  pourtaot. 

HBCTOB,  fe  lertiiU 

•  .  * 

Ab!  boni  tous  Toilà,  tous!  qu'est-ce  que  tous  Toulez? 

qu'est-ce  que  tous  demandez?  car  je  suis  agacé,  furieux,  à 
Ufinl 

CASTON,  seeooteatDl. 

Cest  TOUS  qui  tous  emportez? 

HECTOR,  «Tec  colère. 

Si  je  m'emporte!  mais  oui!  mais  oui  !  Et  puisque  tous  êtes 
le  champion  de  cette  femme  que  je  ne  connais  pas,  que  je  n'ai 
jamais  yue  ni  de  face  ni  de  profil...  que  Juliette  Toulait  me  faire 
épouser... 

GASTOH. 

A  tous!  I 

DB  lOTiGirr,  étonné. 
Jaliette! 

HECTOR. 

le  Teux  dire  madame  la  baronne...  et  je  me  laissais  faire  ! 
C'était  absurde!  c'était  béte! 

DE  JUTICNT. 

Mais  die  a  refusé. 


Et  mol  donc  ! 
Vous  refusez? 


HECTOR. 
GASTOH. 
HECTOR. 


De  réparer  des  torts  que  je  u*ai  pas  eus,  et  c'est  à  vous  que 
je  demande  raison,  à  mon  tour  ! 


GASTOH. 


Allons  donc!  je  suis  prêt...  je  ne  demande  pas  mieux...  et 
Raiique  tous  me  provoquez...  car  c*est  tous... 


I 
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DE  iUTlGNT. 

Messieurs... 

HECTOi. 

Bravo  !  nouff  nous  couperons  la  gorge.. .  nous  nous  masiacre- 
rons!  et  tout  cela  pour  une  péronnelle. 

6A8T0H. 

Cest  ma  sœin*»  Monsieur!  vous  Tavez  insultée  et  je  la  venge. 

DB  lUVIGMT. 

Degrftce. 

BBCTOR. 

Vous  la  venges!...  il  est  charmant!...  mais  de  quoi?  de 
qnoit 

DE  JUViGRt. 

Et  votre  carte  trouvée  chez  elle? 

BBCTOR. 

Ma  carte!  ma  cartel...  oui...  la  voilà...  Mais  comment  esi- 
elle  dans  ses  mains  ? 

GASTON. 

Vous  voyez  bien. 


(Il  MMirte.) 
DE  JLVIGNT. 

Prenez  donc  votre  portefeuille...  vos  papiers. 

BECTOK. 

Ce  portefeuille,  ces  papiers...  mais,  cela  ne  m*apparttent  pas. 

GASTON^  deteendtDt  to  mitiev  et  prentDt  le  portefettiUe. 
Ce  portefeuille!...  eh!  mais... parbleu!  (Trèf-froidemeot)  Voici 
mon  cbiff^e^  c'est  à  moi! 

BBCTOR. 
A  VOUS? 

DR  JUVIGNT. 

Plall-il  ? 
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GASTON. 

Eh!  oui  !  ces  papiers  que  je  cherchais  depuis  mon  départ  de 
Mets  où  je  les  avais  perdus. 

HECTOR. 

A  Meti? 

DE  JUVIOUT. 

Abbahl 

HECTOR. 

Et  c'est  à  TOUS...  c*est  à...  c'est...  mais  ma  carte...  comment 
tt  (ait-il?  comment?  (Aprèi  on  filenee,  pooBMnt  «o  cri.)  Ah  ! 

DE  JUTIGNT. 

Quoi  donc? 

HECTOR. 

Oh  !  ce  serait  un  coup  du  ciel  ! 

GASTON. 

Que  ?oules-TOus  dire  ? 

HECTOR. 

A  Melx...  sur  les  remparts...  la  veille  de  notre  départ...  cette 
cane  que  je  vous  remis  pour  nous  revoir  à  Paris... 

GASTON. 

Eli  bien  ? 

HECTOR^  bu,  vivement  à  Gaston. 

Plus  de  doute!  elle  était  là  dans  ce  portefeuille...  que  vous 
perdiet  la  nuit  suivante  dans  cette  chambre  dont  une  passion 
(Tun  jour  vous  faisait  escalader  la  fenêtre. 

GASTON. 

Grand  Dieu  ! 

HECTOR^  de  même. 

Ches  Hortense. 

GASTON. 

Mais  non^  chez  Juliette... 

HECTOR. 

Hein? 


314  horthisi  ds  gurt. 

DB  imnciiT. 
Juliette...  quelle  Juliette? 

GASTON. 

Monsieur... 

HICTOR9  punntTiTtatAtdnaBlGMloo.àde  JoTÎgny. 
Rien^  rieo.  (Bai  à  Gulon.)  Maladroit  !  (Havt  k  de  larigny.)  Uoe 

jeune  fille  d'auberge  1 

CASTOR. 

Mais  c'est  impossible! 

DB  JUTlGNTy  Teoint  au  miUea  d'eix  par  derrière. 

Vous  dites? 

BBCTOR. 

Un  quiproquo  de  garnison...  les  quiproquo...  c*est  son  fort... 
Yous  safes! 

(Il  le  fait  remoBter  et  pane  à  gatt^».) 

GASTON,  à  part. 

Eh  quoi!. .  ces  larmes...  ce  désespoir...  cette  femnie  qui  me 
fuyait... 

(Gatloa  Tient  t'aiieoir  sor  la  caucii<^.) 

BECTOR. 

Ah  I  Tamoureux  qui  passait  la  nuit  chez  votre  héroïne  de 
roman...  c*était  tous  ? 

GASTON,  à  Hector. 

Malheureux  ! 

BBCTOR. 

Parbleu!  je  suisraTi...  enchanté...  tous  qui  Youlies  tuer... 
d'abord,  ce  bon  monsieur  de  JuTigny,  l'innocence  même. 

DE  JDYIGNT,  réfléehitsaDt. 

Juliette...  il  a  dit... 

GASTON,  voulant  (tire  Uire  Hector. 

De  grâce  ! 
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HECTOR. 

Et  ce  brave  monûear  de  Varennes  que  tous  embroches  de 
votre  ép^...  dont  tous  faites  manquer  le  mariage.r. 

GASTON. 

Hector!: 

HECTOR. 

Et  moi,  moi,  Hector,  qui  voulais  bêtement  épouser... 

CASTOIV. 

Hector! 

HECTOR. 

Alt  de  Madame  Fav'art, 
Voas  éliw  dar,  inexorable. 

DE  JCTIfflfT. 

Lai  qui  voaUit  nous  tner  toof  l 
CASTOR. 

Messieurs  ! 

HECTOR. 
Vous  teaes  le  eonpable  I 

^  OASTOR. 

Heelor,  talses-TOUt,  taite^Toos  > 

HECTOR^  8^tpproebtnt  de  Guton  qui  est  anifl. 

▲  voue  tour  le  ridicule  ! 
Magister,  usant  de  vos  droits, 
Puisque  vont  teuet  la  férule, 
Frappes,  mais  frappez  sur  vos  doigts! 

CASTOR. 

Mats  TOOf  êtes  fou... 

(De  Jttvîgny  remonte  to  fend.) 
RBCTORt'  riant. 

Je  ne  domierais  pas  cette  leçon  civile  et  amoureuse  pour 
nulle  louii...  mol  qui  n'ai  rien  I 
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GASTON,  toojottn  mi»,  bat  à  Heeur. 
Mais,  Yotre  Jaliettet 

(De  iwîgny  Tîtot  mettra  m  tête  entra  eex.) 

HECTOR. 

Partie  dans  la  nuit,  comme  nous  le  matin.  (Aperaenet  èê  hn- 

goy.)  CllUt  ! 

(U  t'éloigtte  de  Geston  et  raneate  ;  de  Jovigny  pêne  à  swche.) 

GASTON,  à  pert 

Ah!  elle  ne  m'a  pas  reconnu...  je  comprends  ! 

DB  JUVIGRT,  à  part. 

Mais  à  Mett,  à  cette  époque...  Juliette...  Oh  I  il  me  monte  des 
chaleurs. 

HECTOR,  ipi  eet  ramenlé  à  le  porte  da  foad  à  dratte. 
Mademoiselle  de  Gemy...  Ah!  je  yais  lui  dire... 
GASTON,  ae  lefeat  et  eooraai  à  Hector. 

Rien...  sortes...  sortes... 

DE  JUYIGRT,  te  dirigeant  Ten  le  porte  latérale  de  droite. 
Oui,  je  sors...  je  vais  faire  parler  ma  femme...  A  Metz... 

HECTOR,  elleat  à  loi. 
Vous  croiriesl... 

DE  JUVIGMY,  eorunt  par  la  droite. 

Laisses-mol. 

GASTON,  à  Hector. 

Suivez-le. 

HECTOR. 

Parbleu  I  pauvre  baron  1  (U  tort  et  re? ient  eoesitôt.)  Encore  un 
beau  coup  que  vous  avez  fait  là  ! 

GASTON. 

Sortez...  sortes. 

(Hector  eort,  il  le  toit  iosqu'à  le  porte.  —  Hortente  entra  par  le  porU  da 
fond  à  droite  et  deaeend  à  gettche.) 
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SCÈNE  XIV. 

HORTENSE,  GASTON. 

HORTERSE. 

Qo'est-ce  donc?  que  se  passe-t-il?  Gaston^  encore  ! 
GASTON^  à  part,  immobile  devint  la  porte  de  droite. 
Je  n'ose  la  regarder...  je  voudrais  la  fuir...  je  ne  puis. 

HORTENSE. 

Vous  ayez  revu  monsieur  Hector...  quand  vous  m*aviez  pro- 
mis... 

CASTOR^  descendant  lentement  dana  le  plus  grand  trouble. 
Hector...  non...  oui...  c^est-à-dire... 

HORTENSE. 

Quelle  émotion  !  vous  tremblez  ! 

HECTOR. 

Moi...  TOUS  croyez ?... 

HORTERSE. 

Est-ce  une  provocation  nouvelle?...  je  vous  le  défends!... 
moo  mépris  m*a  vengée. 

CASTOR,  aceablé. 
Son  mépris! 

HORTENSE. 

0  del  !  qu'avez-Tous? 

GASTON. 

AlDL..à  Hector?...  une  provocation!...  non,  je  craindrais  de 
me  tromper...  comme  vous... 

HORTERSE. 

De  vous  tromper? 

XU.  19 
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G&8T0K. 

Si  ce  portefeuille  que  touc  lui  afei  rendu  n'était  pas  le  lieo. 
si  cette  carte  qu'il  contient  s*y  trouTait  par  un  hasard  fatal. 

BORTE!ISI. 

Cest  un  mensonge...  encore  une  calomnie,  sans  doute. 

GASTOlf. 

Ne  le  croyes  paâ. 


Monsieur  de  Morgan. . . 

GASTON. 

N'a  mérité  ni  votre  mépris,  ni  votre  haine, c'est...  (Moi 
d*Honeose.}  UQ  autre. 

BORTERSI. 

Qu'il  vous  a  nommé? 

GASTON. 

Que  je  connais. 

B0RTEN8C 

Un  autre? 

HECTOR. 

Vous  aviei  raison...  il  était  près  de  vous.l.  plus  près  en- 
core que  vous  ne  pensiez...  et  moi  qui  le  cherchais  pour  vous 
venger,  il  faut  que  ma  colère  s'apaise...  et  que  je  vienne  tous 
prier  humblement  de  lui  pardonner. 

RORTBNSB. 

Jamais,  Monsieur  ! 

GASTON. 

Jamais  !...  Eh  bien,  oui!  punissez-le,  vengez- vous  !...  il  n'est 
pas  digne  de  tant  de  bonheur  1  qu'il  expie  la  faute  qui  vonst 
compromise...  mais  il  a  le  courage  d'un  soldat,  et  il  ne  Tina 
nas  avec  votre  mépris...  non  !  (u  va  pour  sortir  par  U  gtoch»  et 
l'arrdte.)  Et  pourtant,  il  est  plus  malheureux  que  coupable  !... 
honteux,  désespéré^  il  voudrait  racheter  de  son  sang  la  méprise' 
I  I 

i 
I 
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qui  ravait  conduit  près  de  vous,..  Parti,  au  jour,  avant  l'éclat 
qui  TOUS  perdait,  il  n*a  pas  su  )es  malheurs  qu'il  avait  causés, 
les  larmes  qu'il  faisait  répandre!...  Ah!  laissez-lui  réparer  à 
force  de  repentir  et  d'amour.\. 

HORTENSE. 

Je  ne  veux  rien  de  lui. 

CASTON. 

Hais....  s'il  vous  aimait  ! 

HORTERSE,  le  regardant  a?ec  surprise. 
Moi! 

GA8T03I>  «Tee  beanMop  d'ktfsiUttoa. 

SÎTous-méme.  touchée  de  satendresse^de  son  dévouement... 
îOttsraimiezT... 

HORTENSE. 

Ah!  je  voudrais  meie  cacher  à  moi-même,  et  si  j*étais  asses 
/aible...  assez  lâche... 

GASTON. 

Ifachevei  pas!... 

BORTENSE. 

<^toQ!  ce  trouble...  ces  larmes...  Mais»  qui  donc? 

CASTOR,  pIcartBi. 

Grâce! 

HORTEKSR. 

Ah!  c'est  vous! 
(Clisse  déittanie,  cache  sa  ftgore  dans  ses  aaios  et  tombe  accablée  sur  la 
caaaevse.) 

CASTOR. 

Oui»  moi  qui  serais  mort  plutôt  que  de  vous  offenser  !  moi 
qui  vous  «ioM  et  qui  atteodi  mon  arrêt  à  vos  pieds...  Parlai 
faut-il  partir  poorne  plus  vous  revoir  î 

(II  tMibe  è  geMitt.) 

H0RTER8R,  «vec  effort. 
Adieu!   • 
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GASTON. 

Hortense! 

(Il  M  relève.  Horl^ie  \m  bit  eooofe  sigoe  de  sortir.) 

GÀSTORy  avec  dëietpoir. 
Adieu  1 
(Il  sort  par  la  porte  da  food  à  droite.  Eotre  Hector,  ^i  l'airêu  et  le  bit 

reotrer.) 

SCÈNE  XV. 

GASTON,    HE(rrOR,     HORTËNSS,     ensuite     JUUETTE,    DE 
JUYIGNY,  AMÉLIE,  DE  YARENNES. 

BBCTORy  retenant  Gaston  sans  Toir  Hortense. 
Eh  bien!  où  allez-vous T 

GASTON. 

Laissez-moi? 

HECTOR. 

Mais  non,  que  diable  !  vous  ne  partirez  pas  sans  in^avotr  aidé 
à  réconcilier  tous  ceux  que  tous  avez  brouillés.  (Gaston  s*appi« 
snr  la  cheminée.)  Et  d'abord  monsieur  de  Yarennes  avec  sa  fian- 
cée^  et  ce  pauvre  baron  de  Juvigny^  à  qui  sa  femme  jure  en 
pleurant  qu'elle  ne  lui  pardonnera  jamais...  au  grand  jamais, 
de  l'avoir  soupçonnée  d*être  la  Juliette  de  Metk! 

GASTON. 

Taisez- vous  l 

HECTOR,  riant. 

Elle  est  magnifique  de  colère  et  d'indignation.  (Gaston  lai 

montre  Hortense.)  Oh  ! 

(Hortense  se  lève.) 

jOUBTTBy  entrant a?ec  de  JoTigoy  psr  la  porte  du  fond  à  gauche;  ils  àti- 
eendent  à  ra?aut-Kène  dn  même  cAté. 

Non,  Monsieur,  non,  je  ne  vous  pardonnerai  jamads. 

DE  JUVIGNT. 

Mais,  on  peut  se  tromper. 
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JULIETTE. 

Des  soupçons...  sur  mot! 

DE  TAREJINES,  entrant  avec  Amélie  par  la  porte  latérale  de  droite. 
Vous  êtes  sans  pitié. 

HECTOR,  à  Amélie. 

Quoi,  Madame? 

(Amélie  descend  près  d'HorteoRe.) 
DE  VARENKES,  allant  è  Gaatoo. 

Parbleu  !  Monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  retrouver  pour . 
TOUS  demander  raison  à  mon  tour...  Vous  m'avez  commencé... 
TOUS  m'achèverez. 

DE  JUVIGKT,  à  Gaston. 

Au  fait,  Monsieiir... 

GASTON,  lenr  montrant  Horteose. 

Suis-je  plus  heureux  que  vousî 

HECTOR,  serrant  la  main  de  Gaston  et  deaeeodant  an  milieu. 

m  dire  qu'il  ne  faudrait  qu'un  mot,  un  geste,  un  sourire, 
pour  ramener  l*union  et  la  paii  dans  ce  petit  coin  delaFrance... 
en  attendant  le  reste...  Dire  qu'il  dépend  d'une  de  ces  trois  da- 
mes de  forcer  deux  époux  à  s'embrasser.  (De  Varennes  descend  à 
^rsite.)  Deux  amants  à  se  tendre  la  main...  deux  ûancés  à  rete- 
nir les  violons  de  la  noce  prêts  à  partir...  Voyons,  quelle  est 
celle  qui  donnera  le  bon  exemple  aux  autres?  (De  Yarennea  et  de 
JaTîgaj  font  an  petit  mouTemeot  comme  pour  implorer  l'nn  Amélie  et  Tan- 
treinlictte;  Icsdeox  femmes  éfttentleon  regards.)  Qui  eSt-ce  qui  n'a 
pes  quelque  chose  à  pardonner  ici?...  à  commencer  par  moi? 
pauvre  victime!  (Lea  regardant.) Hein? 

(Hosique  à  l'orchestre  josqu'àla  fin.) 

■OITERSE,  avec  émotion  et  descendant  nn  pea. 

Gaston...  je  vous  aime  et  je  vous  pardonne... 

GASTOH,  saisissant  la  main  qu'elle  lai  tend. 
Oh!  ma  vie  entière... 

19. 


Ptnonna^ts 


DAUVERGNE,  eompositeor  «,      ^  JEANNETTE  (La  mabqoisi  i>i 


DAUBIGNAC  « 

LE  MARÉCHAL  DE  SOUBISB* 


Pompa DODB  ^\ 
UN  HUISSIER  >. 
^  UN   SERGENT*. 
La  leèoe  est  à  YerMiUec. 


ACTEURS  : 
«  M.  Bressant.  —  •  M.  Lbso£u».  -  «  M.  Villars.  —  ♦  Mademoiselle 

FiCBAC.  —  »  M.   AifTOIfIN.  —  «  M.  PaiSTOH. 


UN  SOUFFLET 

N'EST   JAMAIS    PERDU 


-<*wo- 


LetbéAtre  repi^wotê  une  maosarde,  très- modestement  meubUe;  igauehe, 
M  deaiième  plan,  une  porte  qui  communique  à  une  autre  chambre;  è  droite, 
aa  premier  plan  ,  ooe  f^néire;  an  deoiième  plan,  ooe  cheminée  aimpte- 
■eai  ornée  ;  dans  l'angle  du  fond,  à  droite,  porte  d'entrée;  au  fond,  à 
gtnehe,  une  petite  alcôve  ;  entre  Talcôre  et  la  porte  d'entrée,  une  grande 
«rmoire;  i  droite,  on  peu  en  avant  de  la  fenêtre,  une  table. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

DAUYERGNE,  ensuite  SOUBISE. 

DAUTERGKB,  eo  dehors,  frappant  &  la  porte  de  gauche.* 
Mam'selle  Lise!.,  mam'selle  Lise!  la  serrure  ne  tient  plus... 
Voalez-vous  me  permettre  de  la  faire  sauter?.. 

Am  :  Au  clair  de  la  lune. 

Voisine  charmante, 
Hàle-toi  d'ouvrir 
A  rame  brûlante 
Qne  ta  fais  languir  ! 
Le  diable  m'emporte  ! 
Je  sais  tout  en  feul... 
Ouvre-moi  ta  porte 
Poar  l'amoor  de  Dieu  I 

(L'air  continue  i  Torchestre.) 

•  (Frappant  plus  fort.)  Hein?  qui  ne  dit  mot  consent!...  Tant  pis,  je 
vais  la  faire  sauter  !  (An  moment  où  il  cesse  de  frapper  et  de  parler,  on 
«atead  ouvrir  à  la  dé  la  porte  du  fond  k  droite.) 

SOUBISE^  entrant. 

CeU  ici...  je  De  me  trompe  pas...  oui,  Toilà  bien  lacliambre 
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d'où  j'ai  fait  enleyer  celle  petite  sotte  de  Lise  !...  Je  suis  ici  cha 
moi...  ou  c^est  tout  comme!  Je  puis  y  installer  notre  belle  ré- 
voltée! puisqu'elle  n'a  pas  la  patience  d^atlendre  à  Choisi  la  fin 
de  notre  intrigue  de  palais...  (Regtrdant  astovr  40  lu.)  Cestbien, 
rien  ne  manque.  ••  Je  vais  maintenant  la  recevoir  au  coin  du 
bois  de  Satory...  où  sa  voiture  doit  s*arrèter...  (Il  Mit  pv  lefoni 
«u  moment  oâi  naaTcrgne  reprend  la  scène  eo  Mon,  à  gnadw.) 

DAUTEHCKK. 

Me  Yoici,  ne  tous  impatientez  pas!  (TrtTailUm  la  Mmm.)  Vooi 
ne  voulez  pas  me  répondre?...  (SVrèuot)  Par  exemple!  outki 
les  verroux  qui  sont  mis  de  votre  côlé  !...  hein?...  Oh!  je voos 
en  prie!...  méchante!...  Est-ce  ouvert  là-basî...  (Test  fait  par 
ici  !..•  (La  porte  l'onTre^  il  parott.  —  La  manque  ceeae.)  Les  verrOOX 
sont  ôtés!  que  c'est  gentil  à  vous!...  que...  (Cherchanu)  Tiens, 
elle  n*y  est  pas!  Mam^selle  Lise!  ah!  quelle  bêtise  de  vous  ca* 
cher!..  Mam'selle...  (Il  regarde  dans  ralcdve.)  Personne  ! 

SCENE  IL 

DAUVERGNE,  DAUBIGNAG. 
DAUBIGHAC^  appelant  à  ganche,  en  dehors. 
Dauvergne!...  eh!  Dauvergne!...  (Entnnt.)  Tiens!  vous  êtes 
iciy  voisin  t.. 

DAUVERGKB,  riant. 

Bah  !  vous  y  venez  bien,  Tabbé! 

DAUBIGRAC. 

Ne  m'appelez  pas  Tabbé,  sacrebleu  !...  Je  ne  le  suis  pas!  Ap- 
pelez-moi poète... 

DAUVERGNE. 

Cest  que  vous  ne  Fêtes  pas  non  plus^  morbleu  ! 

DAUBIGRAG. 

Je  suis  aussi  poète  que  vous  êtes  compositeur  de  musique...  et 
logé  à  la  même  enseigne...  dans  une  mansarde... où  nous  échap* 
pons,  vous  à  vos  créanciers,  et  moi  au  séminaire!.^  Eh!  donc, 
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jevoos  cherchais^  quand  j'ai  aperçu  cette  porte  ouverte...  et  je 
mis  entré,  Yoilàl  Mais  comment  avez-vooa  Codt  pour  Tountr  T 

DAUTIBGIIS. 

Tiens!  j'ai  faUsauter  la  serrure,  voilai... 

OAOMGlfAC. 

Ah!  bah!  vous  crochetez  les  serrures...  vous  enfonces  les 
portes!...  • 

DAUVERCRB. 

Que  voules-vous?..  celle-ci  me  gênait  !.. .  Quand  on  est  séparé 
fane  voisine...  d'une  charmante  voisine...  par  trois  planches 
dcsapio...  le  moyen  de  ne  pas  rêver  effraction!...  Et  notes  que 
U  petite  a  ôté  les  verroux  de  son  côté...  preuve  qu'elle  m'at- 
tendait. 

DAUBIGNAC. 

Voyez  un  peu...  pauvre  chatte!...  qu'est-ce  qui  lui  serait  ar- 

riré...  si  elle  n'était  pas  partie!... 

I 

DAUVBR&NB. 

Gomment,  Lise  partie  I... 

DAGVI6RAC. 

Eh  !  oui  !  pour  ne  plus  revenir  !...  partie  avec  une  vieille  qui 
est  venue  la  chercher  ce  matin. 

DAUVEEGNE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là  !...  cette  petite  Lise  si  fraîche,  si 
jolie...  qui  était  toujours  dans  le  jardin  quand  je  m'y  promenais, 
et  qui,  l'autre  jour,  nous  faisait  pleurer  tous  les  deux  en  nous 
contant  ses  maltieors  ! 

DACBIGNAC. 

Le  lait  est  que  je  pleurais  comme  un  veau  1 

DADVEAGNE. 

NaturellemcnL..  On  l'a  donc  enlevée?... 

'  DAUBIGNAC. 

Il  parait...  c'est  le  confiseur  d*cn  bas  qui  m'a  dit  la  chose. 
TiiMt.)  Ha!  ha!  ha!  vous  ne  savez  pas... 
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DAUTEBCRE. 

Qa*aTef>T0U8  à  rire  Y... 

DAUBI69AG. 

Ce  pauvre  confiseur  !  il  a  aussi  perdu  sa  femme  !... 

DADTEECNE. 

Perdu  1 

•        DACBIGNAC. 

Cest-à-dire...  quelqu'un  l'a  trouvée!  il  y  a  tant  de  jolis  gar- 
çons à  Versailles,  sans  nous  compter... 

DAU VERONE. 

HeinT... 

DAUBIGNAC. 

En  nous  comptant,  si  vous  voules  ! 

DAUVFRGME. 

Oh  !...  qui  de  deux  Ate  un^ reste  un!...  Après  ça,  qu'importe, 
,  votre  confiseur  retrotivera  sa  femme.  Mais  cette  jolie  petite 
voisine...  la  muse  qui  m'inspirait...  des  airs  charmants...  et 
à  vous  des  vers  plus...  c'est-à-dire  moins... 

DAUBIGNAC. 

Moins  quoi  t... 

DAUVERGRB. 

OÙ  est-elle...  qui  me  la  rendrat...  Ah  !  je  suis  malheureux  !*.. 
voilà  depuis  huit  jours  la  seconde  passion  qui  me  laisse  la  tète 
en  feu,  le  nez  en  l'air,  et  le  cœur  malade!... 

DAUBIGNAC. 

Gomment!  la  seconde...  il  y  en  a  donc  une  première?... 

DAUVEBGNE. 

Kli  !  oui...  une  grisette  jolie...  jolie  comme  les  amours!... 

DAUKIGNAC. 

Décidément  vous  aimez  les  grisettes,  vous...  Ah!  fi!...  ah! 
pouah!... 

DADVERGNE. 

Gomment!  ab  !  fi  !...  ah  !  pouah  !.. .  mais  la  grisette  est  la  plus 
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belle  partie^  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  comme  tous 
dites,  TOUS  autres  poètes!..  La  grisette!... 

Air  de  {'Apothicaire. 

Cœar  sans  calcul  !  minois  sans  fard  I... 
La  griseue!...  mais  c'estde  Tliomme 
L'amie.;,  aalant  que  le  lésard 
Que  sur  ce  chapitre  on  renomme  !... 
Aussi,  Dieu  logea  ses  vérins... 
C'est  là  le  comble  des  louanges  I 
Dans  les  mansardes...  Au-dessus, 
Il  ne  reste  plus  que  les  anges  l 

iMoBvement  de  Daabtgnae.)  Ça  TOUS  révolte,  Tabbé?... 

DAUBIGNAC. 

Poêle?... 

DAUTERGNE. 

Et  si  TOUS  aviez  tu  celle-là  !...  vous  saTez,  c'était  le  lendemain 
de  notre  arrivée  à  Versailles... nous  étions  allés  à  Trianon  pour 
tâcher  d'entrer  au  spectaclede  la  cour...  impossible!.,  les  Suisses 
étaient  inexorables...  Et  tandis  que  dans  votre  colère  contre  la 
Porapadonr,  tous  composiez  de  TerTe  contre  elle  et  son  Sou- 
bûe  ce  Noël  qui  court  la  Tille  en  ce  moment,  grâce  à  l'air  que, 
de  colère  aussi,  j'ai  mis  surTos  couplets... 

DAUBIGNAC. 

Cest-à-djre...  c'est  Totre air  qui  doit  sa  Togue  à  mes  paroles.:. 

DAUTFRGRB. 

Cela  n^empéche  pas  que,  sans  ma  musique,  on  ne  les  chante- 
rait pu  1... 

DAOnGNAG. 

Faites  donc  chanter  Totre  air  seul! 

DAUVERGNE. 

Tiensl  i!  n'y  perdrait  pas  ! 

DAOBIG!«AC. 

Mes  vers  y  gagneraient  !... 
m.  so 
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IMkUTBIlGNB. 

Allons  donc! 

DAunciuc 

Et  la  preu?e  c^est  qu'on  cherche  Tauteur  des  paroles...  des 
paroles,  entendes-vous  !  pour  le  mettre  à  la  Bastille...  ah!... 

l^AUTERGTIB. 

Eh  bien  !  c'est  un  honneur  que  je  tous  cède...  ah  !...  Donc, 
tandis  que  tous  rimtea  vos  épigrammes,  je  me  promenais  sous 
une  allée,  en  fredonnant  un  morceau  de  mon  opéra-comique 
des  Troqueur»...  quand,  tout  à  coup,  j'avisai  près  du  théâtre  la 
grisette la  plus  fraîche,  la  plus  appétissante!...  un  teint!  une 
taille  !...  C'était  bien  Tobjet  le  plus  tentant  que  le  diable  e6t  ja- 
mais fait  frétiller  devant  moi!  Je  sentis  comme  une  étincelle 
qui  me  mettait  le  feu  au  cœur»  les  mains  me  déroangeaîeat!... 
j'éprouvais  le  besoin  de  prendre  la  mesure  de  sa  taille...  «t 
pour  entamer  la  conversation  avec  cette  timidité  qui  m'est  na- 
turelle, j'allais  lui  donner  un  baiser,  lorsque... 

MLDBICNAC. 

fille  vous  dit... 

•AUVEa^lIB. 

Elle  me  donna  un  soufflet...  oh  !  mais  un  de  ces  soufflets  dont 
on  se  souvient  toute  sa  vie...  Je  fus  cinq  minutes  à  revoir  clair! 

DAUNGNAC. 

Un  soufflet  en  échange  d'un  baiser  manqué!...  c'est  noe 
bonne  scène  pour  vos  Troqueur$!..,  C'est  donc  cela  qu'en  ren- 
trant le  soir,  vous  aviez  l'air  si  penaud  I...  Vous  n'aves  pas 
cherché  à  la  revoir  T 

DAIJVEA6KB. 

Je  voulais  sortir  pour  fêla...  ce  fut  alors  que  j'appris  qu'on 
me  traquait  à  Versailles  comme  on  m'avait  traqué  à  Paris!... 
Par  bonheur,  je  découvris  le  lendemain  sur  l'horizon  une 
autre  étoile...  notre  jolie  petite  voisine... 

DAUBIGNAC. 

Mademoiselle  Lise,  dont  vous  devîntes  amoureux. 
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DAUITERCAB» 

Gomme  un  fou!...  Dame!  vous  8a?ez...  un  clou  chaise 

Taotre. 

DAUBIGNAC. 

El  les  grîsettes...     . 

DAUVEUaiB. 

C*est  moins  dur  !...  témoin  celle  qui  parthi.  die  anii  le- 
tiré  les  verroux...  Vo^ei. 

DACBIGNAC. 

Vrai  !...  oui,  ma  foi!...  Elle  tous  aimait  doncT 

DAOVERGIIE. 

Parbleu  !...  nous  étions  faits  Tun  pour  l'autre...  Aussi  pour 
penser  k  elle,  pour  qu'elle  m'inspire  encore,  je  vais  m*installer 
<laDs  sa  mansarde  avec  ma  guitare. 

DAUBIGNAC. 

Ah  !  bien,  oui  !...  mais  s'il  vient  ici  quelque  autre  locataire... 
qm  sait...  une  vieille  ravaudeuse,  par  exemple  T... 

DAUVERGNB. 

Uoe  ravaudeuse!  bravo!  Je  lui  donnerai  mes  chausses  à 
nccoramoder. 

DAUBIGNAC 

Biles  en  ont  besoin  ! 

DAUVERGNB. 

11 7  a  des  jours!...  Mais  si  elle  était  jeune!... 

DAUBIGNAC. 

Qu'est-ce  que  vous  feriez? 

DAUVERGNB. 

ie  la  ferais  chanter  !...  Dites  donc,  en  attehdant,  si  nous  dé- 
jeunions? 

DAUBIfiNAC 

Pour  déjeuner,  il  faut  qu'on  nous  fasse  crédit.  •• 
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DAUTEftGNB. 

Eh  bien  1... 

DAOBIGNAC. 

Eh  bien  I...  c'est  qu'on  ne  veut  plus. 

DAUTEBGNE. 

Allons  donc  1  Et  votre  esprit,  à  quoi  nous  serviraitH'l  sMl  ne 
nous  faisait  pas  déjeuner...  Parlez,  soyes  éloquent  !...  nous 
sommes  riches!... 


Vous!. 


DAUHGIIAC. 
DAUVERG7IE. 

Aie  da  Verre. 


Comptez- vous  pour  rien  tos  Ulents, 
Et  vos  vingt  ans...  et  l'espérance  ! 

DACB1G?(AC. 

Ça  n'a  pas  coars  chez  les  marchands, 
Peu  touchés  de  celte  opulence. 

DAUVBRGME. 

Eh  hien!  dites  qu'un  jour  viendra 
Où  votre  bourse  sera  grasse!... 

DAUBIGNAC. 

Ils  diront  que  c'est  ce  jour-li... 

DAUVERGNE. 

Ce  jour-ià!... 

DADBIGNAC. 

Qu'il  faut  qu'on  repasse!... 

DAUVERGNE. 

Eh  !...  n'est-ce  pas  aujourd'hui  que  M.  Monet  doit  me  répon- 
dre qu'il  accepte  mon  opéra-comique  des  Trogueurs /...un  chef- 
d'œuvre  que  j'apporte  de  Lyon,  pour  faire  ma  fortune  à  Paris  !.. 
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AAUBIGNAC. 

Vous  auriez  mieux  fait  d'apporter  des  marrons  de  Lyon!.. 
car  votre  chef-d'œuvre,  s'il  le  refuse?... 

DAUVERGNE,  le  prenant  an  collet. 
Le  refuser!...  Qu'est-ce  que  vous  dites  là  1...  le  refuser!... 
maisc'est  impossible  !...  Et  s'il  avait  cette  infamie-là...  je  vous 
tuerais  ! 

DAOBIGUAC,  tombant  mr  one  cbaise. 
Âh!  mais,  dites  donc!...  Est-ce  que  ça  me  regarde!... 

DACVERGKB. 

C'est  juste!...  Faites-nous  déjeuner...  Je  vais  chercher  ma 
guitare...  pour  le  dessert. 

DAUBIGNAC. 

Il  faut  d'abord  que  je  m'assure  par  la  fenêtre  s'il  ne  rôde  pas 
devant  notre  porte  quelque  mauvaise  figure. 

DAUVERGNE. 

Ha!  ha!  ha!...  il  a  toujours  peur  d'être  arrêté! 

DAUBIGNAG. 

El  vous?... 

DAUVERGRB. 

Tiens,  et  moi  aussi  !...  Mais  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  c'est 
<|Qe  vous,  on  vous  fourrerait  au  séminaire  d'où  vous  vous 
êtes  échappé...  ou  bien  à  la  Bastille,  à  cause  de  vos  belles 
paroles...  Et  moi,  mes  créanciers  me  claquemureraient  au  For- 
l'Éféque!...  Nous  n'aurions  pas  la  consolation  d'être  logés  en- 
semble... Ha!  ha!  ha!  ce  pauvre  abbé  !... 

(Il  sort  par  la  ganeke.) 

SCÈNE  III. 

DAUBIGNAC,  JEANNETTE,  pnii  DAUVERGNE. 

DAUB1G?(AG. 

Poète  !...  Elle  serait  jolie,  la  consolation!...  (Il  te  penche  k  ia 
fcaêtiv.)  Voyons!  Ah!  que  de  monde  dans  la  rue! 

(La  porte  de  droite  a  oavre.) 

îo. 
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JEAniCITTSy  ptrattttDtà  4rMto. 
Bienl  bienl...  revenez  vite...  je  vous  attends  1  (Eotnot)  Ceit 
cela...  à  deoz  pas  du  château...  on  doit  le  voir  de  la  fenêtre.. 

(Elle  i*ea  approche.) 

DAUB1G2UC,  Mrftoanaat. 

Je  puis  descendra, 

JEAIINICTTB  et  DAUBICMAC,  •*apM«eTtnt  en  même  teapa. 
DAUaiGNAG. 

Mon  Dieu!  que  vous  m'avci  (ail  peurl 

JIAlIlfnTB. 

Ce  n^est  donc  pas  ici...  une  cliambre  vacante...  depuis  liîer? 

DAOBIGHAC. 

Si  fait!  vous  y  êtes. 

JEANRBTTB. 

Mais  vous?... 

DAVBICNAC. 

Oli!  moi^  je  ne  fais  pas  partie  de  la  location...  je  passe  en 
amateur...  je  me  promène. 

JEAHNBTTB» 

Ail  !  (A  part.)  Il  est  singulier  avec  sa  promenade  l 

DAUVCEClfS,  rentrant  par  la  gauche,  chargé  de  papieri  de  moitfne  dd'nne 
gnttafe.) 

Me  voilà...  me  voilà...  j'apporte  tout  mon  bataclan! 

JEANNETTB. 

Encore  un  ! 

DAUBIGNAC. 

Dites  donc...  la  ravaudeuse  demandée. 
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Une  femme! 

JEANNETTE. 

Est-ce  quMl  se  promène  aussi,  celui-là? 

DAUYEaCNE,  UisuQt  tomb«r  toat  ce  qo'il  tient* 
Ahl  sacrebleul 

JEANNETTE,  à  part. 

Saurait-il  qui  je  suis  ! 

DADBIGNAC. 

Ah  !  bien  !  voilà  votre  génie  par  terre  !  Eh!  mais,  vous  trem- 
bla... 

DA13VERGNE,  à  demi-Toiz. 

Ma  grisette  de  Trianon  !... 

DAUBIGIUC. 

Ah!  bah!  ha!  ha!  ha! 

(Il  nniuM  la  masiqae.) 

DADVERGNB,  bas. 

Allet^vous-en!...  allez-vous-en!... 

JEANNETTE. 

Il  me  fait  peur! 

DADUGNAC 

Est-ce  queT...  , 

DA0VBB6NE» 

AUei-vous-en  donc! 

(Daobigoac  lort  par  la  gaaehe.)    • 

SCÈNE  IV. 
DAUVEEGNE,  JEANNBTIB. 

JEANNETTE,  à  part. 

OÙ  Soabtse  m'a-t-il  donc  amenée? 

BAUVBEGtiE,  vtoaBl  à  elle. 
Mâdeoioiselk... 
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JBAflUBTTB,  €§njéé. 

MdAs,  Monsieur,  il  me  semble  que  votre  présence  ici... 

DAUVKRGKB. 

Est  UD  coup  du  ciel  !  j*ai  des  comptes  à  régler  a?ec  toqs... 

1EA!I!!ETTE. 

Avec  moi  !...  je  ne  vous  connais  pas  !... 

DAUVEBGRB. 

Je  vous  connais,  moi... 

JEANNETTE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  je  suis  perdue! 

DAUVERGNE. 

C'est  bien  vous  !  la  même  coiffe...  la  même  robe...  la  même 
figure...  la  même...  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  la  même  main. 

JEAIUIETTE. 

Que  vouleE-vous  dire? 

DAUVBRGNB. 

Que,  cette  fois,  vous  ne  m'échapperez  pas  comme  dans  les 
jardins  de  Trianon. 

JEANIIETTE. 

Je  ne  comprends  pas... 

DAUVERGNE. 

Aves-vous  oublié  certain  sourflct  ? 

JEANNETTE. 

Ah!  c'est  vous!...  • 

^AUVERGNE. 

Moi-même  en  personne...  vous  y  êtes. 

JEANNETTE. 

C'est-à-dire...  je  me  rappelle  le  soufflet. 

DAUVBRGNB. 

Dont  il  faut  que  je  me  venge!  Oh!  un  soufflet  n'est  jamais 
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perda...  avec  un  homme  un  coup  d'dpée,  avec  une  femme... 

JKAIINETTE. 

Monsieur  ! 

DADVERGNE. 

A»  :  Contentons-nouM  d'une  simple  boMteille. 

H'ayes  pas  pear!...  Une  main  jeano  et  belle 
N'insulte  pas...  elle  engage  !  en  effet. 
C'est  à  la  bouche  à  réparer,  mam'selle, 
Le  mal  cuisant  que  celte  main  a  fait. 
Oui,  je  le  sens,  chaude  encore  est  la  place 
Où  vos  cinq  doigts  alors  furent  écrits... 
Par  un  baiser  que  le  soufflet  s'efface. . . 
Et  j*en  accepte  un  autre  au  même  prix  ! 

JEANNETTE. 

Un  baiser! 

DACVERGRE.        ' 

Et  nous  serons  quittes...  si  vous  ne  voulez  pas  aller  plus  loin. 

JEANNETTE. 

Mais  non,  je  ne  veux  pas  même  aller  jusque-là. 

DAUVERGNE. 

Permettez... 

JEANNETTE. 

h  ne  permets  rien.  Et  d'abord,  de  quel  droit,  Monsieur,  en- 
brez>vou8  ici,  chez  moi...  comme  dans  une  place  d*arme&? 

DAUVERGNE. 

Oh!  oh!  ne  prenez  pas  l'air  méchant  comme  çal  Vrai  !  ça 
De  va  pas  à  votre  costume. 

JEANNETTE. 

Vous  trouvez...  (A  pan.)  H  a  raison. 

DAUVERGNE. 

ie  suis  votre  voisin...  là...  porte  à  porte,  et  comme  cette 
dtambre  est  mieux  placée  que  la  mienne  pour  la  vue...  car  la 
▼oe  est  toujours  irës-belle  d'ici...  j'ai  fait  sauter  la  serrure. 


S38  UN  sûtTrttT  n'EVt  jamais  mm]. 


Mais  c*est  fort  mal  !  AinsU  votre  chambre  est  làT 

DAUVBRCIIE. 

Et  la  vôtre  est  ici...  ça  fait  que  nous  en  aurons  deux. 

JBARHbllE. 

Mais,  Monsteur... 

DAUVERCRB. 

Quelles  belles  inspirations  j'aurai  en  v«ns  regardant,  pour  ma 
musique!.... 

IKARRITTC. 

Ah  !  vous  êtes  musicien  ? 

DAUVEEGIIE. 

Uu  peu...  Je  m^appelle  Dauvergne.  Hein!  avei-voas  entendu 
parler  du  fameux  Dauveiigne,  compositeur  de  musique? 

jiAamm. 
Non! 

DAUTSaGRE. 

Ça  ne  m'étonne  pas  ! 

JEAKNETTE. 

Vous  avez  fait  jouer?... 

DADVEaCEB. 

C'est-à-dire  je  ferai  jouer  les  Trê^ueun^.  une  pièce  snpcihe, 
parole  d'honneur! 

IBANKCTTE. 

Je  le  crois,  puisque  vous  le  diles. 

DAUVEEGKE. 

Je  le  diSy  parce  que  je  le  crois,  et  si  vous  pouviez  en  juger... 

JEANNETTE. 

Pourquoi  pas? 

DAUVERGNE. 

Vous  êtes  musicienne? 


m  SOOFTLET  n'est  JAMAIS  HRDU.  SW 

ibautiette. 
Un  peo. 

DAUTERGRB. 

Ah  !  bah  !  comme  ça  se  trouve,  tous  chantez  très-bien,  moi 
je  joue  de  la  guitare  très-bien  aussi,  je  tous  accompagnerai. 

JEAIflVETTE. 

Gomme  tous  y  ailes  ! 

DAUTBRGNB. 

Yoilà  comme  je  suis,  je  vais  tout  droit.  D'abord,  je  suis  sûr 
que  je  tous  convieqdrai,  tous  me  conTenez. 

JEANNETTE,  mot. 

Tous  êtes  bien  bon  ! 


Le  diable  m'emporte!...  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  c*est 
do  jour  de  notre  rencontre,  votre  soufflet  vous  a  gravée  U...  Je 
ptrle  de  vous,  je  rêve  de  vous,  je  vous  redemandais  à  Dieu 
daDs  mes  prières  .Enfin,  vous  voilà!  quel  bonheur!...  vrai,  là... 
tootàTheure...  j'en  ai  perdu  la  respiration! 

JEANNETTE,  I  part. 

Un  amour  de  mansarde,  me  voilà  bien  ! 
DADVERCNB,  loi  offraot  U  ehaiie  placée  à  droite,  prêt  é9  la  table. 
Asseyez- VOUS  donc  ! 

JEANNETTE,  gaiement. 

Cest-à-dire  que  vous  me  faites  les  honneurs  de  chez  moi  ! 

DADVEIGNE. 

Comme  si  c'était  chez  nous!...  je  vous  jouerai  tout  mon 
opéra  pendant  que  vous  travaillerez...  Vous  êtes  couturière? 
non  !... 

(  Il  regarde  sa  main.) 

JEANNETTE. 

Comment  !  non...  qui  vous  a  dit?... 
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DADTCBCKC 

Je  vois  ça  à  tos  jolis  doigts...  qui  sont  si  doax,  si  lisses... 
les  couturières  ont  des  piqûres,  des  durillons. 

lEAXlIBTTe. 

Vous  croyez  î 

DAUVERGRE. 

Toujours...  j*ai  étudié  les  ouvrières  en  général,  et  les  coutu- 
rières en  particulier... 

JEA> NETTE. 

Ha  !  ha  !  ha  !  Il  est  amusant  ! 

DAUVERGRE. 

Ha  !  ha  !  ha  !  ha  !  les  jolies  dents  !  riez  donc  eucore  pour  me 
les  montrer!  Mais  voire  état...  qu'est-ce  que  vous  faites!  car  en- 
fin vous  ne  pouvez  pas  passer  votre  vie  à  donner  des  soufOets... 

JEANNETTE. 

Ah  !  vous  avez  de  la  rancune. 

DAUVERGNE. 

Non,  moi  je  pardonne  tout  aux  femmes...  à'charge  de  re- 
vanche. Je  suis  un  hon  garçon  tout  à  fait,  vous  verrez  ça  à 
ruser  !  

JEARNETTE. 

Mais  je  n'en  userai  pas. 

DAUVERGRE. 

Si  fait. 

JEANNETTE. 

11  faut  se  connaître. 

DAUVERGNE. 

Cest  fait,  mam^selle...  mam'selle...  vous  vous  appelez? 

JEANNETTE. 

Je  m'appelle...  (A  part.)  Comment  m*appellerai-je? 

DAUVERGNE. 

Hein? 
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JEAimsTTB. 

Jeannette...  je  m^appelle  Jeannette. 

DAUTEaGNE* 

Ob  !  le  joli  nom  I  Jeannette  !  Dieu  !  que  c'est  doux  à  pronon- 
cer. Je  ferai  une  romance  sur  ce  nom-là...  Daubignac  fera  les 
paroles... 

JEANNETTE. 

Daubignac...  je  ne  connais  pas. 

DAUVERGNE. 

Eh  bien  !  le  voisin  de  tout  à  Theure,  ce  grand  sec  et  laid... 

JEANNETTE. 

C'est  un  poète  ? 

DAUVERGNE. 

A  ce  qu'il  dit...  On  veut  le  faire  abbé,  mais  il  s'est  échappé 
du  séminaire  pour  tomber  peut-être  à  la  Bastille  par  ordre  de 
iaPompadoor!... 

JEANNETTE  se  leyaot. 

LaPompadour!...  Je  croyais  qu'on  disait  la  marquise  de 
Pompadour... 

DAUVERGNE,  se  letaot. 

Bah!  je  vais  me  gêner  avec  Jeanne  Poisson!  (RUnt.)  Tiens, 
Jeanne...  Jeannette...  ça  se  ressemble. 

JEANNETTE. 

Ont,  au  fut  I  et  votre  ami  s'est  brouillé  avec...  la  Pompa- 

doorT 

DAUVERGNE. 

décrois  bien!...  vous  savez,  le  fameux  Noël  qui  court  Paris 

«tVereaiUes. 

(ChanUot.) 

Qaand  la  Pompadour  tombera, 
Qoel  feu  devant  réglise! 

XIL  21 
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JBAMBTTC. 

n  est  de  lui  ?... 

DADTERGRE. 

Et  Pair  est  de  moi...  c'est  fameux,  hein?... 

Quand  la  Pumpadonr  tombera, 
Qael  feo... 
Attendez!... 

(n  ta  prendre  m  gaitare,  qa  il  atait  accrockée  prêt  da  lit) 
JEANNETTE,  l  part. 

Mais  je  suis  ici  dans  un  guêpier! 
'  dauteugne. 

Je  vais  vous  jouer  ça... 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  SOUBISE. 
SOCmSE,  entrant  par  la  droite. 
Ne  VOUS  impatientez  pas...  me  voilà. 

JEANNETTE. 


DADVERGNE. 

SOUBISE. 

JEANNETTE,  I  part. 

DADVERGNE. 


Ah!  maréchal!... 
Qu'estHre  ? 
Oh! 

Qu*ai-je  dit!... 
Maréchal...  qui?... 

SOUBISE. 

C'est  moi...  Maréchal...  Pierre  Maréchal...  c'est  mon  nom. 

JEANNETTE. 

Certainement. 

DAUVERGNE, 

Un  parent...  un  ami... 


m  SOUFFLET  M'BST  JAMAIS  PBftDC.  243 

JBAMTiETTEy  TÎVCmeot. 

Mon  père!  c'est  mon  père!... 

DAUYERGXE. 

Voire  père  !  on  ne  dirait  pas...  yous  êtes  jolie,  yous...  et  hii. 


est...  enfin. 

le  hasard... 

JEANNETTE,  liant. 

Ha! ha!  ha 

SODBISB,  1  pm. 

L^insolent!. 

..  (Htnt)  rapp<x'te  le  déjeuner  à. 

AAinrEKGRB. 

Hein? 

soimsE. 

• 

Quoi?... 

DAUVERGNE. 

80UBISE. 

C'est  juste!...  elle  s'appelle  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Comme  tous  vous  appelez  Maréchal. 

DAUVBEGNE. 

Et  monsieur  est...  marchand...  de  quelque  chose...  (A  part.) 
i  me  (kit  l'efiel  d'un  marchand  de  hric-à-hrac. 

JEANNETTE. 

Cest  un  commis. 

DAUTEBGNE* 

Ahl  oui,  j'entends...  un  valet  de  grande  maison... 

80VBISB,  f6  réfwlla^ 
Un  valet! 

JEANNETTE. 

De  grande  maison...  c'est  ça. 

DAUVBEGRB. 

et  il  vous  apporte  à  déjeuner...  c'est  une  fameuse  idée  ! 
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JEANNETTE. 

Vous  n'aYex  pas  déjeuné? 

DAUVERGNEy  patMQi  à  Soobue. 
Merci  !  j'accepte...  avec  plaisir...  (Prenant  le  panier.)  Débarras- 
sez-vous donc  de  ce  panier,  mon  brave...  il  embaume!...  le 
panier... 

(n  remporte  an  fond,  et  rerient  près  àt  la  uble.) 
JEANNETTE,  à  part. 

A  la  bonne  heure  !  il  est  sans  gène. 

SOUBISE,  bas  I  Jeannette. 

Qu'est-ce  que  c^est  que  ça,  marquise  ? 

JEANNETTE,  bat. 

Le  voisin  que  vous  m'avez  donné  ! 

SOUBISE,    bas. 

Miséricorde  ! 

JEANNETTE,  bas. 

Et  si  vous  saviez  quelle  découverte  j'ai  faite  !... 

souBisB,  bas. 
Ah!  bah!...  quoi  donc? 

DADVEECNE,  se  rapprochant  et  Tenant  vers  eaz. 
Vous  dites?  < 

SODBISE. 

Vous  êtes  bien  indiscret^  mon  cher  ! 

JEANNETTE,  Tifement. 

11  me  demande  qui  vous  êtes  ?... 

DAUVERGNB. 

Vous  êtes  bien  curieux,  mon  cher  !  ha!  ha!  ha  !... 

JEANNETTE. 

Au  fait!...  ha!  ha! 
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80DBISE. 

Cest  juste...  ha!  ha!  ha!... 

SCÈNE  VI. 
Les  MÊMES  ^  DÂUBIGNAC. 

OAUBIGN AC,  eotraot  par  la  droite,  ëcIaUDt  de  rire  comme  eax. 
Ha!  ha!  ha!  ha! 

SOUBISE. 

Quel  est  cet  écho? 

JEANNETTE. 

Encore  un  voisin  ! 

DAUBIGNAC. 

D'où  sort  ce  vieux-là  ? 

SOUBISE. 

Ce  vieux  !•..  ce  vieux  I... 

DADVERGNE. 

Je  vous  présente  M.  Maréchal,  le  père  de  mademoiselle  Jean- 
nette... attaché  à  une  grande  maison... 

DAUBIGNAC 

Tout  ça...  peste  S  Alors^  il  vous  a  peut-être  dit  la  nouvelle... 
U  bonne  nouvelle...  la  grande  nouvelle... 

JEANNETTE. 

Qui  vous  faisait  rire? 

DAUBIGNAC 

Au  diable  lesPompadour!  les  Soubise  !... 

SOUBISE. 

Fiait  il? 

(Il  le  contient  tar  an  signe  de  Jeannette.) 

DAUVERGNE. 

Quelle  nouvelle? 

Si. 
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nAOMCIIAC. 

Figurei-vous...  (ASoobîM.)  DonDei-moi ene ehaiw— fienu.. 

(MMfemtat  d'boneor  de  SoabÎM.)  Ezcutes...  j^ai  mODlési  rite!... 

je  n'ai  plus  de  jambes  !...  « 

(Il  fÊtmà  «M  dMne.) 

80UUSB,  I  pan. 
Drôle,  va!... 

lIAOtnCRV. 

il  n*y  a  pas  grande  perte  !  après  ? 

DAUBIGNAC. 

Voilà  I...  je  cbercliais  notre  déjeuner...  que  je  ne  trou^tii 
pas...  lorsque  j'entends  un  grand  diable  de  laquais  parier  de  U 
Pompadour... 

SODMBB. 

Delà... 

JtANRETTE^  VarrêUiit. 

Ahl 

DAUTEaCNB. 

De  la  favorite  ! 

dadbighac. 
Ab!  bien,  oui!...  la  favorite!  laPompadoor  !...  fl  n'y  en  t 
plus!...  (11 M  lère  et  daoM.)  Tralala!  tra  lala! 

DADVCaCHB. 

il  n'y  a  plus  de  Pompadour  !...  tra  la  la  !  tra  lala! 

S0DB18B. 

Eb  !  mais... 

iBAmiBm. 
Pas  possible! 

DAOBIGHAC. 

fl  parait  qu'elle  est  en  pleine  disgrftce...  et  maintenant,  on 
peut  cliaDler  sans  craindre  la  Bastille. 

Qaand  la  Pompadoar  tombera, 
Quel  fea... 
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80UB1SE,  lai  laisÎMaat  Yivemeot  le  bras. 
Taiiex-Toosl  taises-Toes  ! 

DAUBIGNAC. 

Lâcha-doDc!  tous  me  faites  mal... 

DADTERGRE. 

MoDsieur  Maréchal  se  fâche  1... 

JBANHETTB. 

Excuses,  c^est  que  mon  père  a  été  attaché  à  la  maison  de  la 
mirqoise. 

DAUBlGNAC,  M  IrotUnt  le  poigaet. 
Dans  les  écuries. 

SODBISB. 

Précisément. 

BADTERGHB. 

Ah!  hah!  c'est  hien  à  vous,  mon  brave,  de  défendre  votre 
ancienne  maltresse...  mais  voyez-vous,  ici,  nous  ne  la  pleure- 
rons |nu! 

DAUBIGRAC. 

Oh!  non!  oh!  sapristi,  non...  ni  son  Soubise  non   plus... 

SOOBtSB. 

Ibis  il  me  semble... 

JEANNETTE. 

Cest  tout  simple,  ces  messieurs  sont  les  auteurs  du  Noël  à  la 
mode. 

SOUBISE. 

Je  ne  connais  pas... 

JEANKETTE. 

Ni  moi  non  plus. 

DAUVERGNE. 

Vrai?...  Eh  !  bien,  je  vais  vous  le  dire...  ça  nous  mettra  en 
tppéUt. 

I  DAUBIGNAC. 

Cestca! 
!  sounsi. 

I     Vous  voulez... 
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JBÀNlfETTB, 

Et  moi  aussi. ..  je  ycux... 

DAUVERGNE. 

Silence  !  Venez  tous  asseoir,  mademoiselle  Jeamiette.  (Soabttt 

t*anie<l  à  gaadie.) 

DAUBIGNAC. 

Premier  couplet!... 

DAUVSRGNE,    chaoUot. 

AiH  NOUVEAU  de  Couder. 

Quand  la  Pompadoar  tombera, 

Qaelfea  devant  l'église! 
Fea  de  joie  où  l'on  brûlera 

Ses  titres  de  marquise  ! 
Et  puis  en  guise  de  tison 
On  y  Jettera  le  b&ton 

Le  b&ion  de  Soubise. 

DAUBIGNAC. 

Heia!  les  paroles  sont  jolies...  c'est  de  moi  ! 

DAUYERGNE. 

Et  l'air  donc...  c'est  de  moil 

SOUBISE. 

Ah!  c'est... 

JEANNETTE. 

Silence!.. 

DAUBIGNAC 

Deuxième  couplet  ! 

DAUVERGNE. 

Si  le  roi,  sur  ce  qu'elle  a  pris, 

Avait  droit  de  reprise, 
Elle  pourrait  dans  son  Uadis 


(11  se  lire  et  se  raisied.) 
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Retoarner  en  chemise. 
Mais  poar  défendre  son  honneur, 
ff'aura-t-elle  pas  la  valeur... 
La  valeur  de  Souhise  ! 

SOUBISB. 


Mais.. 


JBANNBTTB. 

Ah  !  ce  pauvre  Soubise  ! 

DAUBIGNAC. 

Je  TOUS  conseille  de  le  plaindre!... 

DAUYEBGNE,  criaot. 

Troisièaie  couplet! 

Dès  que  la  belle  aara  quitté 
Ce  pouvoir  qui  la  grise, 

Que  de  flalteurs  mis  de  c6ié  ! 
De  gueux  sous  la  remise  !... 

Et  chez  messieurs  les  charcutiers 

On  ira  cueillir  des  lauriers... 
De$  lauriers  pour  Soubise. 

SOUBISB,  se  levant. 
Mais  Toilà  qui  mérite  la  Bastille! 
jeanhette. 
Anorément  ! 

DAUBIGRAC. 

Elle  est  i  bas...  avec  son  Soubise. 
dauvergne. 
Tant  mieux^  voilà  cette  pauvre  Lise  vengée. 

soubise. 

Lisel.. 

JBAmiBTTB. 

Qa'ett-ce  que  c'est  que  ça...  Lise? 
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DAUmCKI,  % 

Oh!  un  ange  comme  tous!...  Après  ça,  qu'est-ce  que  ça  tous 
fait  T..  la  Poropadour  est  partie^  il  en  Tiendra  une  autre...  soya 
tranquille...  les  Pompadouis  ne  manquent  jamais...  et  ifec 
un  peu  de  protection,  M.  Maréchal  se  glissera  chez  celle-là 
comme  chez  l'autre...  les  chats  tombent  toujours  sur  leurs  pat- 
tes^ et  les  Talets  aussi. 

SOUBISB. 

Mais  je  ne  suis  pas  un  valet! 

DAUVERGNE. 

Tant  mieux  pour  vous!  j'aime  mieux  ça...  Snr  ce,  il  fiot 
que  mademoiselle  Jeannette  déjeune...  Dites  donc,  Toulez-voiti 
lui  prêter  votre  vaisselle,  voisin!...  (Bu.)  Cesiune  charmanle 
voisine  que  nous  avons  là  ! 

(Il  va  à  la  porte  de  gaoche;  Daubigoae  gagne  le  foad  à  droite.) 

.     SOUBISB. 

Mais  dites-moi... 

JEANNETTE. 

Silence! 

DAUVERGNE,  TeTeoaat. 

Hein!  comme  j'ai  bien  (ait  de  forcer  la  serrure!.,  ça  abrège 
le  chemin. 

SOUBISB. 

Miséricorde...  je  tous  défends... 

DAUVERGNE,  loi  frappant  sor  le  veotre. 

Ne  TOUS  fAchezpas,  papa...  (A  Jeannette.)  Je  suis  à  tous. 

JEANNETTE. 

Prenez  votre  temps. 

DAUVERGNE. 

Je  descends  dans  mon  armoire,  et  j'apporte  deux  bouteilles  de 
ma  cave,  un  petit  vin  qui  lape!  (A  Daobignac.)  U  n'y  a  que  le  vieax 
qui  est  un  peu  gênant...  mais  bah  !..  on  renverra  promener... 

(Il  eort  par  U  gaacka.) 
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DAUB1G1IAC. 

Cba  k^nuurqaite. 

(Il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  VIL 

LA  MARQUISE,  S0U6ISE. 

SOUBISE. 

Enfin!..  Pourquoi  diable,  marquise,  ouvrez-vous  votre  cham- 
bre à  CCS  geiis4à? 

LA  MARQUISE. 

Eb!  mais,  maréchal,  je  ne  la  leur  ai  pas  ouverte...  ils  y 
étaient  fort  liien  installés...  Et  vous  qui  me  disiez  que  je  rem- 
plaçais ici  une  jeune  ûile  très-sage,  très-honnêle  !•• 

SOUBISE. 

Oui...  cette  petite  Lise,  moi  qui  croyais... 

LA  MARQUISE. 

Lise!.,  le  nom  qu'il  vient  de  prononcer... 

SOUBISE. 

Pardon  !..  j'ai  à  vous  parler  de  choses  qui  vous  intéressent 
bien  davantage!.. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien!  le  roi?.. 

SOL'BISE. 

En  apprenant  votre  secret  départ,  il  a  été  vivement  ému...  et 
lorsqu'il  a  reçu  votre  lettre,  dans  laquelle  vous  lui  déclariez  que 
^ous  ne  rentreriez  au  château  qu*avec  le  comte  de  Choiseul, 
comme  premier  ministre,  il  s'est  montre  fort  irrité,  il  m*a  fait 
demander,  et  le  bruit  de  votre  disgrâce  s'est  aussitôt  répandu 
dans  tout  le  palais. 

(  LA  MARQUISE,  riaot. 

[       Cétait  la  disgrâce  du  roi  qu'il  fallait  annoncer. 
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S00BI8B. 

R\ei,  riei !..  moi^ je  ne  ris  pas...  et  tout  maréchtl  qoe jesuis,  , 
j'ai  peur! 

LA  MAEQUISE. 

Poltron!.. 

SOUBISB. 

Poltron  tant  que  vous  voudrez...  mais  votre  position  peut  être 
compromise,  et  la  mienne  par  contre-coup...  Si  le  roi  vous 
prenait  au  mot! 

LA  MABQUISB. 

Tenez,  maréchal,  vous  êtes  un  grand  homme  de  guerre... 

SOUBISB. 

Marquise... 

LA  MABQUISB. 

Mais  les  femmes,  c'est  autre  chose,  vous  n*y  entendei  rien! 

SOUBISB. 

Eh!  ch!  vous  croyez... 

LA  MARQUISE. 

Pensez-vous  donc  qu'une  femme  joue  un  jeu  comme  celai 
que  je  viens  de  tenter  sans  s'être  ménagé  la  victoire? 

Am  de  Madame  Favart. 

N'est-ce  pts  la  même  tactique 
Poar  les  combats  et  poar  l'amour? 
S'observer  avec  politique 
Pour  mieux  s'attaquer  tour  à  tour; 
Il  semble  que  l'on  capitule 
Quand...  l'autre  parait  balancer... 
On  l'irrite...  et  l'on  ne  recule 
Que  pour  mieux  le  faire  avancer  I... 

SOUBISB. 

Je  comprends. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  dites  que  le  roi... 
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80I7BISE. 

A  envoyé  à  Paris  le  duc  de  Richelieu  pour  vous  ramener  à 
Versailles. 

LÀ    MARQUISE. 

Vous  Toyes  bien!..  Et  s^il  savait  que  tandis  qu'il  me  fait  cher- 
cher à  mon  hôtel  du  faubourg  Saint- Honoré  Je  suis  à  deux  pas 
deloiydans  une  mansarde*  cachée  sous  le  costume  du  dernier 
rdle  d'opéra-comique  que  j'ai  joué  à  Trianon^  et  qui  m'a  permis 
ce  matin  d'échapper  à  tous  les  yeux^  il  serait  déjà  ici,  à  mes 
pieds,  pour  me  faire  capituler. 

SOUBISE. 

Mais  vous  me  faites  trembler  !... 

LA  MARQUISE. 

Décidément,  vous  tremblez  toujours,  maréchal  !... 

SOUBISE. 

Si  d'Argenson,  qui  ne  vous  adore  pas,  allait  découvrir  que 
vous  êtes  dans  une  mansarde  entre  deux  jeunes  gens... 

LA  MARQUISE. 

Deux^  c'est  ce  qui  me  sauve!.,  mais  oui,  d'Argenson,  je  lui 
ferai  mon  compliment  !..  voilà  huit  jours  que  sa  police  cherche, 
sans  pouvoir  le  trouver,  cet  impertinent  auteur  des  couplets  sa- 
tiriques, et  moi,  je  le  trouve  sans  le  chercher...  à  deux  pas  du 
château. 

SOUBISE. 

Oh!  son  affaire  est  sûre  !..  on  mettra  en  cage  les  paroles  et  la 
musique  pour  les  (aire  chanter  ensemble...  et  je  vais... 

LA    MARQUISE. 

Oh!  allez  d'abord  voir  le  roi,  puisqu'il  vous  a  fait  deman- 
der... mais  que  surtout  personne  ne  se  doute  de  ma  présence 

ici. 

SOUBISE. 

Parbleu!.,  j'y  suis  trop  intéressé...  moi,  votre  complice... 
xii  tt 


% 
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(On  eniêod  da  bnitt  dtns  U  me.)  Eh  !  mais...  entendei-Toust..  Quel 
bruit!..  (âU  fenêtre.)  On  s'amasse  dans  la  me... 

LA  MARQUISB. 

M'aurait-on  découTerteT... 

SCÈNE  Vin. 

JEANNETTE,  SOUBISE,  DAUVER6NE,  DAUBIGNAC. 

DAUBIGNAC,  entraot  par  la  droite,  apportant  des  asaîettea,  des  nrret.etc. 
Ha!  haï  ha!  c'est  drôle!... 

DAUVERGNEy  entrant  par  la  ganche,  et  portant  deax  bonteilla . 
Qu'est-ce  qu'il  y  a?... 

SOUBISE. 

Eh!  mais,  ces  cris... 

DAUNGNAC. 

C'est  le  confiseur  qui  a  fait  venir  la  garde  et  le  commissaire. 

SOCBISE,  effrayé. 

La  garde!.. 

JBANRETTB. 

Le  commissaire!.. 

DACVERGRB. 

Eh!  oui...  figurei-vous  !..  ah  !  mais  ça  fera  peut-être  rougir 
mademoiselle  Jeannette...  une  histoire  d'amour . .. 

JEAimBTTB. 

C'est  égal,  allés  toujours  !... 

SOUBISE. 

Mademoiselle  Jeannette  sait  ce  que  c'est!...  après?... 

DAUYBRGNE. 

Ah  !  bon  î . . .  voilà  1  c'est  le  confiseur  d'en  face. . .  M.  Poitevin  !  ... 
celui  pour  qui  le  petit  abbé  fait  depuis  deux  jours  des  vers  su- 
perbes pour  devises... 


DAUVERGRE. 


SOUBISÉ. 


DACBIGNAC,  riant. 
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SOUBISE. 

Des  yen  de  mirlitons. 

DAUBIGIIAC. 

Hein! 

JEAKIfETTE. 

Ça  vaut  mieux  que  des  vers  d'épigramme. 

DAUBIGIUG. 

Plait-U? 

Il  a  une  femme.. 

L'abbé?.. 
Oh!  oh!.. 

DAUVERGNB. 

Non,  le  confiseur  !...  une  femme  charmante^  qui  achalandait 
sa  boutique;  mais  il  parait  qu'un  amateur  de  bonbons  Ta  en- 
levée à  son  profit!.,  tant  il  y  a  que  cet  honnête  confiseur,  en  se 
réveillant^  ce  matin^  ne  Ta  plus  trouvée  à  côté  de  lui!...  c'est 
terrible  quand  on  en  a  Thabitude... 

DAUBIGRAG. 

Pauvre  femme  ! 

SOOBISE. 

Pauvre  homme  ! 

JEANNETTE. 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  fait  tant  de  bruit!.. 

DAUVEEGNB. 

CestTusagel...  un  mari  bien  élevé  n*y  manque  jamais!...  il 
uiQonce  sonmalbeur  à  tout  le  quartier  !..  il  appelle  le  commis- 
itire...  il  fait  venir  la  garde...  vous  verrez  qu*il  va  la  faire  tam- 
bouriner dans  Versailles!...  Dites  donc!...  si  on  faisait  tambou- 
riner toutes  les  femmes  qui...  que...  enfin!...  quel  tapage!... 
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JEANNETTE,  ritot  aotti. 

Au  fait!... 

DAUBIGNAC^  soupirent. 

Elle  en  vaut  bien  la  peine. 

DAUVERGMB. 

Ce  pauvre  abbé! 

SOUBISB. 

Vous  la  connaissiez  T.. 

DAUVERGNE. 

Parbleu  !...  il  devisait  pour  elle  !  elle  devait  nous  payer  eo  coq- 
fitures...  et  voilà  qu'elle  lui  fait  banqueroute...  11  parait  qu'il  y 
en  avait  un  autre  qui  aimait  aussi  les  confitures  !.. 

(Us  rient.) 

DAUBIGRACy  à  ptrt. 

La  coquette! 

DAUVEBGNE. 

Mais  bah  !  on  s*en  passe  ! ...  A  table,  mademoiselle  Jeanucttel... 
déjeunons  ! 

SOUBISE. 

Comment!...  déjeunons  !... 

DAUVEBGNE. 

Puisqu'elle  m'a  invité  ! 

JEANNETTE. 

CVst-à-dire  il  s'est  invité. 
(Daayergneet  Daubignae  transportent  la  table  de  droite  à  gaoche.] 

DAUVEBGNB. 

11  n'y  a  rien  de  changé...  mademoiselle  Lise  nous  invitait 
toujours. 

DAUBIGNAC. 

C'est  vrai  ! 

SOLBISE. 

Comment!  mam'zelle  Lise!... 
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JEANNETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  mademoiselle  Lise  ?... 

DAUVERGNE. 

Oh  !  M.  Maréchal D*a  qu'à  le  demander  à  son  Soubise... 

SOUBISE. 

Vous  dites?... 

DAUYERGNEf  lui  iodiqoaot  ooe  plaee  à  Ubie. 
Mettez-vous  là,  papa  ! , . . 

SOCBISE. 

Monsieur. 

JEANNETTE. 

Ohl  mon  père  est  obligé  de  sortir,  de  me  laisser  seule... 

DAUVERGNE. 

Vrai  !  j'en  suis  fâché  !...  (A  part.)  Quelle  aimable  attention!... 
excellent  père,  va! 

SOUBISE,  bas  k  Jeaooette. 

Vous  laisser  seule  avec  ce  drôle!... 

JEANNETTE,   mootraot  Daabignae. 
Nous  serons  trois  !...  allez,  hfttez-vous  !...  je  vous  attends!... 

DAUVERGNE,  bas,  à  Daobignac  qui  va  s'asseoir. 

Dites  donc*  poète...  si  vous  alliez  vous  promener...  pour  sa- 
voir des  nouvelles... 

DAUBIGNAC,  bas. 

Ah!  oui...  vous  voulez  deviser. 

DAUVERGNE,  h  part. 

11  est  intelligent,  le  poète!...  (A  Soabise.)  A  bientôt,  vieux  ! 

SOUBISE,  à  part. 

Vieux!  vieux!...  Us  seront  coffrés  tous  les  deux  I 

(Il  sort  par  la  droite.) 

JEANNETTE,  k  part. 

ie  saurai  quelle  est  cette  Lise!... 

M. 
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DAOBIGRAC^  filant  doaeemeot  à  gauche. 

Quand  la  Pompadoar  tombera, 
Qael  fea... 

(11  ton.) 

SCÈNE  IX. 

DAUVERGNE,  JEANNETTE. 
JEANNETTE,    se  retournaot  mement. 

Hein!...  eh  bien!  il  sort,  il  s'en  va! 

DAUTERGRE. 

I)  Ta  consoler  le  confiseur...  Mettez-vous  donc  à  table^  mt- 

(lemoiselle  Jeannette. 

(11  a'aaaied  en  (ace  du  pablic.) 

JEANNETTE. 

Merci,  monsieur  Dauvergne,  je  n'ai  pas  faim. 

DAUVERGME.  * 

Bah!  l'appëtit  vient  en  mangeant  !  c'est  comme  l'amour...  et 
au  dessert...  vous  m'aimerez  ferme,  allez! 

JEANNETTE. 

Vous  croyez?... 

DAUVERGNE. 

Je  vous  aime  bien,  moi!  pourquoi  ne  m'aimeriez- vous  pas? 

JEANNETTE. 

Vous  m'aimez!  vous  m'aimez!... 

DAUVERGNE. 

Ma  parole  d'honneur  !...  depuis  notre  rencontre...  et  ce  qai 
Ta  suivie...  vous  savez... 

JEANNETTE^  «OttfiaBl. 

Oui^  oui...  (A  part.)  Décidément  c'est  un  tête-à-tète. 

DAUVERGNE. 

Pourquoi  ne  m'aimeriez-vous  pas?  voyons! 
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JEANNETTE. 

Dame!  c'est  que  tou^  n'êtes  pas  trop  boti^  savez-vous? 

DAUTEacNfe. 

Moi?  mais  je  suis  bon...  tenez^  bon  comme  ce  gâteau  qui  est 
excellent. 

JEANNETTE. 

Je  ne  crois  pas. 

DAUVB^GNE. 

Si  fait!...  Est'Ce  que  vous  me  boudez!...  tourniez  Ters  moi  vos 
jolis  yeux,  regardez  les  miens...  là...  je  n'ai  pas  l'air  bien  mé- 
chant? 

JEANNETTE. 

Mais  si  1...  quand  vous  traitez  si  mal...  la  Pompadour,  comme 
vous  dites!... 

DAUVERGNE. 

Ah!  vrai?c'est  pour  la  Pompadour!...  mettez-vous  donc  là!... 
JEANNETTE^.  •  asseyant  &  la  gaache  de  DaaTergoe. 

Vous  lui  en  voulez  ?... 

DAUVEaCNE. 

Bioi?  je  m*en  moque  comme  de  ça  ! 

(Il  boit.)  . 

JEANNETTE. 

Ala bonne  heure!...  qu'un  petit  poète  de  devises  luidëcoche 
des  épigrammes,  elle  peut  en  rire,  elle  a  de  quoi  s'en  consoler... 
M.  de  Voltaire  lui  envoie  des  madrigaux. 

DAUVERGNE. 

Qa'est-ce  que  ça  prouve?  que  M.  de  Voltaire  est  un  flat- 
leor!...  Mangez  donc  de  ce  gâteau...  Je  ne  sais  où  M.  Maréchal 
a  pris  ça...  c'est  excellent!... 

JEANNETTE. 

Mais  vous,  parler  ainsi  de  la  marquise... 

DAUVERGNE. 

Encore!...  Ah!  çà,  vous  la  défendez  bien,  vous,  mam'zelle 
leanoettel  on  dirait... 
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JSÀHNETTKy  TiTemeat. 

Je  la  défends...  parce  que  c'est  une  femme! 

DAUTBRGNB. 

Voilà  !  c'est  par  esprit  de  corps...  Baves  donc  de  ce  petit  Tin. 

^■ANNETTI. 

Et  puis,  quelquefois,  en  allant  trouver  mon  père... 

DAUTKRGHE. 

VousTavez  vue!... 

.IBAN^IETTE. 

Oui...  et  si  vous  la  connaissiez... 

DAUVEBGRB. 

Je  la  connais. 

JEA!<I<(ETTE. 

Vous! 

DAUVERGNE. 

Oh  !  moi^  je  n'ai  pas  besoin  de  l'avoir  vue  pour  savoir  qu'elle 
n'a  ni  ces  jolis  yeux,  ni  cette  jolie  taille...  ni...  ni  tout  ce  que 
je  vois  là  enfin!... 

JEANRBTTB. 

Je  vous  plais  doncT 

DAUVERGNE. 

Vous  me  plaisez...  comme  un  joli  opéra  que  je  voudrais  bien 
mettre  en  musique. 

JEANNETTE. 

Et  la  marquise... 

DAUVERGNE. 

La  Pompadour...  Elle  aurait  beau  être  ici...  à  votre  place... 
du  diable  si  je  serais  tenté  de  lui  voler  le  baiser  que  j*ai  en- 
vie de  vous  prendre!... 

JEANNETTE. 

Du  tout,  du  tout,  monsieur  ! 

(Elle  Teot  se  Uïît.) 

DAUVERGNE,  It  retentnl. 

Oh  !  ne  vous  en  allez  pas...  restez...  près  de  moi...  (nt«'*P* 
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ftneke  Tifcment^ellfl  fécale  de  même.  Ils  font  ainsi  le  demi-toar  de  l«  t«bli? 

(n  nsunt  iwii,)  Si  VOUS  saviez  comme  voys  me  dormex  de  l'ap- 
péïiL»  Buvez- moi  ça,  et  laissons  îa  Pompfldour!.,  parlons  de 

jEAPinnTE. 
Nofij  monsieur,  je  veux  savoir  pourquoi  vous  ne  t'aimexpas!*., 

dauvërghe. 
Qu'est-ce  que  ça  lui  fait?,.,  elle  a  mieux  que  moi. 

JEArîKETTE. 

Et  ce  mieui-là  tui  fait  bien  des  envieux  L.. 

DAUITERCNE* 

Pas  raoit'*.  ah!  Seigneur  Dieu!...  je  ne  lut  en  veux  pas  de  Ta- 
mour  an  roi***  au  conlrâlre^,.  Eïle  est  belle,  à  ce  qu'on  dit^ 
fpintucllê,  adroite!  eUe  prend  sun  bien  où  elle  le  trouvent. 
Elle  &  raison  l  je  suis  pour  que  les  femmes  ne  soient  pas 
cruelles**.  (IIk  raiiprocbe,  elle  le  r«eiil«4  Et  si  vous  étiez  de  cet 
ati$.«. 

fil  •&  ripprocbe  ^neore,  elle  u  Tf^iiU  de  même.) 

JEANNETTE* 

Alors,  qu'avei-vous  à  lui  reprocher  ? 

t>AUVCAG^E* 

Ah!  je  vais  vous  le  dire,*,  à  condiLion  que  vous  me  rendrez 
le  baiser  que  je  ne  vous  ai  pas  pria. 

(tl  se  rapproche  eneorr,  elle  ft  rraule.) 

lEAWÀETTE* 

Kilèt  toujours^  nous  verrons  après. 

1)AUVËnG?lE. 

Eh  bienl  je  lui  reproche*.,  il  aïs  d 'abord ,  buvez-moi  de  ce 
petit  vin  qui  tape. 

JElKfîBTTE»  HiQt* 

MilijeneTeui  pas  être  tapée*.. 
Ailes  toajoarSf  nous  verrons  après  î 
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JEARHETTE. 

Voas  lui  reproches... 

DAUYESGNE. 

De  ne  pas  être  bonne  princesse!.,  de  ne  pas  profiter  de  son 
crédit  de  jolie  femme  pour  faire  le  bien,  pour  empêcher  le  mal... 
quand  elle  pourrait  avec  une  caresse  réparer  des  injustices... 
auxquelles  elle  pousse  au  contraire. 

JEàRIfETTE. 

Vous  croyex?... 

DAUYEaGRE. 

Ahl  elle  se  gêne  bien  pour  ça!  on  gaspille  notre  aiigent, 
dont  elle  remplit  ses  poches,  la  gaillarde!  elle  (ait  nommer  des 
ministres...  Ah! 

JEAIfNBTTE. 

Permettez! 

DAUTERGNE. 

Et  ces  guerres  qu'elle  conseille...  ces  vilaines  guerres  qoi 
dépeuplent  le  monde...  Ah!  il  est  vrai  qu'elle  donne  l'exem- 
ple des  amours^  qui  font  le  contraire  !  ça  se  compense.  A  votre 
santé  l  mais  vous  ne  buvez  pas? 

JEANNETTE. 

Si  fait.  Vous  croyez  donc  qu'elle  est  la  maîtresse? 

DADVERGNE. 

Du  roi...  11  £sdt  ce  qu'elle  veut. 

JEANNETTE.  ^ 

On  ne  gouverne  pas  les  hommes  comme  ça. 

DAUVERGNE. 

Me  voilà,  moi^  essayez  !...  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez^ 
et  même  des  bêtises  comme  le  roi. 

JEANNETTE. 

Ah! 

DAUVERGNE. 

Bah!  nous  sommes  seuls,  ça  peut  se  dire,  il  n*en  saura  rien, 
ni  la  Pompadour  non  plus!  heureusement,  dites  donc...  elle  me 
flanquerait  en  prison. 
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JEANNETTE,  conteotot  son  dépit. 

Elle  D'aurait  peut-être  pas  tort. 

DAUYEBGEC. 

Elle  D^entend  jamais  la  Tëritë. 

JEANNETTE. 

Ob!  jamais!  jamais!... 

DAUYERGNB. 

Ou  bien  alors  elle  se  fUcbe^  elle  se  pince  les  lèvres...  tenez, 
comme  tous  en  ce  moment. 

JEANNETTE,  riant. 

Ha  !  ha  !  ha  !  par  exemple  ! 

DAUVERGNE. 

Là!  TOUS  montrez  vos  jolies  dents,  j'aime  mieux  ça  1  Tenez 
moi,  si  j'étais  la  maîtresse  du  roi... 

JEANNETTE,  riant 

VoQ8!ha!ha!ha! 

DADYERGNE,  de  même. 
Une  supposition  ! 

JEANNETTE. 

Je  m*en  doute. 

DAUVERGNE. 

Air  :  Ah  !  donnez-moi  cette  fleur  que  j'envie. 

Moi,  je  voadraifl,  comme  une  enchanteresse. 
Par  mes  bienfaits  épurer  mes  beaux  jours, 
Et  du  pays  doublement  la  maltresse, 
Faire  béoir  mon  règne  et  mes  amours! 
Du  bonheur  seul  J'entendrais  le  murmure. 
Et  ma  faiblesse,  au  roi  que  Ton  dit  bon, 
Ne  laisserait  dénouer  ma  ceinture... 
Jamais  qu'an  prix  d'une  bonne  action  ! 

JEANNETTE,  lai  tendant  la  main. 

C'est bien^  ce  que  tous  dites  là  !.. 
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[dAUTERG!IB. 

Je  crois  bien  que  c'est  bien  !  enfin,  je  protégerais  les  lettres 
et  les  arts,  qui  me  le  rendraient  avec  intérêt. .  et  je  forcerais 
le  directeur  de  TOpéra  Comique  à  jouer... 

JBARNETTE,  riant. 

Les  Troqueurs  ! 

DAUTERGNE. 

Gomme  vous  dites  !...  A  votre  santé  !  mais  buvez  donc!  c'est 
un  petit  vin  qui  monte  latêie...  qui  échauffe  le  cœur...  bofei! 

JEANNETTE. 

Oui,  oui!... 

DAUVERGNE. 

Et  maintenant,  vous  ailes  tenir  votre  promesse...  enmeren- 
daut  le  baiser... 

JEANNETTE. 

Que  vous  ne  m'avez  pas  pris  !... 

DAUVERGNEf  se    leraot. 

Ah  !  tiens,  c^est  juste  !  j'oubliais  !...  je  vais  vous  le  prendre. 

JEANNETTE,  se  leTtOt. 

Attendez  !...  je  veux  savoir  encore  quelle  est  cette  Lise  dont 
vous  parliez... 

DADVERGNE. 

Oh!  Lise...  c'est  inutile! 

JEANNETTE. 

Dites,  soyez  franc. 

'      DAUVERGNE. 

Je  le  suis  toujours...  comme  ma  musique  !... 

JEANNETTE. 

Eh  bien? 

DAUVERGNE. 

C'est  une  pauvre  jeune  fille  qui  nous  a  quittés,  l'ingrate  ! 

JEANNETTE. 

Vous  raimiez  donc  î 
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DAUTSRGRE. 

De  loin,  ma  parole  d'honneur  !  si  fraîche^  si  gentille,  si 
candide!..  Elle  nous  contait  Tautre  jour  ses  malheurs,  à  Tabbë 
et  à  moi...  et  si  touchants.. .  que  nous  avions  de  grosses  larmes 
dans  les  yeux  ! 

JEANNETTE. 

Ah!  ses  malheurs!... 

DAUVERGNE. 

Cest  la  fille  d'une  Soubise^  d'une  sœur  du  maréchal^  quis*é- 
tail  mésalliée...  comme  si  c'était  sa  faute  à  cet  ange!  et  le  duc 
Toulaitla  mettre  dans  un  cloître...  comme  s'il  n'eût  pas  mieux 
fait  de  lui  donner  cent  mille  écus  et  un  bon  mari  ! 

JEANNETTE,    soaritDt. 

Comme  vous  ! 

DAUVERGNE. 

Ah  !  ce  matin^  je  ne  dis  pas...  mais  à  présent^  je  ne  pense 
plus  qu'à  vous...  je  vous  aime  !  je  vous  aime  à  faire  trem- 
bler ! 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

DAUVERGNE. 

Et  tenez,  si  vous  me  quittiez,  si  mon  opéra-comique  était 
refusé,  je  serais  capable  de  me  faire  sauter  la  cervelle  ! 

JEANNETTE,  86  Itisftot  aller   dans  set  bras  atec  effroi. 
Oh  !  non  !  non  ! 

DAUVERGNE. 

C'est  ça  !..'.  Laissez-vous  donc  aller  !...  soyez  tranquille,  vous 
aurez  plus  de  joie  dans  ma  mansarde  que  la  Pompa- 
dour  dans  son  château  !  Dieu  !  allons-nous  nous  aimer  !  ça 
vous  donnera  du  bonheur  et  à  moi  du  génie  !...  Je  ferai  de  la 
musique  comme  H.  Rameau  !  je  vous  apprendrai  à  la  chanter  ! 
quels  duos  nous  ferons  !  comme  dans  les  Troqueurs!,,.  com- 
mençons... 

(Il  veut  l'embasser.) 

XII.  «3 
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JEANNETTE)  M  débalUnt. 

Mais  non  !...  non  !.,. 

SCENE  X. 

DAUVERGNE,  JEANNETTE,  DAUBIGNAC. 

DAUBIGNAC^  tool  hort  de  Ui. 
Soutenes-moi  ! 

nAOTERGNB,  lAchtoi  JcftlMtte. 

Ah  !  que  le  diable  l'emporte  !...  (Aptrt.)  Voilà  un  baiser  qui 
a  bien  de  la  peine  à  Tenir  !  mais  je  Taurai  !.. 

JKÀNNETTK. 

n  arrive  à  propos  !...  sans  lui,  il  m'embrassait  !... 

DADBIGNAC. 

Je  suis  mort  I 

DAUVUGNE. 

Oh  !  comme  il  est  pAle  ! 

DAUBIGNAC. 

Tiens  I  comme  vous  êtes  rouges  ! 

DAUVBRGNB. 

Voyons  1  parlez  !  pourquoi  tremblez-vous  comme  ça  ? 

DAUBIGNAC. 

Je  tremble!  je  tremble  !  il  y  a  de  quoi  !  figurez- vous!... 
Hein  ?  vous  n'entendez  pas... 

DAUVERGNB. 

Ezpliquez-vous. 

DAUBIGNAC. 

J'étais  près  du  château...  quand  un  valet  que  je  ne  con- 
nais pas...  (A  Jeanoeue.]  Sans  doute  un  camarade  de  votre 
papa...  vient  à  moi  de  sa  part...  et  me  dit...  Remettez  cette 
lettre  à  mademoiselle  Jeannette. 
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JEARIfETTK,  U  prentot. 

A  moi? 

DAUBIGNAC. 

Je  VOUS  rapportais...  mais  Toilà  qu'à  peine  dans  l'escalier... 
j'entends...  je  Tois  derrière  moi...  des  soldats  qui  me  suivaient 
en  demandant  le  quatrième  étage... 

DAUYERGHE. 

Le  quatrième  !... 

DAUBIGNAC. 

Juste  le  nôtre  !  il  m'a  pris  un  frisson...  Vous  ne  les  enten- 
dez pas  ! 

DAUVEECliE,  aUaot  an  fond. 

Par  ici  !...  vous  croyex... 

(Il  Tt  à  la   porte  de  droite. ) 
JBAMllBTTB,  lisant  à  part. 
•  Les  intrigues  s'agitent...  vous  courez  un  grand  danger... 
«  dans  on  instant  je  suis  à  vous.  » 

DAUVBRGNEy  reTenant. 
Ml  foi,  oui!  des  soldats!...  ce  n'est  pas  pour  moi...  je  n'ai  dS- 
^re  qu'aux  huissiers  ! . . . 

DAUBIGNAC 

Les  voici! 

(I)  se  glisse  sons  la  table  et  disparaît.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  UN  SERGENT. 
LE  SERGENT,  i  la  cantonade. 

Restez  là,  vous  autres  !  (Entrant.)  Pardon,  eicuse  la  société 
et  ioat«  la  compagnie... 

DAUVEBGNB. 

Dites  donc,  je  crois  que  vous  vous  trompez  de  porte  ! 
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LE  SEKGEIIT. 

NeCutes  pas  attention^  particulier!  c'est  à  une  belle  damt 
que  nous  avons  affaire,  au  nom  du  roi. 

JEA!<(NETTE,  à  part. 

Ciel! 

DACTERGIfE. 

C'est  moi  qui... 

LE  SERGENT. 

Vous  n'êtes  pas  une  belle  dame,  vous... 

DAUVERGRE. 

Je  ne  le  crois  pas,  mais  il  n'y  en  a  pas  ici. 

LE  SERGENT. 

Ah! ah!  bourgeois,  vous  faites  tort  à  vos  connaissances... 
(Moninnt  Jeannette.)  Hé!  hé!  qu'est-ceque  c'est  que  ça? 

JEANNETTE,  à  ptrt. 

Que  dire? 

DAUVERGNB. 

Ça...  ça... 

LE  SERGENT. 

Je  viens  requérir  madame  Poitevin  de  nous  suivre  au  nom 
du  roi,  et  la  voilà  I 

JEANNETTE,  riant. 

Madame  Poitevin  ! 

DAUVERGNE. 

Elle!  ha!  ha!  ha! 

OAUBIGNAC,  8008  la  Uble. 

Ha!  bal  ha! 

LE  SERGENT. 

Ha  1  bal  bal  c'est  drôle,  mais  c'est  comme  ça!  nous  battons  U 
quartier  pour  la  rendre  à  son  confiseur  de  mari. 
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AiB  delà  Niaise, 

LE  SERGENT. 

Et  comm'  vous  pourriez  être  cette  dame, 
Allons,  suivez-nous! 

JEArtRETTE.     ' 

Mais  non! 

D AUVERGNE. 

Sacrebleu  ! 
Ne  l'approchez  pas,  car  elle  est...  ma  femme  f ... 

LE  SERGENt. 

Safemm'!  sacrebleu!... 

JEANNETTE. 

Mais  sans  doute. 

DAUVERGKE. 

Un  peu!... 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  t  pour  moi  singulière  épreuve  ! 

LE   SERGENT. 

C'est  facile  à  dir',  mais  je  n'en  crois  rien  1 

DAUVERGNE. 

Vous  doutez  encore  ) 

LE  SERGENT. 

11  m' faut  une  preuve  !... 

DAUVERGNE. 

Un'  preuv'  !  volontiers  !...  un  baiser  !... 

JEANNETTE. 


Eh  bien?.. 


ENSEMBLE. 

DAUVERGNE. 

Cbul!  prenez  garde!. 
Voyez  la  garde 


ss. 
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Qui  doQte  et  sur  nous  fixe  les  yeiu  ! 
Heureux  incident  1  douce  sauvegarde  ! 
Grâce  à  ce  baiser,  tout  va  pour  le  mieux. 

JBANRKTTB. 

Ahl  l'amour  garde! 

Oui,  car  la  garde 
Hésite  et  sur  nous  fixe  les  yeux; 
Mais  aussi  le  prix  de  la  sauvegarde, 
C'est  un  gros  baiser,  et  c'est  dangereux. 

LE  SERGENT. 

Prenons  bien  girde  I  * 

Que  bonne  garde 
Soit  faite,  et  sur  eux  fixons  les  yeux  ! 
Car  on  sait  parfois  que  l'on  nous  brocarde. 
Et  pour  un  sergent  c'est  très-ennuyeux! 

LE  SERGENT. 

Oh!  un  baiser!  cane  prouve  rien^  j'en  embrasse  tous  les 
jours  qui  ne  sont  pas...  enfin... 

DAUVERGKE^  avec  fermeté. 

Sergent  !  plus  de  respect,  je  vous  prie,  pour  madame  DaQ- 
▼ergne. 

LE  SERGENT. 

Dauvergne  ! 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêues^  SOUBISE. 

SOUBISE^  entrant  par  la  droite. 

Des  soldats  !... 

LE  SERGENT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  vieux-là? 

DADVERGNE. 

Ce  vieux,  c'est  mon  beau-père. 

SOUBlSE. 

Votre... 


i 
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DAUVERGNE,  riaot. 

Puisque  c'est  le  père  de  ma  Temme...  Ha  !  ha  1  ha  ! 

JEANNfTTE^  riant  aaui. 

Cest  juste! 

(Daobigoac  rit  soos  la  Uble.) 

SOUBISE. 

De  sa... 

DAUVeAGlfE,  l'interrompant. 

N'est-ce  pas,  papa? 

800BISE. 

Ah!  oui!... 

LE  SERGEKT. 

Ça  coule  de  source  ;  mais  il  a  la  figure  hien  émue. 

SOUBfSE. 

Mais  c^est  qu'il  y  a  en  has  des  hommes  de  mauvaise  mine  qui 
demandent  M.  Dauyergne. 

DAUVERGNE. 

Abhah! 


De  mauvaise  mine! 


JEANi^ETTE. 


DàUBIGNAC,  à  part. 


Encore  I 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes»  UN  HUISSIER. 

(Il  est  entré  à  la  fln  de  la  scène  préeMentê.) 

L*HU1SS1ER. 

Au  nom  du  roi  ! 


Au  nom  du  roi  ! 

Voilà  ! 
Ah! 


JEANNETTE. 

SOUBISE^  montrant  Vholflsier 

OAUBIGNAC.àpart. 
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DAUTERGNK. 

Encore  une  visite  !  c'est  mon  jour  de  réception. 

LB   SBIGEMT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  corbeau-là  ? 

l'huissibs. 
Je  ne  suis  pas  un  corbeau^  mais  un  huissier  du  roi. 

DADTEaCNE. 

Hein? 

Même  air  que  le  ftréeédent, 

Ud  haissier!...  pourquoi?... 

l'huissieh. 

Je  viens  sur  requête 
An  nommé  Dauvergne  ordonner  paiement 
De  doQxe  cents  livr's  !...  ou  bien  je  l'arrête  !... 

DAUVERGNE. 

M'arrêlerl... 

SOUBiSE^  à  pari. 
Tant  mieux! 

JEANNETTE. 

Messieurs,  un  moment  ) 

DAUVERGNE. 

i*ardon  1  je  n'ai  pas  assez  de  iponnaie  1 

JEANNETTE. 

Moi,  J'en  ai  1... 

TOUS. 

Comment  !... 

JEANNETTE. 

Il  est...  mon  mari!... 
(Elle  parle  bas  à  Soubise,  qui  loi  remet  une  boorse.) 

DAUVERGNE,  à  part. 

Hum  I  qui  ?  moi,  souffrir  qu'elle  me  défraie! 


Mais. 
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JEANMETTB,  Undaot  la  boarte. 
Et  j'ai  bien  le  droit  de  payer  pour  lai. 
DAUVERGNEy-ToulaDi  refuMr. 

ENSEMBLE. 

JEANNETTE. 

Chut!  prenez  garde  !... 

Voyez  la  garde 
Qoi  doute  et  sur  nous  fixe  les  yeux  !... 
Heureux  incident  !  douce  sauvegarde! 
Grâce  à  cet  argent,  tout  va  pour  le  mieux  ! 

DAUYERGNE. 

Ah  !  prenons  garde  ; 

Oui,  car  la  garde 
Hésite  et  sur  nous  fixe  les  yeux  ! 
Mais  aussi  le  prix  de  la  sauvegarde. 
C'est  de  l'or!...  de  l'or!...  le  baiser  vaut  mieux. 

l'huissier,  le  sergent. 

Prenons  bien  garde! 

Que  bonne  garde 

Soit  faite,  et  sur  eux  fixons  les  yeux  ! 

Car  on  sait  parfois  que  l'on  nous  brocarde, 

I  huissier  |     ,    ,    . 
Et  pour  un  {  >  cesttrés-ennuyenx! 

I  sergent  | 

JEANNETTE. 

Comme  c'est  heureux  !  mon  père  avait  pris  ce  matin  de  Tor 
tout  exprès  pour  ça  !... 

SOUBISE. 

Tout  exprès... 

l'huissier. 
Bah  !  en  ce  cas...  réparation. 

le  SERGENT. 

Cest  une  preuTe  ça^  pëkin  ! 
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JEANNETTE,   M  MtetUat. 

Mais  Don  !...  DOD  !.,. 

SCENE  X. 

DAUVERGNB,  JEANNETTE,  DAUBIGNAC. 
DAUBIGNAC,  tout  hort  de  Ui. 

SouteDez-moi  ! 

AAOTERGNB,  lAehaoi  Jeaiictte. 
Ah  !  que  le  diable  l'emporte  !...  (Aptrt.)  Voilà  un  baiser  qui 
a  bien  de  la  peine  à  Tenir  !  mais  je  Faurai  !.. 

JEANNETTE. 

n  arrive  à  propos  !...  sans  lui,  il  m'embrassait  !... 

OADBIGNAC. 

Je  suis  mort  ! 

DAUVEBGNE. 

Oh  !  comme  il  est  pAle  ! 

DAUBIGNAC. 

Tiens  !  comme  vous  êtes  rouges  ! 

DAUVBRGNB. 

Voyons  !  parlei  !  pourquoi  tremblez-vous  comme  ça  ? 

DAUBIGNAC. 

Je  tremble!  je  tremble  !  il  y  a  de  quoi  !  figurez- vous!... 
Hein  ?  vous  n'entendez  pas... 

DAUVEBGNE. 

Ezpliquez-vous. 

DAUBIGNAC. 

Tétais  près  du  château...  quand  un  valet  que  je  ne  con- 
nais pas...  (A  Jeaooeue.]  Sans  doute  un  camarade  de  votre 
papa...  vient  à  moi  de  sa  part...  et  me  dit...  Remettez  cette 
lettre  à  mademoiselle  Jeannette. 


u 


A  moi? 
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Je  vous  rapportais...  mais  Toilà  qu'à  peine  dans  l'escalier. •• 
j'entends...  je  Tois  derrière  moi...  des  soldats  qui  me  suiraient 
eo  demandant  le  quatrième  étage... 

DAUYERGNE. 

Le  quatrième!... 

DAUBIGNAC. 

Juste  le  nôtre!  il  m'a  pris  un  frisson...  Vous  ne  les  enten- 
dez pas  ! 

DAUVBEGNE,  aUaot  an  fond. 

Par  ici  !...  vous  croyex... 

(Il  Ta  à  la   porte  de  draîte.) 

JEÂNllBTTB,  lisaot  à  part. 

•  Les  intrigues  s'agitent...  vous  courez  un  grand  danger... 
«  dans  un  instant  je  suis  à  vous.  » 

DAUYBRGNEy  reTeoant. 

Ma  foi,  oui!  des  soldats!...  ce  n'est  pas  pour  moi...  je  n'ai  dS- 
faire  qu'aux  huissiers  !... 

DAUBIGNAC 

LesTOici! 

(I)  te  glisse  soot  la  table  et  diaparatt.) 


SCENE  XI. 
Les  Mêmes,  UN  SERGENT. 

LE  8EBGENT,  i  la  caotooade. 

Restex  là,  vous  autres  !  (Entrant.)  Pardon,  eicuse  la  société 
et  touta  la  compagnie... 

DAUTERGNB. 

Dites  donc,  je  crois  que  tous  tous  trompez  de  porte  ! 
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LE  SERGENT. 

Ne  CEÛtes  pas  attention^  particulier  !  c'est  à  une  belle  damt 
que  nous  avons  affaire,  au  nom  du  roi. 

jea:<nette^  à  part. 
Ciel! 

DACTERCNE. 

C'est  moi  qui... 

LE  SERCEirr. 

Vous  n'êtes  pas  une  belle  dame,  vous... 

DAUVERGNE. 

Je  ne  le  crois  pas,  mais  il  n'y  eu  a  pas  ici. 

LE  SERGENT. 

Ah!  ah!  bourgeois,  vous  faites  tort  à  vos  connaissances... 
(Montnot  Jeinneite.)  Hé  !  hé  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

JEANNETTE,  à  part. 

Que  dire? 

DAUTBRGNB. 

Ça...  ça... 

LE  SERGENT. 

Je  Tiens  requérir  madame  Poitevin  de  nous  suivre  au  Dom 
du  roi,  et  la  voilà  ! 

JEANNETTE,  riant. 

Madame  Poitevin  ! 

DAUVERGNE. 

Elle!  ha!  ha!  ha  1 

OAUBIGNAC,  8008  la  Uble. 

Ha!  ha!  ha! 

LE  SERGENT. 

Hal  ha  1  ha  1  c'est  drôle,  mais  c'est  comme  ça!  nous  battons  le 
quartier  pour  la  rendre  à  son  confiseur  de  mari. 


UN  SOUFFLET  N'EST  JAMAIS  PERDU. 
AiB  de  /a  Niaise. 

LE  SERGENT. 

Et  comm'  vous  pourriez  être  cette  dame, 
Allons,  suivez-nous! 

JEANNETTE.     ' 

Mais  non! 

DAUVERGNE, 

Sacrebleu  ! 
Ne  l'approchez  pas,  car  elle  est...  ma  femme  f ... 

LE  SERGENT. 

Sa  femm'  !  sacrebleu  !... 

JEANNETTE. 

Mais  sans  doute. 

DAUVERGKE. 

Un  peu!... 

JEANNETTE. 

Ah!  mon  Dieu  t  pour  moi  singulière  épreuve  ! 

LE   SERGENT. 

C'est  facile  à  dir',  mais  je  n'en  crois  rien  1 

DAUVERGNE. 

Vous  doutez  encore) 

LE  SERGENT. 

11  m' faut  une  preuve  !... 

DAUVERGNE. 

Un'  preuv'  !  volontiers  !...  un  baiser  !... 

JEANNETTE. 
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Eh  bien?.. 


ENSEMBLE. 

DAUVERGNE. 

Cbul!  prenez  garde!... 
Voyez  la  garde 


11. 
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DACBICRAC. 

Je  suis  mu...  mu...  muet! 

LA  MAIIQOISB. 

Que  Dau vergue  ignore... 

DAVBlGIfAC. 

Tout...  tout...  tout...  Madame  la  mar...  mar... 

SOUBISE. 

C'est  bien!...  (Loi  moDirant  ia  table.)  Enlevez  tout  cela!... 
(Bai  à  la  marqaiie.)  Il  faut  que  je  VOUS  parle  de  ce  complot  qui 
peut  vous  renverser... 

LA  MARQUISE. 

0  ciel  !  et  M.  de  Choiseul  !... 

SOUBISE. 

Il  faut  lui  écrire... 

LA  MARQUISE. 

Où  donc?... 

(DanbigDac  qai  a  transporté  la  table  au  fond,  prêt  de  TaloÔTe,  la  laioe  R- 
tomber  broyamment.) 

SOUBISE^  regardant  Danbignao. 
.    Hein?  qu'est-ce? 

DAUBIGIUC. 

Je  n'écoute  pas...  je  sors... 

LA  MARQUISE. 

Non...  restez...  où  y  a-t-il  une  plume...  de  l'encre...  pour 
écrire...? 

DAUBlGRAC^  montrant  la  gauche. 
Là,  monsieur  le  ma...  maréchal... 

SOUBISE. 

Il  n'y  a  pas  de  maréchal. 
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(ÉUe  entre  à  gauche.) 


DAUBIGNAC. 

Oui,  madame  la  mar...  marquise... 

LA  KARQUISB. 

Il  n'y  a  pas  de  marquise!  (A  Soabiie.)  Venei,  suiTes^Dloi. 
I  ai  à  TOUS  parler  aussi  ! . . . 

SOUBISE. 

Je  TOUS  suis...  (Se  letoornant,  à  Diobignac.)  Pas  UD  mot...  OU  la 
BasUile!... 

(n  «frit  la  mar^aiee.) 

SCÈNE  XV. 

DAUBIGNAC,  DAUVERGNE. 
HAUBlGIfAC^  tombant  assis. 

Je  suis  mort! 

DAUVEtGRE^  rentrant  par  la  droite. 
Bou  Toyage!  Thuissier  du  diable  !  Je  vous  rapporte  la  quit- 
tance... Eh  bien!  où  sont-ils  donc  ?... 

DAUBIGRAC,  se  ierant. 
Chut  !.. 

OAUTERGRE. 

Hein  ?...  Ah  !  mon  Dieu  !...  quelle  figure  !...  Est-ce  que  tous 
êtes  malade?... 

PAUBIGKAC. 

Non...  non...  au  contraire...  seulement  Je  flageole...  je  fla- 
geole!... 

DAUVERGNE. 

En  ce  cas^  asseyez- vous!...  Où  est  donc  Jeannette...  et  son 
père?... 

DAUBIGNAC,  avec  an  rire  convulsif . 
Son  père!... 

DAUVERGNE. 

Monsieur  Maréchal!...  Oh!  que  vous  êtes  laid  comme  ça!... 
bien  sûr  vous  êtes  dérangé. 


S80  UN  60UFFLST  N'EST  JAMAIS  PEBDC. 

DAUBIGRAC. 

Mais  je  tous  db  que  non. 

DAUVEBGKE. 

Mais  je  T0U9  dis  que  si!...  Est-ce  que  tous  avezencore  peur?.. 

DADBIGIIAC,  M  leTtnt  et  iadiqiitiit  la  gtoehe. 
Taisez-vous  donc  !...  taisez-vous  !...  ils  sont  là... 

DAUVEBGIIB. 

Là!...  qui  ?...  ah  !  Jeannette,  ma  femme  ! 

DAUBIGRAC. 

Votre... 

DAUVBRGNB. 

Oui,  ma  femme!...  Est-ce  que  vous  croyez  que  j^aurais  reçu 
son  or,  si  ce  n'était  pas  un  à-compte  sur  la  dot?...  et  le  b&ber 
que  je  lui  ai  donné...  c'est  le  denier  à  Dieu...  je  Tépouse. 

DAUBIGRAC 

Voulez-vous  vous  taire! 

DAUVBBGNB. 

Oui,  je  réponse  !...  et  si  son  père  me  la  refuse,  je  Fenlèvc! 

DAUBIGNÀC. 

Malheureux!... 

DAUVERGNB. 

Hein!...  Ah!  çà,  voilà  votre  mal  qui  augmente,  Tabbé. 

DAUBIGRAC 

Je  ne  suis  pas  abbé. 

DAUVERGRE. 

Eh  bien  !  poète. 

DAUBIGRAC 

Je  ne  suis  pas  poète. 

DAUVBRGRB. 

Ah  bah  !...  c*est  pour  la  chanson  que  vous  avez  faite  !... 
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DAUBIGNAC. 

Quelle  chanson?...  je  n'ai  pas  fait  de  chanson...  ne  parlez 
pas  de  chanson  ! 

DAUVBRGIfB. 

Ha!  ha!  ha!...  le  papa  Maréchal  tous  a  menacé  de  son 
Soubise  I 

DAUBIGNAt:. 

Soubise  !...  je  ne  connais  pas  Soubise  !...  je  ne  tous  parle 
pas  de  Soubise  !... 

DAUTBRGnE,  gagoant  la  ganche. 

Eh  !  allez-Tous-en  au  diable!...  Je  vais  embrasser  ma  femme. 

DAUBIGNAC 

La  marquise  !... 

DAUTERGRE^  le  retoaroaot. 

Hein  ?  la  marquise.  Vous  dites... 

DAUBIGNAC^  se  reprenant. 

Je  Teux  dire  que...  la  marquise...  madame  la  marquise  de 
Pompadour...  sérail  terrible  si  elle  savait...  parce  que,  tous 
conceTez...  et  puis.. .je  ne  tous  ai  rien  dit. 

UNE  VOIZ^  en  dehon. 

Monsieur  Dauvergne  ! 

DAUBIGNAC 

Quelqu'un  ! 
Là,  chez  moi  ! 
Qui  donc  ? 
Vous  savez?... 
Je  ne  sais  rien  !... 


DAUVERGNE. 

DAUBIGNAC. 
DAUVERGNE. 
DAUBIGNAC. 
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DAUYCnG?iE. 
Si  fait! 

-DAUBIGNAC. 

Adieu  ! 

(Il  ae  ftaore  et  sort  pêr  U  droite.) 

DAUVBRGNE. 

Eh  !  l'abbé  !...  Ha!  ha!  ha!  quelle  figure! 
SCÈNE  XVI. 

DAUVERGNE,  JEANNETTE. 

JEANNETTE,  rcntriDt  par  ta  gaacke. 

Ou'esl-cedonc?... 

DAOVERGIIB. 

Ha  !  ha  !  ha  !  c'est  ce  pauvre  Daubignac  qui  se  sauve  comme 
si  le  diable  voulait  remporter. 

JEAIHfBTTB. 

H  VOUS  a  dit... 

oauverghe. 
Rieu...  mais  qu'esl-il  donc  arrivé  ?  Est-ce  qfue  votre  père... 

jeannette. 
Oh  !  il  m'a  annoncé  un  malheur  qui  me  menace. 

DAUVERGNE. 

Ah!  bah! 

JEANNETTE. 

Mais,  tenez>  voici  une  lettre  qu'on  apporte  pour  vous. 
DAUVERGNE,  la  prenant. 

Ah  !  c'est  de  M.  Monet,  le  directeur,  il  reçoit  notre  opéra- 
comique. 

JEANNETTE. 

Notre... 
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OAUTERGNE^  outrant  la  letlre. 

Oui,  notre...  puisqu'à  présent  tout  est  commun  entre  nous, 
puisque...  (Poositot  nn  cri.)  Ah  ! 

JEANNETTE. 

Qu'avex-vous  ? 
n  refuse  de  jouer.. 


DAUVCRGNE. 


JEANNETTE. 


Ces  pauvres  Troqueurs  ! 

DAUVEEGNE. 

Un  chef-d'œuvre  ! 

JEANNETTE. 

C*est  donc  ce  rouleau  de  papier  qui  est  là  ! 

OAUVERGNE. 

C*est  ma  musique  ! 

JEANNETTE. 

Et  pourquoi  refuse-t-il? 

DAUYERGNE. 

Parce  qu'il  manque  de  goût,  parce  que  c*est  un  Vandale,  un 
barbare  !  Eh  bien  I  tant  mieux  1  l'imbécile  !  il  refuse  sa  fortune, 
i*en  sois  bien  aise  !...  Ce  qui  me  chagrine,  c'est  que  je  n'avais 
que  cela  à  vous  offrir  avec  mon  amour. 

JEANNETTE. 

Merci,  monsieur  Dauvergne  ! 

DAUVERGNE. 

Monsieur!  toujours  monsieur!  Dites  donc  Dauvergne!... 
Ah  !  ce  nom-là  n^est  plus  que  celui  d*un  pauvre  artiste  qui 
perd  toutes  ses  espérances  de  richesse  et  de  gloire...  Il  ne  me 
reste  plus  que  mon  amour...  ne  le  refusez  pas...  vous  avez  un 
chagrin  aussi...  eh  bien  !  mettez-le  avec  le  mien...  et  nous  nous 
consolerons  ensemble!... 
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JEANNETTE. 

Monsieur  ! 

DAUTERGNE. 

EDCore  !...  dites  doDC  mon  ami! 

JEANRETTI. 

Mon  Dieu!  si  cela  peut  vous  plaire,  mon  ami. 

BAUYEtGiaS. 

Mon  mari!... 

JEANNETTE* 

C'est  que...  mon  mari...  ce  n'est  pas  possible  !... 

DAUTERGNB. 

Pas  possible  !...  mais  vous  pouTez  être  à  moi! 

JEANNETTE. 

Je  ne  crois  pas... 

DAUTEtGNE. 

Vous  êtes  libre! 

JEANNETTE. 

Je  ne  crois  pas  ! 

DAUVERGNB. 

Vous  êtes  demoiselle!... 

JEANNETTE. 

Je  ne  crois...  (Se  reprenaot.)  G'est-à-dire... 

DAUVERGNB. 

Un  autre  peut-être...  oui,  vous  en  aimez  un  autre  ... 

JEANNETTE. 

Et  si  cela  était?... 

DAUVERGNE. 

Un  autre  qui  ne  VOUS  vaut  pas,  j'en  suis  sûr  1...  quinevoa 
donnera  jamais  autant  de  bonheur  que  moi  !... 
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iBAMNETTE. 

Oh!  non!... 

DAUYERGIfB. 

Yougtfvex  dit  non!...  nommez-le-moi...  jMrai  le  trouTer... 
je  lai  dirai:  J'aime  Jeannette^  je  suis  aimé  d'elle...  et  fût-ce 
le  diable,  Toyei-Toas,  je  le  mettrai  à  la  raison  !... 

JBAIIIIETTE. 

Ha!  ba!  ha*...  en  voilà  une  idée!... 

DAUVERGNE. 

Vous  ne  pouvei  Taimer!... 

JEANNETTE. 

Vous  aimez  bien  mademoiselle  Lise!... 

DAUTERGNE. 

Lise!...  qui  ça.  Lise? 

JBArtNBTTE. 

La  voisine  dont  j*ai  pris  la  place. 

DAUVERGNE. 

Ah  !  cette  petite... 

JEANNETTE. 

EUe  était  jolie!... 

DAUVERGNE. 

Jolie,  je  ne  dis  pas...  un  petit  nez  retroussé...  des  yeux 
bleus  si  tendres  I...  et  un  air  de  candeur... 

JEANNETTE. 

Que  je  n'ai  pas.... 

DAUVERGNE,  Tifement. 
Oh!  vous  avez  une  grâce,  une  tournure  qu'elle  n^aura  ja- 
noais...  un  air  plus  piquant...  des  yeux  plus  vifo...  vous  êtes 
cent  fois  plus  séduisante. . .  ça  vous  fâche  ? 

JEANNETTE. 

Au  contraire...  allez  toujours!... 
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DAUVBSGIIB. 

Aiissi^  tout  ce  que  j'avais  dans  le  cœur  pour  eUe,  je  toutie 
donne  !... 

4BAMflVm» 

Et  moi,  je  ne  veui  pas  lui  faire  de  tort!... 

DAUVERGNE. 

Puisqu'elle  est  partie  ! 

JEANNETTE. 

Si  elle  revenait  ! 

DAUVERGNE. 

Elle!...  mais  elle  ne  m'aimait  pas! 

JEANNETTE. 

Je  crois  que  si. 

DAUVERGNE.    . 

Vrai  1...  elle  m'aimait...  et  elle  ne  me  Ta  pas  dit  !  que  de 
temps  nous  avons  perdu  ! 

JEANNETTE. 

Vous  voyez  !  vous  Taimez  !... 

DAUVFJIGNE. 

Oh  !  non!  non!...  tant  pis!  vous  avez  pris  sa  place! 
Air  de  LêUa  Puçftî. 

Poor  moi  soyez  bonne, 
Répondet,  mignonne, 
A  tant  d'amonr!... 
Un  baiser,  mignonne, 
Et  je  V0U8  en  donne 
Deux  en  retour  1... 
Seale  désormais  soyez  mon  amie, 
Soyez  ma  voisine  et  ma  femme!... 

JEANNETTE. 

Adieo. 
Laissez-moi  partir!... 
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DAUYERGlfE. 

*  .   Restez,  je  V0Q8  prie  I... 

jEARiarrTB. 
Vous  demaDdez  trop  ! 

DAirVERGNE. 

Poar  avoir  on  peu!... 
Je  chanterai  sur  ma  guitare 
Nos  jonrs  si  brillants  et  si  doiu  It *. 
Et  la  porte  qai  nous  sépare, 
Le  soir  n'aura  plus  de  verrous  ! 

ENSEMBLE. 

•  DAUVERGNE.  * 

Pour  moi  soyez  bonne, 
Un  baiser,  mignonne, 

Pour  tant  d'amour, 
Un  baiser,  mignonne, 
Et  je  vous  en  donne 

Deux  en  retour, 

JEANNETTE. 

Laissez,  je  l'ordonne  ! 

Ahl  quel  retour! 
Quand  Lise  vous  donne 

Toatson  amour. 

(Aprit  l'ensemble,  Daavergne  entoure  Jeaoqette  de  ses  bras  et  Tembratse 
uo  peu  malgré  elle.) 

SCÈNE  XVU. 

DAUVERGNE,  LA  MARQUISE,  DAUBIGNAC,  pois  SOUBISE. 
DAUBIGNACy  entrant  en  eouranl  par  la  droite. 

Voici!  voici!...  ah  !  piîsti! 

(Il  t'arrête  stapéfait  en  voyant  Daavergne  embrasser  Jeannette.) 
DAUVEtlGIfE. 

Ne  craignex  rien!  c'est  l'abbé !...  (Bas.)  Il  arrive;. toujours 
comme  ça  ! 
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DAimiGNAC. 

Je  n'ai  rien  vu!... 

LA  MARQmSB,  ■▼ecdigoité. 

Qu'est-ce^  monsieur?... 

DAUBIGICAC. 

Pardon!  c'est  une  voiture  superbe  qui  vient  de  s'arrêter  à 
la  porte...  avec  quatre  chevaux. 

DAUVERGME. 

Quatre  chevaux  ! 

(U  TtàUfeoétrc.) 

DAUBIGNAC. 

Et  M.  le  maréchal  de  Soubise!...  Ob  !  ça  m'est  échappé  ! 

DAUVERGIVB. 

Le  maréchal  de  Soubise  !... 

(Il  M  penche  pour  regarder  dans  la  rue  et  ne  peat  voir  le  jei  de  scèQ« 
tulyant.—  Soubise  parait  à  gaoche  ;  il  a  châagé  decottooe  et  port^ 
an  cordon  bleu  aous  sa  redingote .  ) 

SOUBISE,  bas  à  la  marquise. . . 
Elle  est  là  avec  sa  marraine. 

LA  MARQUISE. 

Bien!  une  plume,  de  Tencre... 

(Daubignac  ta  chercher  une  écritoire  dans  la  chambfe  à  gaoche, 
puis  rentre  et  replace  la  Uble  à  gaoche.) 

DAUVERGNB^  quittant  la  fenêtre. 

Oui,  ma  foi  !...  quatre  chevaux!...  le  maréchal  de  Soubisi* 
vient  dans  cette  maison  ? 

LA  MARQUISE. 

Chez  vous  ! 

DAUVERGNE,  Toyant  Soubise. 
Ah!  le  vieux,  un  cordon  bleu  !...  excusez  ! 
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LA  MARQUISE. 

Cest  monsieur  le  maréchal  de  Soubise  lui-même  qui  vient 
TOUS  répondre...  vous  demandiez  sa  nièce...  avec  cent  mille 
écusde  dot...  à  ma  prière,  il  vous  la  donne... 

(Elle  s'aified  et  écrit.) 
OAUTERGIIB. 

Sa  nièce!... 

DAUBIGNAC. 

Cent  mille  écus!...  (A  Soubiie.)  Vousn^en  avez  pas  une  se- 
conde?... 

SOUBISE. 

Non  !  (A  ptrt.)  Cest  bien  assez  comme  ça  ! 

DAUYERGNE. 

A  moi,  sans  fortune,  sans  avenir  ! 

(Lt  marquise  lai  tend  ane  lettre  qo'eUe  vient  d'écrire.) 

AAUYEBGMB,   U  prenant. 

Ah!...  (Il lit.)  «Sa  Majesté  ordonne  que  les  Troqueurs  de 
«  M.  Dauvergne  soient  le  premier  ouvrage  joué  par  la  troupe 
«  de  rOpéra-Gomique  sur  le  théAtre  de  la  cour...  Je  prie  donc 
•(  monsieur  le  directeur  de  le  mettre  immédiatement  à  l'étude.  » 

LA  MARQUISE. 

Voilà  pour  les  Troqueurs...  quant  à  votre  femme... 

DAUVERGNE. 

Mafemme!...  c'est... 

LA  MARQUISE. 
Regardez  à  droite.  (Ella  indiqae  la  porte  de  gaoche.) 

DAUVERGNE. 

Que  vois-je!..«Lise! 

LA  MARQUISE. 

Oui,  Lise  qui  vous  apporte  le  bonheur!...  (Bai.)  que  je  ne  puis 
vous  dooner. 

DAUVERGNE. 

Jeannette  !...  Hais  qui  donc  ètes-vousT 

zn.  S5 
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LA  MARQUISE. 

C'est  juste  !...  j'ai  oublié  de  signer... 

(Elle  prend  le  papier  et  ta  à  la  table  où  elle  fisiie.) 

SOUBlSE,  à  Daobigoae. 
Quant  à  vos  épigrammes... 

DAUBiGNAC. 

Je  vais  les  changer  en  maJi  igaui  ! 

(La  marquise  rend  la  lettre  à  DaoTergne  et  remonte; 
DAUVKAGNE. 

Marquise  de  Pompadour  ! 

(Il  regarde  la  marqoiae  qui  loi  montre  la  gauelie  en  donnant  le  bru  < 
Soubise.) 

DAUBIGNAC^  l  part. 

Je  vais  me  faire  donner  des  soufûels  par  toutes  les  grisetUii 
de  Versailles,  pour  voir  ! 

ENSb:MBLE. 

LA   MARQUISE. 

Air  de  la  Retraite.  (L.  Puget.) 

Chut!  du  mystère! 
Ne  dites  rient... 
De  vos  leçons,  frère. 
Je  me  souvien  ! 

DACVERGNE,    SOUBISE,    DAUBIGMAC. 

Chut!  du  mystère! 
Ne  dites  rien! 
Chacun  va,  j'espère, 
Trouver  son  bien. 

LA  MARQUISE. 

Je  ferai  pardonner  ma  puissance  !... 

DAUVERGNE. 

Ah  I  déjà  je  sens  qu'à  vos  bienfaits, 
La  mansarde  doit  l'espérance! 
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LA   MABUinSE. 

Ao  palais. 
J'emporte  les  regreu  ! 

ENSEMBLE. 

0ADYBRG1IB,    LA    MARQUISE,  SOUBISB,  DAUBIGNAC. 

Chut  !  da  mystère  ! 
Ne  dites  rien, 
CbacuD  va,  j'espère, 
Trouver  son  bien. 

La  BtrioiM  prend  le  bras  de  Sonbite  ;  —  mouvement  de  sortie  :  -~  Daavtr- 
gse,  i  gauebe,  saloe  profondëment  ;  Daabignae,k  droite,  est  émerveillé.) 


FIN  DI  UN  SOUFFLET  N^BST  JAMAIS  PERDU. 


UN  FILS  DE  FAMILLE, 


COlÉDIE-VâODEVILLE  EN  TROIS  ACTES, 

Représentée  poor  la  première  fois   sar  le  théâtre  du 
GvffiDase-Dramatiqoe ,  le  25  noTembre  1862. 


Ea  wciété  lYee  M.  de  Biinixi. 
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pereonnages 


ARMAND  D'ALBER  DE 
BOISSE,  engagé  volontaire 
dans  un  régiment  de  lan- 
cier» '. 

ALPHONSE  DESHAYES.  cnio- 
nel  de  ce  régiment;  (3&  à  40 
ans)  *. 

KIRCHET,  maréchfildes  logis  ». 

CANARD,  trompette  ^. 

LARIDON,  lancier  K 


a  FRÉDÉRIC,  arUste,  ami  d'Ar- 
mand *• 
FRANÇOIS,  domestique  ^ 
EMMELINBJeone  femmes 
M-*    LAROCHE,   sœur  d'Al- 
phonse *• 
MARIANNE,  jardinière  ». 
POMPONNE,  cabareUère  >*. 
Lancibbs. 


La  scène  est,  au  premier  acte,  dana  na  ealiaret  de  la  ÉMnlîeue  de  Haac?  ; 
Au  deniième  acte,  an  château  de  Grandchainp,  aux  eiiTircMU  de  Htoc?; 
%u  troisième  acte,  ebei  le  colonel,  à  Nancy.- 


ACTEURS 


>  M.  Brkssant.  —  •  m.  Lafontainb.  —  »  M.  Lbsukuk.—  *  M.  Paiiron. 
•  M.  Thi^badd.  —  •  M.  Landrol.  —  t  M.  Blojidbl.  —  •  **• 
dame  Rosb  Cabri.  —  *  Madame  Mélarib.  —  >«  Mademoiselle 
Rambllt.  ^  *>  Madame  Lbsdbob. 


UN  FILS  DE  FAMILLE 


-«MMO- 


ACTE  PREMffiR. 

Le  jardia  de  Viaberge  de  Pomponne  dans  U  banlieue  de  Nancy.  A  ^ache, 
ta  premier  pUo,  Vaaberge  ;  nn  peu  en  avant,  on  bap^  '-  À  droite, ^Con- 
oellet  tous  lesquelles  sont  des  tables  et  des  cbaises.  —  An  fond^  porte 
d'entrée,  tu  milieu  d'une  baie  qui  sépnre  la  cour  de  la  roule.  —  Au 
deuiième  plan,  à  gauche,  une  petite  table.  —  Au  deuxième  ^lan,  1 
droite,  une  table,  des  bancs  et  des  cbaises. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

POMPONNE,  CANARD,  FRÉDÉRIC. 

nÉDÉRiC,  tfsit  sur  le.  bauo  près  de  la  porte  de  l'Mibergt,  teuntane  lettre. 
NoD,  je  ne  me  trompe  pas...  Il  me  semble  que  sa  sœur  m*a 
bien  dit  àVaubeuge!  Pauvre  garçon. 

^Pomponne  et  Canard  sortent  de  l'auberge  en  portant  une  table,  qu'ils 
Tiennent  placer  devant  celle  qui  est  déjà  à  droite,  près  des  tonnelles.) 

CANARD. 

Et  c'estcomme  ça  qu'il  m'a  accepté  pour  son  brosseur. 

POMPONNE. 
Vous!  un  trompette!  (Elle  pose  bnisquemenlla  Uble.  Canard  tombe 
deseos.  le  nex  en  avant.)  Mille  carabines!  que  vous  ète^  maladroit, 
H.  Canard! 

CANARD. 

Ah  !  bien  !  Ah  !  bon  1  Ah  !  en  v'ià  une  !  c'est  voqs  qui  lâches  la 
table,  etc*est  mol  qui  suis  maladroit! 

POMPONNE,  à  Ganaid. 

Allons,  bavard,  rangez  tout  cela. 

(Frédéric  se  live  et  se  dirige  ao  fond,  d'un  air  rèvear.) 
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CAlUBD^  •liguât  U  uble  atw  la  ymûin. 
Front!  Alignement!  ça  7  est.  (Il  ncale.)  Oh! 

FRÉDÉRIC^  heurté  par  Caaard,  et  lani  m  raurarocr. 

Ne  raites  pas  attention. 

POMPOimB. 

Excusez,  Monsieur.  (A  Canard.)  C'est  mon  locataire. 

CANARD. 

Ah  !  cristi  !  Si  j*avais  su  ! 

raÉD&Ric. 

II  n*y  a  pas  de  mal.  Madame,  vous  me  ferez  la  note  de  mi 
dépense  depuis  hier  au  soir  !  je  vais  faire  quelques  courses  dans 
la  ville...  (Regardant  Canard.)  Eh!  mais  ce  sont  les  lanciers  qui 
sont  ici  en  garnison  ! 

CANARD. 

Les  lanciers  dont  desquels  je  suis  trompette. 

POMPONNE. 

Oui,  depuis  un  mois. 

FRÉDÉRIC 

Ah  J  depuis  un  mois  seulement...  C'est  donc  cela. 

CANARD,  à  lai-même. 
C'est  donc  cela...  Quoi? 

FRÉDÉRIC,  Tenant  à  lui. 
Trompette,  vous  ne  connaîtriez  pas... 

CANARD. 

S'il  vous  plaît? 

FRÉDÉRIC. 

Non...  Comment  se  nomme  votre  colonel? 

CANARD. 

Alphonse  Deshayes. 
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FRÉDÉBIC. 

Ah!  ce  n*e8t  pas  cela. 

aiiort.) 

SCÈNE  U. 

POMPONNE,  CANARD. 

CAIUKD. 

Cest  donc  cela!...  ce  n*est  pas  cela!...  et  puis  bonsoir!...  i*\k 
un  civil  qui  n'est  pas  poli! 

rosPONRE^  qpi  •  apporté  an  ptnier  et  i'est  utise  an  boot  da  btne,  pour 
nettoyer  des  lëgnmes. 

A  proposde  votre  nouveau  colonel,  vous  dites  donc  quMl  vous 
a  choisi  pour  son  hrosseur? 

CANARD,  rangeant  des  tabonreta. 
Oui,  Pomponne,  quoique  trompette,  choisi,  c'est  le  mot!  Fi- 
gurex-vous  qu*à  son  arrivée  à  Nancy,  l'autre  jour,  pour  se  met- 
tre à  la  tète  de  notre  régiment  de  lanciers,  tous  beaux  hommes, 
je  dis. 

POMPONRB. 

Oh!  tous!  oh!  tous! 

CANARD. 

Je  suis  peut-^tre  pas  beau  z'homme?... 

POMPOieiB. 

Ailes  donc  toujours...  après? 
.  CANARD,  allant  prendre  snr  la  table  da  fond,  ï  gaache,  an  tablier  qa'il  met. 

yoilà!...il  dit  qu*il  ait  à  Rirchet,  maréchal  des  logis:  Il  me 
faudrait  bien  un  brosseur,  dit-il...  Bon!  que  lui  dit  Rirchet... 
prenez  le  trompette  Canard,  c'est  un  bon  enfant  et  musicien 
fini...  Bah!  dit  le  colonel,  un  trompette,  ce  n'est  pas  l'usage, 
mais  c'est  égal;  faites-le-moi  voir,  qu'il  dit...  Eh!  Canard,  que 
me  dit  Rirchet,  le  colonel  te  demande.  —  Me  v'ià,  que  je  lui 
dis...  et  le  colonel  me  regai*dait,  que  j'en  tordais  ma  dragonne 
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comme  ça...  Pour  lors,  il  a  dit,4iMI,  soit^  autant  ce1ui-làqu*uD 
autre,  quoiqu'il  ail  Vair  bâte.  Les  camarades  ont  ri. 

(Ro  parlant  il  Tient  a'aattoir  n  bo«t  da  base.' 

POMPORNK. 

Je  crois  bien. 

cahabd.     . 

Moi,  j*al  été  Qatté... 

POVPOIIIIB. 

Mais  on  dit  qu'il  n'est  pas  commode  tous  les  jours,  votre      I 
nouveau  colonel. 

CANARD,  raUttaot  yse  caroite,  I 

C'est  un  dur  à  cuire...  mais,  bah!  H  me  botte  asses,  moi!       ^ 
D*abordy  il  vous  a  une  cuisine  ravigotante,  et  pas  plus  tard       , 
qu'hier,  sa  sœur,  une  dame  mûre,  toute  Gère  qu*elle  est,  m'a 
fait  donner  un  bouillon...  que  ce  n*est  pas  pour  humilier  votre 
marmite!...  mais  celui-là,  à  lui  seul,  avait  plus  d*œils  que  tous 
les  vôtres  réunis  n'en  ont  jamais  eu  ! 

POMPOraiB. 

Ah!  vous, la  cuisine,  c'<'s(  (out  ce  qu*il  vous  faut...  Vouséteâ 
sur  votre  bouche,  monsieur  Canard  1... 

CARARD. 

Oh!  si  on  peut  dire!... 

POMPOTniB. 

Mais  avec  tout  ça,  à' présent  que  vous  êtes  le  brosseur  du  co- 
lonel, vous  ne  serei  plus  le  mien. 

CAPIARD. 

Moi!  par  exemple!...  mais  si  fait  que  je  vous  brosserai!  mais 
si  failqueje  vous  frotterai,  que  je  vous  ratisserai...  tenes,  te- 
nez, que  vous  reluirez  comme  le  soleil  d*or  de  V9tre  enseigne! 
Et  quand  je  serai  votre  mari,  crisli  ! 

P01IP0?«1IK. 

Oh!  pour  ça,  faut  lui  en  parler,  au  colonel*. 

(Elle  ae  lève,  le  banc  lait  la  basctle.) 
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CAICABD,  tombtnt. 

Cestfait!  oh!... 
POMPOnilE,  près  de  la  table  da  fond,  sur  laquelle  elle  a  porté  ao  panier  à 
légames. 

Hein?... 

CANABD,  se  releraot. 

Je  dis...  c'est  fait... 

POMPO!>(NE. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  a  répondu? 

CANARD. 

Il  m'a  envoyé  paître,  d'abord.  Mais  quand  il  a  su  :  un,  que  je 
n'avais  plus  que  six  niois  à  faire  ;  deux,  que  vous  étiez  une  an- 
cienne vivandière;  trois,  que  vous  aviez  les  trois  cents  francs 
de  rente  exigés  par  les  ordonnances,  pour  qu'on  ail  l'avantage 
de  nous  épouser;  il  a  dit  qu'il  consentirait  à  vous  voir  de- 
main... 

POMPONNE. 

Demain  ? 

CANARD. 

Ne  manquez  pas  de  venir  au  moins,  et  d'apporter  votre  pa- 
pier de  rente. 

POMPONNE. 

Suffit!...  On  n'oubliera  rien,  quoique  je  roe  demande  de  quoi 
le  gouvernement  se  mêle  d'exiger  une  dot  pour  épouser  des 
oiseaux  comme  vous. 

CANARD. 

Ça  se  conçoit.  Pomponne!  La  France  ne  peut  pas  permettre 
que  ses  lanciers  épousent  des  va-nu-pieds. 

POMPONNE. 

Eh  bien!  alors,la France  devrait  bien  aussi  payer  leurs  dettes 
à  ses  lanciers. 

CANARD,  reportaot  son  tablier. 
Ah  !  vous  dites  ça  à  cause  des  camarades  qui  consomment 
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chez  TOUS,  à  crédit...  Écoutes  donc!  ils  ne  sont  pas  tous  cossus 
coinnie  le  lancier  Armand... 

POMPOZ^llE.  I 

Ah!  oui,  en  Toilà  un  qui  est  gentil»  et  qui  paye  toiyonrs  nibis 
sur  l'ongle! 

CAIIARD. 

Dame  !  on  dit  que  c'est  le  Hls  d*un  richard  d'épicier  de  Paris, 
qui  lui  envoie  des  pruneaux. 

POUPONNE,  ringetot  det  UboareU  anloar  d«t  tiblat. 

Ce  n'est  pas  comme  monsieur  Kirchet,  votre  maréchal  da 
logis...  Lui  avez-vous  parlé  comme  vous  me  Taviez  promis? 

CANARD. 

Non^  Pomponne.      / 

POMPONHB. 

Gomment,  non  ? 

CANARD. 

Voyez-vous,  j'ai  réfléchi.  A  de  simples  lanciers,  je  ferai  vos 
réclamations  tant  que  vous  voudrez...  ça  m'ennuiera;  mais  si 
ça  vous  est  agréable,  je  m'ennuierai  avec  plaisir;  au  lieu  qu'à 
des  supérieurs,  niz  ! 

(Gris  en  dehoit.) 

POMPONNE ,  eriaat. 

Ah! 

(Elle  eoait  ta  fond.) 

CANARD. 

Hein!  qu'est-ce  qui  est  mort  T 

POMPONNE. 

Eh!  pardinel  c'est  un  âne  qui  s*emporle.  —  Ah!  bon  !  ma 
closerie  est  enfoncée  par  la  charrette... 

CANARD. 

Il  n'y  a  pas  de  danger,  v'ià  des  lanciers  qui  l'arrêtent... 
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POMPONNE. 

Tiens!  c'est  Marianne»  la  jardinière  de  Grandchamp! 

CAIIABD. 

Mais  eUes  sont  deux! 

POMPOHIIB. 

Je  ne  connais  pas  Tautre. 

SCÈNE  III. 

Les  Mèmmb,  MARIANNE,  EMMELINE,  LARIDON,  deux  autres 
Lanciers,  et  eosnite  RIRCHET. 

HARIAKNE. 

Merci,  monsieur  le  lancier,  merci! 

EHIIELINE,  entrant  en  riint. 

Ha!  hat  ha!  vous  êtes  trop  boni...  Je  ne  me  suis  pas  fait 
mal!... 

LARIDON. 

Ah!  dites  donc,  ma  petite  mère ,  on  paie  les  droits  au  lan- 
cier. 

EUMELIUB  et  MARIAUNE. 

Quels  droits? 

LAEIDON. 

Eh  !  mais,  un  baiser  donc  !... 

LES  AUTRES  LANCIERS. 

Eh!  oui  1... 

EMMBLINE. 

Un  baiser  !  par  exemple  ! 

POMPONNE. 

Cest  juste  I 
xn.  u 
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Àii  de  Fra  Dknolo. 

smiEuni. 

Non,  non,  Messieurs,  non,  Uisset-moi, 
Pour  on  secours,  pour  un  peu  d'aide, 
Faul-il  ici  que  l'on  vous  cétie  ! 
Vous  n'obliendrei  rien,  sur  ma  foi. 

LARIDON» 

Allons,  ma  belle,  écoutei-moi. 

EMMEUNK. 

Non,  laisses-moi, 
J'fons  en  priel 

LAniDON. 

Â  chaqu' camarade, 
A  chaqu'  bon  enfant 
D'ma  brigade, 
Un  baiser!... 

POMPONNE,  rit  nu 

Et  les  quatre  au  cent  ! 

EMMEUNK . 

Non,  non.  Messieurs,  non,  laissei-moi. 
Vous  n'obiiendrei  rien,  sur  ma  foi  ! 

LARIDON. 

Allons,  ma  belle,  écoutez-moi  ! 

EMMBLINB. 

Non,  non  !  non,  laisses-moi  ! 

LARIDON* 

Allons,  ma  belle,  écoulez-moi! 

EMMELINE. 

Non,  non  !  non,  laissez-moi  ! 

LARIOON. 

Écoutez-moi  ! 
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EMIIELIITE. 
Non,  laissez-moi! 

LARtDON. 


Êeontez-moi! 


Éoontez-moi  ! 


Éeontez-moi  A 


EMMELIIIE. 

Non,  Iai8sez*moi! 
ENSEMBLE. 

LARlDOIf. 

EMMELINB. 
Non ,  laissez-moi  1 

LARlDOIf. 

EMMELIRE. 
Non,  laissez-moi  1 
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EIRCHETf  paraitUAt  a»  fond. 
Eh  bien  !  eh  bien  !...  halte  ! 

LES  LAHCiERS^  s'arrètant. 
Le  maréchal  des  logis! 

CANARD. 

V'ià  le  rabat-joie! 

POMPONNE. 

Ma  mauvaise  paye. 

EMMELINB,  courant  ï  lui. 
Ah  !  monsieur  rofficier,  défendez-moi  !... 

CANARD. 

Un  officier I  elle  est  bonne!... 

EIRCBET. 

Vous  ne  rougissez  pas  !...  des  militaires  français  !...  des  lan- 
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eiera  !  vouloir  f  enlever  de  force  un  baiser  à  la  beauté!  ah  !  fi! 
TOUS  n'êtes  pas  dignes  de  porter  la  lance  !... 

BMIItLniB. 

La  lance  des  cbevaliers  ! 

naaiR. 

Des  chevaliers,  comme  dit  la  villageoise  !...  elle  est  édaqoée, 

la  petite  I...  vous  mériteries  d*élre  transvasés  dans  les  dragons, 

les  cnirassiers ,  les  hussards  ou  tout  autre  corps  dépourru  de 

lances. 

(MiMiTeaient  dei  laaeitrt.) 

POHPOmiB. 

Tiens  I  tiens  I  tiens  I 

EMIIBUNE. 

A  la  bonne  heure  !  il  est  gentil»  celui-là  ! 

UAMlkKKB. 

Merci,  monsieur  l'officier. 

GAluaD,  à  pirt. 

L*officier  I . . .  encore  ! . . . 

LAEIDOlf. 

Je  vas  vous  dire,  maréchal  des  logis. 

KiaCBET. 

Silence!...  Permettez-moi,  jeune  colombe  effarouchée,  de 
montrer  à  ces  butors  comment  on  s*y  prend  pour  obtenir  de  la 
personne  la  plus  délicate... 

(Il  U  prend  dtns  let  bru  et  Tt  poar  rembnsier.) 

EMMBLINE. 

Mais  non  !  mais  non  ! 

LES  LANCIERS,  rttDt. 

Ha!  ha!  ha! 

POMPOIIKB. 

Cest  donc  ça  ! 
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MÀRIAMNB. 

Monsieur  le  Uncier  !  } 

KIRCHBT. 

I 

Laisses  faire!  Vous  ne  pouvez  pas  vous  opposer  à  ce  que  je  ^ 

donne  une  leçon  à  mes  hommes...  et  s!  je  disais  à  cette  petite... 

An  :  Vos  maris  en  Talestine, 

Yoite  joae,  6  jeane  bergère  ï 

Comm'  la  pèch\  fruit  des  beaux  jours  ! 

A  tout  c'qn'ii  faut  pour  me  plaire...  j 

Elle  s  les  mé'bes  contours, 

Elle  a  le  même  velours, 
On  peut  dir*,  quant  à  la  nuance 

Qu'elle  a  le  même  vermeil  ! 

C'est  ferm',  c'est  doux,  c'est  vermeil! 
Laisses  voir  si,  comme  je  l'pense. 

Le  goût  s'est  aussi  pareil. 

EMMELIIIE. 

Ce  serait  bien  joli...  mais  ça  ne  me  toucherait  pas  ! 

KIBCHET. 

Oblquesi! 

EMMBUIŒ,  se  défendant. 
Ob  !  que  non  ! 

MAMANHB,  repoassant  Eirehet. 
Par  exemple! 

POMPONNE. 

Bah!unbaisexl 

BUMELOfE,  se  sanvant. 

Mais,  non!...  non!... 

(Eirchet  la  prarsnit.) 

CaNARD. 

nraura! 

LES  LANCIERS,  riant. 

Il  ne  l'aura  pas  ! 

(Armand  paratt  an  fond.) 
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MAIIIAIIRB,  à  KiKliet. 

Ah  !  dites  donc,  tous  ! 

BHMELiira,  M  naTADt. 
Laisses-fluoi  ! 

DRCBBT^  la  poortuTant. 
J'en  aurai  deux  ! 

SCÈNE  IV, 
Les  Mêmes,  ARMAND. 

ARMANI^. 

Hum  ! 

CANARD. 

Ah  !  c'est  Armand  ! 

EMMBLIRE,  courant  à  loi. 
Monsieur,  Monsieur  !  je  vous  en  prie  I... 

MARUNKB ,  aaz  Unctan. 
Si  vous  la  touchez,  morbleu  ! 

TOCS,  riant. 
Allons  donc  ! 

ARMAIID. 

Huml  qu'est-ce  que  c'estl...  qu'est-ce  qu'il  y  a?.. 

KIRCHBT. 

Laisse  donc  !  c*est  un  baiser  qui  m^est  dû?... 

ARMAND. 

Par  cette  jolie  fille? 

EMMELINR. 

Je  ne  dois  rien  k  personne  ! 

LARIDON. 

Si  !  nous  avons  arrêté  son  Ane  qui  s'emportait. 

ARMAND. 

Eh  bien  !  alors,  embrassez  son  âne  1 
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^  EMlIBUni. 

VoUà! 

luaiAinfB. 
(Test  juste! 

^  TOUS,  riint. 

Farcenr  1 

KIRCHET. 

Je  suis  t'entrain  de  lui  parler  à  Toreille. 

ABMAIIO,  le  TClenanl. 

Mais  TOUS  Toyez  bien  qu'elle  n'aime  pas  les  lanciers  1 

BIIMKUIIB. 

Si  fait  !  je  les  aime  beaucoup...  à  cheval. 

TOUS. 

A  cheval  ! 

BIRCBET. 

C'est  i*une  manière  de  nous  y  envoyer...  à  cheval. 

ARMAND. 

Cela  m'en  a  l'air^  vous  repasserez...  mais  pas  un  jour  d'in- 
spection. 

BIRCHBT. 

Hein? 

ARMAND,  le  reteneat. 
Car  on  vient  de  sonner  le  boule-selle... 

TOUS. 

Ah!  bah! 

CANARD. 

Ah!  bigre! 

ARMAND. 

Vous  n'avez  pas  entendu  !...  Et  c'est  le  colonel  qui  passe  l'in- 
spection 1 

BMMBLINB. 

ke  colonel? 
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EIRCBET. 

Eh  !  Tite  !  j'ai  compromis  mes  gabns  ! 

CAIIAID. 

Et  moi,  ma  trompette  ! 

KIRCHET. 

Ah  !  dites  donc,  les  enfants,  après  rintpectbn  on  se  rafraî- 
chira t*ici  ;  c*est  moi  qui  paye. 

POMFOmiE. 

Alors,  Dix  !.. .  commencez  par  payer  votre  mémoire. 

KIRCHBT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

CANARD. 

Hum!...  à  rinspecUon! 

KIRCHET. 

Et  yiyement  !...  maisd*abord  le  baiser  de  l'étrier  ! 

TOUS. 

Oui!...  oui  ! 

EMMELINE. 

Monsieur  le  lancier! 

MARIARRB. 

Ne  touchez  pas  ! 

POMPOUNE. 

Voyons!  mille  carabines  !... 

ARMAND,  retenant  Kirebet. 
Eb  bien  !  eh  bien  !  et  le  boute-selle  ! 

KIRCHET. 

Ah  !  bigre  ! 
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f 
CHŒUR. 

Aib:  ,  ' 

KlACHCT,  LES  LANCIERS  et  POMPOHICB. 

Quand  la  boate-selle 
Donne  le  signal, 
On  qaitte  sa  belle 
Poar  monter  à  ch'val. 

EÎf  MEURE. 

La  bonne  nouvelle 
El  rheareax  signal  ! 
Ab  !  ce  boule-selle 
Bslvraiment  moral. 

ARMAND. 

Je  crois  ma  nouvelle 
Fausse,  c'est  égal  t 
Je  sauve  une  belle, 
C'est  toujours  moral. 

MARIANNE. 

La  bonne  nouvelle, 
G'bien faisant  signal 
Loin  d'nous  les  appelle, 
Pour  monter  à  ch*val. 

KiRCHET,  seol. 

Tout  c*qui  porlMa  lance  ^ 

Sait  qu'ie  d'voir,  cré  nom  ! 
Veut  obéissance 
Même  avant  Cupidonl 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

(Sar  la  reprise  de  l'ensemble,  Kirchet,  Armand,  Canard  et  les  lanciers  sortent 
vivement.  Armand  sort  le  dernier.) 


;)iO  UN  FILS  DE  FAMIIXB. 

SCÈNE  V. 

Elf  HELINE,  MARIANNE,  POMPONNE  ;  «Muit  ARMAND. 

i 

EMHELINB.  | 

Dieu  !  que  j'ai  eu  peur  !  i 

POMPOimE. 

Voyons!  voyons!  remeltez-vous  !:..  Un  baiter!  on  n'en    i 
meurt  pas  ! 

EMIIBLIlfK. 

Mais  un  baiser,  c'est  déjà  trop  ! 

POMPOIINB. 

Ah  bah  !  A  la  guerre  comme  à  la  guerre  ;  faut  bien  faire  U    ; 
part  du  feu  ;  s'ils  vous  donnaient  tous  ceux  que  j'ai  reçus  ! 

ekmeuhb. 

Miséricorde  I  | 

lURUMIB.  ' 

Cest  que^  voyez-vous,  quand  on  n*a  pas  Thabitude  de  ces 
choses-là!... 

EMMELINE. 

Oh  !  quel  honnête  jeune  homme,  et  quel  service  il  m*a  rendu 
gratis  !... 

POMPONNE. 

Gratis  !  Ce  n'est  pas  sûr  1 

'  MARIANNE. 

C'est  vrai  qu'il  n'a  rien  demandé  ! 

POMPONNE. 

Monsieur  Armand  !  lui,  c'est  le  meilleur  et  le  plus  aimable... 

ARMAND,  rentrant  par  le  fond. 
Merci,  Pomponne  ! 

EMMELINE,  effrayée. 
Ah! 
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MARUIINB. 

Tiens  !  c^est  lui  ! 

POMPONNE. 

Et  TiDspection  ? 

ÀRIUND. 

Bah!  est-ce  que  vous  croyez  cela^  vous!... C'est  une  alerte 
pour  débarrasser  cette  jolie  ûlie  de  tous  ces  mécréants. 

EMMELIME. 

Âh  !  merci^  monsieur  le  lancier. 

POUPONNE. 

Yoyex-Tous  !  et  il  revient  chercher  sa  paie. 

ARMAND. 

Ma  paie  ?  Quelle  paie?... 

POMPONNE. 

Eb  bien  !  le  baiser  que  les  autres  voulaient  lui  prendre^  donc? 

BMMELINE. 

Oh  !  non  ! 

ARMAND. 

Ne  craignez  rien,  Mam'selle  ;  je  ne  prends  jamais  ! j'ac- 
cepte. 

Mj^RIANNE. 

Ed ce  cas,  me  v'ià  tranquille  !... 

ARMAND^  k  Marianne,  en  riant. 

Tiens!  je  n'accepte  pas  de  tout  le  monde!...  D'abord  il  faut 
se  connaître  ! 

POMPONNE. 

Au  fait,  dites  donc,  la  jardinière,  c'est  la  première  fois  que 
^ous  amenez  cette  jeunesse  de  nos  côtés...  Ni  vue,  ni  connue  ! 

EMMELINE. 

Cest  vrai  ! 


MARUimS. 
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1UEIAM<IE,  arec  embami. 

Ah  !  dame!...  parce  que,..  voyex-Yoos...  Cest  la  fille  d'un 
métayer  de  chex  nous... 

BMMKLUIB. 

Oui,  c'est  la  fille  d*un  métayer  de  chei  nous. 

▲RIUIID. 

Une  beUe  fiUe  ! 

HARUmiE. 

Qui  n'était  jamais  Tenue  à  la  ville...  Mais  comme  elle  Toulaii  ^ 

voir  les  lanciers...  (Emmelioe  tousse.) 
ARMAND. 

Ah!  bah! 

POMPONNE. 

Tiens  1  pas  dégoûtée. 
Non...  c'est-à-dire... 

EMMBLIIIB. 

Voilà  ce  que  c'est...  Il  n'y  a  pas  longtemps   que  nous 
sommes  dans  la  commune,  et  Tautre  semaine,  un  lancier  à 
cheval  a  passé  près  de  chex  nous  ;  je  n'en  avais  jamais  tu  ;  | 
j*ai  trouvé  que  c'était  gentil. 

ARMAND.  ' 

Bien  obligé,  Mam'selie  ! 

EMMEL1NS.  I 

Air  du  Colonel,  \ 

Mol,  j'aime  leur  petit  chapeau,  ' 

Avec  sa  flamm'  qae  l'vent  travaille, 
Lear  veste  qui  lear  pinc*  la  taille» 
Et  sartont  leur  petit  drapeau 
Qui  semble  voler  à  la  bauille  ! 
Les  ch'vaox,  les  homm*s,  tout  est  beau,  dil 
Et  sij'tombais  à  la  milice, 
C'est  dans  c'gentil  régiment-li 
Qae  j'voadrais  prendre  du  ser^ce. 
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ARMAND,  k  ptrt. 

Elle  est  tout  à  fait  appétissante  cette  petite  1 

HARIAMIE^  à  part. 

Qa'est-ce  qu'elle  chante  là  ? 

POMPONNE. 

Le  lancier  flatte  Tœil^  c'est  vrai  ! 

EMMELINB. 

Marianne  m*a  dit  comme  ça^  qu'aujourd'hui  il  y  avait  une 
revue  où  Ton  en  verrait  beaucoup...  même  le  colonel;  et 
comme  c'était  le  jour  du  marché,  j'ai  demandé  à  mon  père  la 
permission  de  venir  avec  elle,  dans  sa  carriole. 

MAEUNNE,  à  pirt. 

Je  n'aurais  jamais  trouvé  ça. 

AJUIAND. 

A  la  bonne  heure  !  Vous  êtes  une  fille  de  goût. 

EMMELINB^  Ui  faisant  la  rtfTérence. 
Vous  êtes  bien  bon^  monsieur  le  lancier. 

POMPONNE. 

Comme  ça  se  trouve,  il  n'y  a  pas  de  revue  aiyourd'hui. 

EMMELINB. 

Oh  !  il  n'y  aura  pas  de  revue  ?... 

ARMAND. 

Vous  en  êtes  i&chée  ?. . . 

EMMELINB. 

Mais  beaucoup  ! 

ARMAND,  riaok. 

Décidément,  vous  aimes  les  lanciers...  Oh  !  il  n'y  a  pas  de 
mal,  ao  contraire  !...  Eh  bien  !  je  vous  les  montrerai^  tnoi... 

EMMELINB. 

El  le  colonel  ? 

XII.  « 
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POHPOHIIB. 

Elle  y  tient  !... 

ARVAIID. 

Oui,  le  colonel...  il  y  a  ce  malin  une  iospecUon  en  grande 
tenue,  par  escadron  successivement,  au  champ  de  manœuvre. 

POXPONRB. 

Ici  près. 

HARUNKB. 

Ah!  je  connais. 

EMMBuns. 
Et  commencera-t-elie  bientôt,  celle  inspection? 

ARMAND.    . 

Le  premier  escadron,  le  mien^  est  commandé  pour  oii 
heures,  et  je  me  charge  de  vous  faire  placer... 

EMMELllIB. 

Du  côté  du  colonel  ? 

ARMAND. 

Du  côté  du  colonel.  (A  pan.)  Elle  est  drôle! 

EMMELINE. 

Alors,  Marianne,  vous  aurez  le  temps  d^allerau  marché,  et 
puis  vous  viendrez  me  reprendre,  pour  aller  ensem|>le  au  champ 
de  manœuvre. 

ARMAND. 

G*est  cela  ! 

MARIANNE. 

En  ce  cas,  je  m'en  vas  bien  vite.  (Elle  court  T«n  le  fond,  pois 
s'arrête.)  Dites  donc^  monsieur  le  lancier,  voulez-vous  m'aider 
à  descendre  mes  mannes  ? 

ARMAND. 

Comment  donc!  Avec  plaisir,  madame  la  jardinière. 
MARIANNE,  sUr  la  route,  parlant  en  dehors  de  la  haie. 
Et  vous  là-bas,  vous  oserez  donc  rester  seule  ici  ? 
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EMMEUVE. 

Pourquoi  pas^  quand  il  fait  jour  ! 

^  POUPONNE. 

D'ailleurs^  mon  auberge  est  très-bien  fréquentée. 

ABMAKD9  riant. 
Tous  les  lanciers  y  viennent. 

EMMELlRE^  de  même. 

Cest  tout  dire. 

ARMAND^  à  part,  à  l'entrée. 
Elle  a  des  yeux  qui  vous  font  chaud  au  cœur. 

MARIANNE.     ^ 

Arrivez-vous...  Pomponne,  je  vous  recommande  c'te  jeu- 
nesse^ et  puis  ma  carriole,  et  puis  mon  âne. 

POMPONNE. 

Soyez  tranquille...  vous  retrouverez  tout  complet. 
(Mârianne^iort  suivie  d* Armand.) 

SCÈNE  VI. 

EMMELINE,  POMPONNE,  eniuita  ARMAND. 

EHHELINE. 

lia  l'air  très-bien,  ce  soldat. 

POMPONNE. 

Cest  un  bon  enfant,  et  très- poli  avec  les  dames  :  ça  n'em- 
brasse pas  une  jeunesse  de  force  ;  ça  se  laisserait  plutôt  em- 
brasser. 

EMMELINE. 

Vraiaient? 

•POMPONNE. 

Ah  1  çàjla  paysanne,  qu'est-ce  que  vous  allez  faire? 
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Dame  !  marne  l'aubergiste^  si  tous  vouliei  me  donner  là, 
dans  ? otre  maison,  une  jatte  de  lait  et  une  galette,  ça  m*&ide- 
fait  à  attendre. 

POMPONNE. 

Tout  de  suite;  notre  lait  ne  vaut  peut-être  [Mis  celui  de  tos 
Taches,  mais  pour  la  galette!...  Elle  est  toute  chaude d*hier. 
Venex,  venez!... 

ARMAND,  aa  food,  eo  dehors,  à  Marianne  qai  t'en  Ta  par  la  droite,  por- 
tant sur  sa  tète  noe  manne,  et  tenant  t  la  main  un  panier  de  fruits  •( 
de  Kgnmes. 

Bonne  chance,  la  jardinière  !... 

BMMBLINE. 

Encore  ce  lancier  !... 

POMPONNE. 

Vous  avez  bien  de  la  peine  à  tous  en  aller,  tous  ! 

ARMAND,  derrière  la  haie. 

Non  ;  c*e8t  que...  je  Toulais  tous  dire  :  Vous  êtes  bien  dare 
pour  mon  maréchal  des  logis  !...  un  braTe  garçon  !... 

POMPONNE,   snr  le.senil  de  l'anberge. 

Pourquoi  qu'il  ne  paye  pas!... 

ARMAND. 

.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  Taire  des  affronts  devant  le 
monde...  (A  part.)  Comme  elle  me  regarde  ! 

BMMELINB,  è  part. 

U  a  Tair  bien  honnête. 

POMPONNE,  allant  è  lui. 

Dame  !...  je  ne  tcux  pas  perdre  mesquatre-Tingts  francs. 

ARMAND,    bas. 

La  preuTC  que  tous  ne  les  perdrez  pas,  c*est  que  les  Toici  ! 


I 
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POMPOMNE^   les  prcoani  par-dessos  la  haie. 
Ahibah! 

ARMAND. 

Chut  !  il  m'a  chargé  de  vous  les  remettre  :  donnez-moi  son 
mémoire. 

POMPONNE. 

Je  vas  le  faire,  fallait  donc  le  dire.  Yenez-vous,  la  paysanne  ? 

(Elle  rentre.)  , 

EMMELINE,  la  luitanU 

Voici. 

(Elle  va  pour  sortir  et  i*arréte.) 

SCENE  VIL 

AaHAND,  EMMELINE. 
ABMAND^  è  part,  entraotet  t'asseyant  sur  une  table  k  droite. 
Je  n'ai  jamais  vu  de  physionomie  plus  engageante  ! 

EMMEUNB,   à  part. 

Si  j'osais  le  faire  causer  !...  je  saurais  peut-être... 

(Elle  fait  mine  de  reotrer  dans  l'auberge.) 

ARMAND,  toussant. 

Hom! 

EMMELINB. 

Ah  !  j'ai  eu  peur  1 

ARMAND. 

Excusez!  c'est  que  les  camarades  qui  vous  pressaient  vive- 
ment tout  à  rheure,  ma  belle  enfant,  ont  dû  vous  donner  une 
si  mauvaise  opinion  de  la  galanterie  militaire... 

EMMELINB. 

Que  TOUS  voudriez  m'en  donner  une  meilleure. 

ARMAND. 

Dame!  par  esprit  de  corps...  Après cela^  vous  me  direz  peut- 

J7. 
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être  que  ce  ne  sont  pas  ces  Uociers-jà  que  vous  espéries 
voir  ici. 

BIUIBLIIIE. 

Ni  ceux-là,  ni  d'sulres. 

ARNAUD. 

Bah  !  et  ce  beau  cavalier  qui  a  traverse  votre  comoinne! 
(Elle  M  détoorne  en  tOQriaot.)  Ce  n'est  pas  lui  qui  VOUS  a  doDoé 
rendez-vous  ? 

EHMELIKE. 

Ah  !  Seigneur  Dieu  !  non!...  Je  ne  pourrais  tant  seulement 
pas  le  rcconnallre  ;  je  n'ai  vu  que  son  uniforme. 

ARMAND. 

Vrai  !  ce  n'est  pas  pour  lui  que  vous  êtes  venue  à  la  ville? 

BMNELUIB,  l'asKejtBt  sur  le  b«ae  à  gtackc. 

Mais  non  1...  Par  exemple  !  en  voilà  une  idée  ! 

ARMAND. 

Pourquoi  donc  ? 

(Il  te  lève  et  t'approche  du  base.) 

EMMEL1NE. 

Eh  bien  I...  c'était  pour  la  revue:  ça  doit  être  si  joli!  tout 
le  régiment  à  cheval  !  Et  puis  le  colonel...  Car  je  suis  sAre 
qu'il  est  bien,  votre  colonel?...  hein?  Gomme  vous  me  re- 
gardez ! 

ARMAND,  ■'approchant. 

Tiens  !...  il  y  a  de  quoi  !.«.  Mais  comment  se  fait-il  que  moi, 
qui  parcours  tous  les  bals  champêtres,  à  trois  lieues  à  la  ronde, 
je  ne  vous  aie  jamais  rencontrée  ? 

EMMELINB. 

Bah  !  c'est  que  vous  n'aves  pas  fait  altention...  il  7  en  a  tant 
d'autres  !...  Et  puis  il  est  jeune? 

ARMAND. 

ieune,  qui  cela? 
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EHMftLIKB. 

Eh  bien  !  lui,  Yolre  colonel... 

ARMAND,  8  asseyant  près  d'elle. 

Ah!  mon  colonel,  oui,  oui...  et  peùt-on  savoir  le  nom  de 
rheureuse  commune  qui  tous  possède? 

EMHELIME. 

Que  vous  importe  ? 

ARIIAKO. 

Cest  que  j'imagine  que  cette  commune-là  va  devenir  ma      * 
pioroenade  lAvorite. 

EMMELIKE. 

Cest  drdie  !  vous  n'avez  pas  Pair  de  Taîmeré 

ARVARD. 

Votre  commune  ? 

EMMELmE. 

Non  !...  votre  colonel  ! 

ARMAND. 

Ah!  çà,  mais  que  diable  avez- vous  donc  à  me  parler  tou- 
jours de  mon  colonel? 

EMMBLIMB. 

Moi  !...  Cest  que  ça  doit  être  beau,  un  colonel,  ^vec  des 
épauletles,  sur  un  cheval  qui  caracole! 

ARMAND,   riaot. 

Superbe  ! 

EHMELINB. 

A-t-il  aussi  un  petit  drapeau  ? 

ARMAND. 

Jiùù,  non. 

EMMELOIB. 

Et  un  bon  caractère  ? 
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▲RII4II0. 

Non  plus. 

ODULUIB,  TÎTcmeat 

Comment  !  non  ! 

▲EIUND. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait? 

BMMELIIIB. 

Tiens  1  au  fait,  c*est  vrai...  qu'est-ce  que  ça  me  Dût  ! 

AaMAlfD. 

Revenons  plutôt  à  votre  commune,  dont  je  vous  demtnde 
le  nom. 

EMMEUME. 

Pourquoi  faire? 

ARMAND. 

Pour  aller  vous  y  voir...  le  dimanche...  à  la  danse. 

EMMELINE. 

Moi,  je  ne  sais  pas  danser. 

AaMAND. 

Je  vous  apprendrai,  et  avec  ces  jolis  petits  pieds,  cela  doit 
être  facile... 

BHMEtniE. 

Ça  ferait  causer  ;  on  est  très-bavard  chez  nous;  et  puis  mon 
père,  le  métayer,  il  se  fâcherait...  C'est  qu*ll  n'est  pas  bon 
tous  les  jours,  mon  père,  il  a  un  caractère...  tenez,  comme 
votre  colonel. 

ARM ARD,  te  leraot. 

Ah  !  bon  !  encore  mon  colonel... 

Aia  :  Si  ça  V arrive  encore. 
Pourquoi  toujours  m'en  parlez -tous? 

EMHELUfB. 

Pourquoi  n'voulez-Tont  m'en  rien  dire  ? 


(Elle  se  lève.) 
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J'snis  très-entêtée,  et  chez  nous 
On  m'dic  tonjonrs  ce  que  j'déaire. 

▲RHAlfD. 

Poor  les  amoureux,  c'est  charmant  1 
Us  sont  très-soumis,  je  suppose. 

EKMELINE. 

Dam  !  chez  nous,  on  est  trop  galant 
Pour  me  r'fuser  qaéqu'chose! 

ARMAND. 

Bah  !  vrai  !  c'est  comme  moi,  et  sans  attendre  Tordre... 

(11  lui  prend  UlhiUe.) 
EHMEUIIB^  se  dégageant. 

Laisseidoncl...  et  pourquoi  que  vous  ne  l'aimez  pas,  cet 
homme? 

ARMAKD. 

Oh!  je  ne  l'aime  pas...  c'est-à-dire,  nous  ne  l'aimons  pas... 
parce  qu'il  nous  déplaît. 

EMMELINE. 

Mais  pourquoi? 

ARMAND. 

Eh  bien  !  parce  que  c'est  un  nouveau  yenu  que  nous  ne  con- 
oaissoDspas,  et  qu'on  a  été  nous  le  chercher  dans  un  autre 
corps,  au  lieu  de  nous  donner  notre  brave  lieutenant- colonel, 
que  nous  aimions  tous. 

EMMELlltE. 

Ah!  mais  alors  il  a  obéi«  ce  n'est  pas  sa  faute...  Et  pourvu 
qa'il  soit  bon  et  gentil. 

ARMAND. 

Hais  c'est  qu'il  ne  l'est  pas.  Toujours  grondant,  toujours  de 
mauvaise  humeur,  toujours  prêt  à  vous  flanquer  au  cachot  ou 
à  la  salle  de  police;  si  vous  croyez  que  c'est  le  moyen  do  nous 
faire  revenir  sur  son  compte. 
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EMMELIRS. 

Ah!  il  est  méchant  pour  tous? 

ABMAIID. 

Il  De  me  connaît  pat,.. 

CHMBLINE. 

Là,  vous  voyes  bien...  il  ne  vous  connaît  pas,  et  yods  en 
dites  du  mal!  Décidément^  vous  avex  un  mauvais  caractère... 
Adieu  ! 

(EU«  remonta.) 

▲IHARD,  U  retenant. 

Mais  non  !...  Je  veux  que  vous  emporties  dans  votre  village 
une  meilleure  opinion  de  moi  ! 

EMHELIMB. 

A  quoi  bon?...  puisque  vous  n'y  viendrei  pas. 

▲aHAND. 

Et  si  j'y  allais  !... 

EMMBLINE. 

Vous  n*y  connaisses  personne. 

▲RMAKO. 

Je  vous  y  connaîtrai  ! 

BHMELUfE. 

Ah  !  vous  voulez  rire...  une  pauvre  paysanne  comme  moi  ! 

ABMAKD. 

De  soldat  à  paysanne,  il  n*y  a  que  la  main,  et  vous  êtes  si 
jolie,  si  spirituelle... 

EMMELINB. 

Oh  !  spirituelle,  je  ne  sais  tant  seulement  pas  ce  que  ça  veui 
dire! 

ARMAND. 

Cela  veut  dire...  que  vous  me  plaisez...  que  je  vous  aime... 
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EMMELI!SE. 

Vous! 

ARMAND. 

Le  diable  m'emporte  !  et  je  yous  retrouverai  1  fussies^vous 
an  fond  des  bois  !  J*aimerais  même  mieux  cela  ! 

EMMELINE,  riaot. 

Oh!  que  c^est  bête!...  n'y  venez  pas  surtout...  parce  que 
mon  pèrCf  le  métayer,  ne  rirait  pas,  et  îi  a  la  poigne  dure,  savez- 

vous? 

ARMAND. 

Ce  n*est  donc  pas  comme  vous  qui  avez  les  maifis  si  blanches  ! 

EMMELINE. 

Dame  !  si  je  les  ai  bien  lavées,  n'est-ce  pas  ! 

Aift  :  Si  ça  t'arrive  encore. 

Mais  laissez-moi  partir...  adieu  ! 
Soyez  geolil  ! 

ARMAND. 

En  conscienee»  * 

J'ai  droit  an  baiser. 

RHMEL1NE. 

Vous  I...  ah!  m'sieu, 
Après  avoir  pris  ma  défense  !... 

ARMAND. 

Justement  ! ...  pour  donner  du  cœur 

A  cenx  qui  prendront  volr'cause!... 
Fant  montrer  qu'à  voir'défensenr 
Ça  rapporte  quéqu'chose  !... 

(11  veot  Tembratser.) 

EMMELlNls,  le  repousssot. 

Rien  du  tout. 
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SCÈNE  VlII. 
Les  Mêmes,  POMPONNE,  MARIANNE,  pids  KIRCHET. 

POMPONNE. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

EMMELINB. 

Une  se  passe  rien. 

ARMAND. 

Malheureusement. 

MARIANNE,  accourant. 

Eh  vite  *  me  voilà!  j'arrive  tout  essoufflée  ;  rinspeciion  est 
commencée. 

EMMELINB. 

Est-il  possible? 

ARMAND. 

Commencée...  ah!  diable  ! 

MARIANNE. 

11  y  a  déj^  deux  escadrons  de  passés* 

ARMAND. 

Deux!...  alors,  mon  affaire  est  claire!...  gare  la  consigne! 

POMPONNE. 

Ou  la  salle  de  police! 

EMMELINE. 

Vous  ! 

POMPONNE. 

Courez;  il  est  peut-être  encore  temps  ! 

ARMAND. 

Je  ne  demande  pas  mieux... 

(11  ▼•  pour  •ortîr.) 

XIRCBET,  paraifMDt  au  fond. 

Ah  !  VOUS  êtes  gentil  !  consigné,  mon  enrant  ! 


W,T' 
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ABMAlfD. 

Ah  !  boa  !  encore  une  ! 

EHMELIRE. 

Pauvre  jeune  homme! 

▲RXAIID. 

Vous  me  plaignez!... 

EMMELIME. 

Dame!  c'est  peut-être  moi  qui  ai  été  cause  de  cette  punition- 
là,  en  vous  retenant. 

KIRCHET. 

Ah  bah!  il  y  avait  z'une  autre  hispection  ! 

MARIANNE. 

Comment!  Mam'seUe«|.. 

POMPONNE. 

Et  le  déjeuner  qui  attend  ! 

EMMELINB. 

Merci!  merci!  puisque  Marianne  vient  me  chercher... 

MARIANNE. 

Pardîne!  si  vous  voulez  voir  défiler  les  petits  drapeaux  de- 
vant Je  colonel  qui  est  superbe. 

EMMELINE. 

Ah  !  dépèchons*nous. 

(Elles  TODt  pour  Mrtir.) 

ENSEMBLE. 
Air  :  Polka  militaire. 

ARMAND. 

Diles-moi,  ;na  belle, 
Où  je  pourrai  quelque  jour, 
Discret  et  fidèle, 
Vous  parler  d'amour. 
zii.  î« 


I 
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EMMELIHB. 

La  roTiie  est  belle 
Adieu,  j'y  vais  faire  un  toor! 

Mon  pèr'  me  rappelle 
Chei  noua,  à  la  fin  du  joar. 

POMPOimE^  KlACBET. 

Larevne  est  belle; 
Allez  Tîte  y  faire  nn  toor, 

Ponr  n'ètr*  plus  cruelle 
Et  vous  donner  de  Tamour. 

HARIAKKE. 

La  revue  est  belle, 
Nous  allons  y  faire  un  tour  ! 

Son  pèr'  la  rappelle 
Ches  elle,  à  la  fin  du  jour  ! 

AEMAIID,  retenani  Emmelioe. 

Le  nom  de  votre  village  ? 
Dites-le-moi,  par  pitié  1 

EMmURB,  riant. 
Ah  1  m*sienr  l'ianciert  c'est  dommage, 
Mais  vrai...  ]e  l'ai  s'oublie  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
(Apr^  la  reprise  de  Tensemble,  Emmeline  et  Marianne  sortent  par  le  Tood.) 

SCÈNE  IX. 

ARMAND,  KIRGHET,  POMPONNE. 

ARMAND. 

Petite  bégueule! 

KIRCBBT. 

Cest  là  que  yous  en  êtes!...  Ce  n'était  pas,  ma  foi,  la  peine 
de  se  faire  consigner. 

ARMAND,  sans  Técoater. 
Oh!  je  la  retrouverai! 
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KIRCHET. 

Après  Yotre  consigne. 

POMPONIIB. 

Les  lanciers  todI  venir  ! 

(Elle  nnge  let  tablei  et  rentre  eneaite  dam  Taaberge.) 
ARMAND. 

Bah!  la  consigne! 

EIRCHET. 

Ab!  ne  parlons  pas  folâtrementdela  consigne!...  Le  colonel, 
qui  était  là  quand  le  maréchal  des  logis  chef  yous  a  pointé, 
arait  i*un  air...  cristi!  Lancier,  tous  régalez  les  amis,  et  quand 
la  langue  me  tourne  vous  me  donnes  des  leçons  d'ostographe 
sur  quoi  que  je  suis  moins  n'a  cheval  que  sur  Técole  de  pe- 
loton. 

ARMAND. 

Ah!  çà,  où  diable  voulez- vous  en  venir? 

.    KIRCHET. 

i*eo  veux  venir  que  quand  nous  étions  rentre  nous... 

ARMAND. 

Z'entre  nous. 

EIRCBET. 

Centre  nous,  vous  croyez  !  je  veux  bien,  je  m'en  rapporte  à 
vous!  Je  disais  donc  que  s'entre  nous... 

ARMAND. 

Qu'entre  nous. 

RIRCHBT. 

Qu'entre  nousl  que  z'entre  nous  !  enOn  vous  savez  ce  que  je 
veux  dire...  je  vous  épargnais  des  corvées,  des  punitions,  des 
consignes...  mais  à  présent,  vzitt!  n'y  comptez  plus! 

ARMAND. 

Soit!  mais  il  ne  sera  pas  dit  qu'une  paysanne  m*aura  fait 
poser... 

(Pompoone  rentre  et  l'ooenpe  an  fond.) 
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KIRCBET. 

Pour  le  roi  des  Prussiens  ! 

ARMAND. 

(Test  qu'elle  a  un  petit  air  fier  et  coquet!  11  n'y  a  pas  dans  la 
garnison  une  femme  qui  ait  des  yeux  comme  cela  ! 

POMPONlfB^  redetceodant. 

Eli  bien  !  merci  pour  les  yeux  des  autres  ! 

KIRCHET. 

Elle  a  raison,  la  Pomponne!...  Dites  donc,  l'amour,  parce 

qu'une  fois  on  trouve  z'une  occasion  de  régalade,  il  ne  faut  pas 

mépriser  son  ordinaire. 

(Il  prend  Pomponne  ptr  U  taille.) 

ARMAND. 

Quand  je  devrais  battre  tous  les  environs. 

(Il  remonte.) 

POMPONNE,  qne  Rirebet  tient  toujonn  ptr  la  taille. 

A  propos,  monsieur  Kirchet,  ce  n'élait  pas  tout  à  fait  quatre* 
vingts  francs. 

KIRCHET,  la  llcbaot. 
Qu'est-ce  que  tous  me  chantes,  Pomponne? 

POMPONNE. 

Je  ne  chante  pas,  je  veux... 

KIRCHET. 

Vous  voulez  me  faire  chanter,  sous  prétexte  que  je  vousdois 
quatre-vingts  balles;  je  n'en  ai  pas  de  fondues  pour  le  quart 
d'heure...    \  ' 

POMPONNE. 


Mais  non,  je  veux... 


KIRCHET. 


Vous  Toulez  des  fonds...  mais  je  n'ai  pas  de  fonds...  j'ai  beau 
chercher  z'au  fond  demes poches?... 
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POMPOimB. 

Mais  puisque  je  suispa^fée!... 

KIRCHBT. 
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(inufld  redaieeiid  et  tirt  Pomponne  par  la  manche,  ponr  la  faire  taire.) 
POMPONRB. 

Seulement,  au  lieu  de  quatre-vingts  francs^  ce  D*est  que 
soixante-seize  francs  cinquante  centimes. 

KIRCHET. 

Ah! bah! 

POMPONNE. 

Voilà  rotre  reste!... 

KIRCHBT. 

Mais,  je  ne  demande  pas  mon  reste...  mais  je  ne  veux  pas... 
(A  part.)  En  voilà  du  fantasquemagorique!... 

POMPONNE. 

Qu*est-ce  que  tous  voulez  que  je  fasse  de  vos  trois  francs 
cinquante  centimes? 

ARMAND. 

C'est  juste  le  prix  de  votre  petit  vin  mousseux...  que  mon 
maréchal  des  logis  aime  tant!...  Une  bouteille  pour  arroser  ma 
consigne,  si  le  maréchal  des  logis  le  permet! 

POMPONNE,  k  Kirchet. 

Ça  y  est-il? 

KIRCHET. 

Mais  puisque  c^est  dit  ! 

POMPONNE. 

Suffit! 

(Elle  entre  dana  Tanberge.) 

KIRCHKT,  allant  k  Armand  et  loi  aerrant  la  main. 

Vous  êtes  la  fleur  des  bons  enfants,  vous!...  Cristi!  je  suis 
touché  x'aux  larmes  ! . . . 

ts. 
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AIMAIID. 

Je  ne  comprends  pas. 

URCIR. 

Laissez  donc  !...  c'est  à  la  môme  enseigne  que  le  mois  der- 
nier^ le  mémoire  de  ce  tailleur  qui  voulait  se  plaindre  à  mon 
capitaine... 

ARMAND. 

Eh  bien  I  quoi  !  est-ce  que  vous  croyez  que  je  laisserai  humi- 
lier les  galons  d*un  brave  garçon  comme  vous  ?  est-ce  que  tous 
n'en  feriez  pas  autant  pour  moi  ? 

URCIET. 

Ah  1  cristi  !...  non. 

ARMAND. 

Gomment  ? 

KIRCBBT ,  frappant  tor  too  goutet. 

J'en  suis  physiquement  incapable!...  mais,  soyez  tranquille, 
vous  ne  perdrez  rien  !...  et  je  vous  rendrai  ça  dès  ce  que  mon 
oncle^  dont  je  suis  Tunique  héritier,  m'aura  laissé  son  héri- 
tage. 

ARMAND. 

Vrai  !  un  oncle  !  J'en  suis  bien  aise  pour  vous  ;  mais  nous 
ne  le  presserons  pas  cet  homme  ;  nous  lui  accorderons  du 
temps.  Quel  âge  a-t-il  ? 

KIRCHBT. 


Dix  ans... 
Comment,  dix  ans! 
De  moins  que  moi  ! 
Ha!ha!hal 


ARMAND. 


KIRCBBT. 


ARMAND,  riant. 


POMPONNB,  reTeaant. 
Le  mousseux  demandé  1 


T:!     ^    : 
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SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  LâRIDON,  CANARD,  Lanciers. 

CANARD. 

Eh!  Pomponne  !  voilà  les  camarades  qni  viennent  faire  leurs 
,    adieux  à  Laridon. 

POMPOIOIE. 

Je  vas  VOUS  arroser  ça. 

ARMAND. 

Gomment I  leurs  adieux! 

CANARD. 

Eh!  oui,  puisqu'il  a  fini  son  temps  ! 
KliCHET,  •'■Meyaot  avec  Laridon  à  U  table  plaeée  ao  premier  plan  I  droite. 
Et  ta  nous  quittes,  toi,  vieux? 

ARMAND. 

Allons  donc,  c'est  impossible  ! 

(11  t'aiiied  en  face  de  Kirehet.) 

LES  AUTRES  LANCIERS. 

Oui,  oui,  impossible  I 

LARmON. 

Le  lemps  d'embrasser  ma  mère^  et  si  je  retrouve  un  bon  en- 
gagement, je  vous  reviendrai. 

TOUS. 

A  la  bonne  heure! 
CANARD,  regardant  la  bonteUIe  placée  snr  la  table  d'Armand  etdeKirohet. 
Dites  donc,  vous!  pas  gênés!  c'est  du  mousseux  I 

ARMAND. 

Et  c'est  du  mousseux  que  je  vous  offre  à  tous  !...  mettef- 
voos  là,  et  faisons  sauter  les  bouchons,  en  l'honneur  de  Lari- 
don! 
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«       LES  AUTRES  LAKClERS,  s'aiseytDt  antonr  de  la  Uble  placée  an  wtoêà  plu . 

Bravo  ! 

(GtBard  leal  reate  ëebMt.) 

CANARD^  criant. 

Eh  !  Pomponne  !  du  mousseux  ! 

KIRCHET. 

Gomment  !  à  tout  le  monde  ! 

ARMAND. 

Allez  toujours,  c'est  moi  qui  régale  ! 

LES  LAliaBRS. 

G*est  Armand  qui  régale  ! 

(Pomponne  rentre  dana  Vaoberge.) 

CANARD. 

Ah  !  çà^  toi,  lancier  du  bon  Dieu  !  il  pleut  donc  dans  ta  poche 
des  pièces  de  vingt  et  de  quarante. 

ARMAND. 

Oh  !  je  vas  vous  dire  :  j'ai  une  sœur  jolie,  jolie  comme  les 
amouis  !...  elle  épouse  un  garçon  aimable  et  spirituel... 

CANARD. 

Un  épicier  ! 

ARMAND^   riant. 

C'est  cela  !...  Et  voilà  pourquoi  j'ai  des  balles  dans  ma 
poche  ! 

KIRCHET. 

En  ce  cas  Je  propose  un  kiosque  à  la  santé  de  cette  sœur- là, 


moi! 


LES  LANCIERS. 


Nous  en  sommes  tous  ! 

(Pomponne  rerient  chargée  de  booteillesJ 

\  CANARD. 

Eh  !  venez  donc,  la  Pomponne  ! 


l     '1 
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POMPONNE. 

Voilà!  foiià!  Aidez-moi  donc,  monsieur  Canard! 

(Ciunl  prend  les  bouteilles  el  les  distribue.  Pomponne  retourne  I  l'in- 
bergé.) 

ARMAND. 

Dune!  c'est  son  devoir f  ce  chérubin  de  trompette  est  tou- 
joande  planton  ici...  en  attendant  qu'il  soit  autre  chose! 


LARIDON. 


Le  mari! 


(Les  lioeiers  rient  très-fort.) 
KIRCHBT,  k  Cantrd. 

Décidément  tu  l'épouses  donc? 

POMPONNE ,  entrant  itm  des  Terres. 
Devant  monsieur  le  maire! 

ARMAND. 

Cest  égal,  si  j'étais  Pomponne^  je  ne  te  laisserais  pas  être 
brosseur  chrz  le  colonel. 

CANARD. 

Et  à  cause  donc? 

KIRCHET. 

A  cause  de  sa  sœur^  parbleur  !  une  forte  femme  ! 

CANARD. 

Ah!  en  Via  une! 

ARMAND. 

Au  fait,  une  amazone  de  cette  taille-là,  si  Pom|K)nne  est  ja«- 

loase! 

TOCS,  riant. 

Ha!  ha!  ha!  c'est  juste! 

POMPONNE. 

Laissez  donc!...  il  n'ira  pas  vous  chercher  pour  soigner  son 
nénage! 


Il 
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CANAID^  Itti  preoiDl  let  Terres  et  chercbant  I  Tembruier  en  même  temps. 
Oh!  non!  oh! non! 

POMPORHB  ,  lui  dooMiit  00  eonfflet. 
On  ne  touche  pas  devant  le  monde; 

TOUS^  riant. 

Ha!  haï  haï 

CANARD^  d*ttn  air  content. 

Hein  I  comme  elle  tape  ! 

(Il  dUtribae  les  Terrea  arec  Pomponne.) 
ARMAND  ,  prenant  sa  boateîlle. 

Avancei  à  Tordre. 

KIRCBBT. 

C'est  ça  !  Prenez  verre  ! 

LES  LANCIERS,  prenant  le»  Terrei. 
Une! 

ARMAND. 

Débouchez  bouteille  ! 

KIRCBET. 

Attention! 

ARMAND. 

Feu! 

(Ils  font  partir  les  bonchons.) 

POMPONNE. 

Bravo  ! 

ARMAND. 

Versez  ! 

KIRCBBT. 

Mes  amis^  je  porte  ce  kiosque  à  la  sœur  d'Armand. 

TOOS. 

Oui,  oui...  à  la  sœur  d'Armand! 

ARMAND. 

Merci,  merci!  Eh  bien!  et  Pomponne!  un  verre  à  Pom- 
ponne! 


il 


UN  FILS  DB  FAttILLE.  335 

KIRGHBT. 

Â  moiDs  qn*elie  ne  voulusse  se  senrir  du  mien  ! 

POMPONNE. 

Du  tout!  du  tout!  il  n'est  pas  assez  grand  pour  deux! 

CANARD. 

Cest  une  raison  1 

ARMAND. 

Et  maintenant^  à  Laridon^  puisqu'il  nous  quitte. 

KIRCBET.  * 

Voilà  ce  qui  confond  mon  intellectoire!  Avoir  évu  Tayantage 
de  passer  cinq  ans  dans  le  corps  des  lanciers,  et  consentir  à 
redevenir  civil! 

TOUS. 

(Test  vrai! 

LARUION. 

Ah  !  dame  !  comme  j'ai  dit  au  capitaine  :  je  serais  bien  en- 
core resté,  si  j'avais  trouvé  quelque  richard  à  remplacer  :  Ar- 
mand>  par  exemple! 

ARMAND. 

Moi! 

RJRCHXT. 

Allons  donc!  un  brave  comme  lui^  la  crème  des  lanciers! 

CANARD. 

Un  camarade  qui  régale  toujours I 

TOOS. 

Un  si  bon  enfant  ! 
Qoi  paye  si  bien! 
Il  nous  quitterait! 
Non,  non! 


POHPONRR. 
kIRCBBt. 
TOUS. 
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▲EMAND. 

Non  ,  Don....  me  faire  remplacer!  jamais  1  vrai ,  comme  il 
Test  que  j'ai  vu  là  tout  à  l'heure  une  jolie  fille,  je  resterai  avec 
vous  toujours!  lancier  .à  perpétuité,  dans  mon  escadron,  j*y 
liens  !  Vivent  les  lanciers  ! 


Vivent  nous  ! 


TOUS. 


AEHAND. 


Et  comme  dit  la  chanson...  TrouYCZ-moi  quelque  chose  de 
mieux!... 

AiR  de  la  Fille  du  réginmU, 

Les  CAvaliers  les  plus  finis. 
Dans  rnnivsrs,  c'est  manifeste. 
Ceux  devant  qui  les  ennemis 
Ont  le  frisson  dessous  leur  vesie  ; 
Dans  les  combats,  les  plus  vainqueurs, 
Au  cabaret,  les  plus  buveurs, 
Qu'ils  Uennent  le  verre  ou  la  lance, 
Les  premiers  au  feu. 
Les  voilà,  corbleu  I 

C'est  les  lanciers  de  France  ! 

Les  beaux  lanciers  de  France  ! 

TOCS. 

Les  premiers  au  feu. 
Les  voilà,  corbleu, 
Les  beaux  lanciers  de  France  ! 

(Sur  le  refrain,  Pomponne  danie  avec  Canard.) 

KIRCBBT.  ' 

Jolie  chanson  ! 

POMPOKNE. 

Oh  !  ça  vous  met  en  chair  de  poule  ! 

GAIIARO. 

Silence! 
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ARMAND,  se  leTtnt  et  criant. 
Deuxième  couplet! 

A  la  revae;  aax  défilés, 
Lorsqu'au  galop,  leurs  fanions  volent, 
A  les  voir  si  bien  ficelés, 
Tontes  les  femmes  en  raffolent. 
Le  soir,  an  bal,  ils  vont  grand  train  l 
Les  coeurs  entamés  le  matin, 
Ils  les  achèvent  à  la  danse  I 
Les  premiers,  en  amour,  au  feu, 
Les  voilà,  corblen  ! 

C'est  les  lanciers  de  France  I 

Les  beaux  lanciers  de  France  ! 

TOUS. 

Les  premiers  en  amour,  au  feu. 
Les  voilà,  corbleu! 
Les  beaux  lanciers  de  France! 

(Es  chaotant  U  refrain,  Armand  prend  Pomponne  dans  ses  bras,  et  la  bit 
valser.) 

CANARD,  vonlint  Virréter. 
Ah  1  mais  dod,  ce  n'est  pas  de  jeu!  oh  ! 

LES   AUTRES    LAItaERS. 

Bravo  !  Ah  !  Canard  !  bravo  ! 

(Afinand  pisse  Pomponne  à  un  antre,  et  fait  valser  de  force  Canard.  Pom- 
ponne pasw  soecenivement  de  lancier  en  lancier,  en  riant  anx  éclats,  et 
malgré  les  eflbru  de  Canard  qui  t'est  dégagé  J'Armand.) 

CANARD. 

Ah!  mais!  ah!  mais! 

(Kireliet  veat  embraaser  Pomponne,  elle  lai  donne  an  soafflet  et  lai 
échappe.) 

ARMAND,  rattrapant  Pomponne. 

La  verre  à  Pomponne! 
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.  SCÈNE   XI. 

Lbs  mêmes,  FRÉDÉRIC. 

nÉDÉAIC. 

Madame  Taubergiste... 

GàKARD,  Tonlani  ôter  Ponponne  dei  maint  d'Amtod* 
LÀ!  puisqu'on  la  demande!... 

FRÉDÉRIC,  tpcKeYaBl  Armand. 


ARMAND,  se  retonrnant  I  sa  Toii. 
KIRCRR. 


Armand  1 

Frédéric!' 

11  connaît  le  civil. 

pompokhb. 
Vous  demandiez  quelque  chose,  Monsieur? 

FRÉDÉRIC 

Oui,  un  renseignement  sur  une.  personne  que  j'ai  troaf  ée. 

KiRCHKT,  aux  lanciari,  faisant  signe  de  s'éloigner. 
Camarades,  vzitt! 

TOUSé 

Oui,  oui... 

FRÉDÉRIC. 

Pardon^  j*ai  dérangé  ces  messieurs?... 

KIRCHKT. 

Du  tout,  bourgeois;  ces  gaillards  vont  achever  les  munitions 
dans  le  jardin  ; 

CANARD. 

A  la  bonne  heure,  mais  respect  à  Pomponne! 

TOUS,  riant. 
Ha!  ha!  ha!  Canard! 
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POHPONIIB. 

Laissez  donc...  il  barbotte. 

(LesLaDciera,  Kîrchet,  Caoard  et  Pomponne  sortent  ]wrle  jardin  dn  cdtë  éw 
tonnelle*.  En  se  retirant,  ils  reprennent  le  refrain  précédent  :) 

Les  premiers  an  feo, 
Ces  Toilà,  les  voilà  corbrea  ! 
Les  beaux  lanciers  de  France  1 

SCÈNE  XII. 

ARMAND,  FRÉDÉRIC. 

(Ili  se  regardent  nn  moment  avec  émotion,  puis  se  jettent  dans  les  bras  Van 
de  Vautre.) 

FRAdÉriC^  éma,  après  an  silence. 

Comtnent!  mon  paarre  Armand,  c'est  toi  que  je  retrouve  ici? 

ARMAND^  d*ane  Toix  contrainte. 

Eh  bien!  oui!  que  yeux-tu?...  c'est  moi. 

FRÉDÉMC. 

Pardon!  c'est  qu'il  y  a  des  métamorphoses  singulières!  Toi, 
le  fils  d*un  riche  banquier,  le  danseur  le  plus  élégant,  le  plus 
recherché  dans  ta  mise  et  dans  tes  amours,  je  te  retrouve  le 
verre  à  la  main,  chanlant  et  valsant  au  milieu  de  ces  lanciers 
qui  se  disputent  les  grâces  d'une  Maritorne!  C'est  à  confondre! 

ARMAND. 

Je  suis  soldat!  Voilà  mes  camarades,  de  braves  garçons... 
leurs  usages,  leurs  goûts,  leurs  plaisirs  doivent  être  les  miens, 
et  je  n'en  rougis  pas,  puisqi/é  je  n'ai  plus  d'autre  société, 
d'autres  amis. 

FRÉDÉRIC. 

Ab!  ingrat!  tu  nous  as  donc  tous  oubliés  ! 

ARMAND. 

Non  !  je  pense  à  vous,  à  ma  Famille  ,*  mais  quand  je  suis  seuL 
quand  je  suis  sur  le  lit  de  camp,  ce  sont  là  mes  rêves  ! 
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rRÉDémc. 
Et  le  monde^  tu  ne  le  regrettes  pas  un  peu? 

ARVAIID. 

Moi  !  pas  du  tout.  A  chacun  son  monde.  JTai  mes  occupa- 
tions, mes  habitudes;  je  fais  mon  senrice,  mes  corvées, mes 
consignes... 

FRÉDÉRIC. 

Tu  es  consigné? 

ARMAND. 

Souvent!...  Je  soigne  mon  cheval,  je  chante  avec  mes  cama- 
rades; je  danse  avec  les  jolies  filles,  qui  ne  sont  pas  trop  cruelles 
pour  moi.  Qu^est-ce  quMl  me  faut  de  plus  pour  être  heureux! 

FIÉDÉRIG. 

Et  tu  l'es? 

ARMAND^  avec  une  gai«të  forcée. 
Beaucoup,  beaucoup  1...  Ah  1  çà,  et  toi,  par  quel  hasard  ici^ 
dans  celte  auberge? 

FRÉDÉRIC 

Oh  !  un  voyage  d*artiste,  un  portrait  que  j'ai  promis  défaire 
cet  été^  dans  un  château ,  à  deux  lieues  de  Nancy.  Je  devais 
ensuite  me  rendre  à  Maubeuge^  oii  je  te  croyais  en  gamison. 

ARMAND. 

Nous  avons  changé. 

FRÉDÉRIC. 

Je  Tavais  promis  à  ta  sœur. 

ARMAND^  ému. 

Elle  va  bien,  ma  sœur,  ma  chère  Anna? 

FRÉDÉRIC,  tirant  son  portefeuille. 

Très-bien.  Elle  m'avait  chargé  de  te  remettre  la  copie  d'un 
portrait  que  j'ai  fait  pour  elle  le  mois  dernier... 

ARMAND. 

Son  portrait? 
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frAdémc. 
NoD,  pas  le  sien.  Vois! 

ÂRKAllD,  prenant  le  portrait. 
Mon  père!...  Ah!  c^estlui^  c^est  bien  lui!  (Très-<ma.)  Mon 
père! 

(Il  baise  le  portrait.) 

FRÉDÉRIC. 

Ta  l'aimes  toujours? 

ARMARft. 

Oh!  oui!...  quoiqu'il  ait  été  pour  moi  bien  dur^  bien  inexo- 
rable... 

FRtoÉRIC. 

Tu  reyiendras  le  voir? 

ARKAND. 

NoD^  non;  il  me  chasserait  encore  !  Car  tu  ne  sais  pas  :  mon 
père  que  j'aimais  tant^  pour  qui  j'aurais  donné,  pour  qui  je 
donnerais  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang...  il  m'a 
chassé!    . 

FRÉDÉRIC. 

Je  le  sais  ;  on  a  parlé  de  dettes^  de  folies... 

ARMAKD. 

Oui  :  on  nous  élève  dans  de  riches  bôtels,  au  milieu  de  tout 
le  faste  de  la  finance;  on  fait  rouler  Tor  sous  nos  yeux^  comme 
s'il  pleuvait  autour  de  nous;  on  éblouit,  on  enivre  notre  ardente 
jeunesse  de  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  séduisant,  et  puis  on 
s'étonne  que  le  travail  nous  ennuie,  que  les  plaisirs  nous  en- 
traînent, moi  surtout  que  ma  mère  avait  trop  gflté,  et  devant 
qui  mon  père  parlait  toujours  avec  orguiûl  de  sa  fortune...  Cet 
orgueil  m*avatt  gagné  ;  mes  vingt  ans  ne  comptaient  ni  avec  le 
luxe,  ni  avec  les  amours.  L'or  fondait  dans  mes  mains,  et  quand 
je  n'en  avais  plus,  j'en  promettais  encore  !  Les  dettes  arrivèrent; 
ma  pauvre  mère  n'était  plus  là  pour  les  acquitter;  mon  père 
se  fâcha;  sa  caisse  me  fut  fermée.  Tout  naturellement  elles  re* 
donblèrent.  On  voulut  me  jeter  à  Glichy;  il  fallut  bien  payer; 

S9. 
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mais  ce  ne  fut  pas  sans  des  reproches,  sans  des  menaces  qui 
arrlTaient  sans  cesse  comme  les  lettres  de  change.  J'étais  trop 
lancé  pour  m'arrêter.  Dans  le  tourbillon  qui  m'emportait^  les 
éludes  qu'on  exigeait  de  moi  étaient  devenues  impossibles.  Perda 
par  mes  folies^  j*en  faisais  de  nouvelles  pour  m'étonrdir.  Et  ma 
sœur,  comn^e  un  bon  ange,  plaidait  toujours  pour  moi!  Enfin, 
que  te  dirai-je?  Tu  sais  quelle  fatale  passion  (n'égarait  alors. Uoe 
femme  que  j'adorais  m*aidait  à  creuser  Tabime  où  j'allais  me 
perdre...  jusqu'au  jour  où,  trahi  par  elle,  je  me  réveillai  avec 
toute  la  rage  du  désespoir,  un  coup  d'épée  et  cent  mille  écus 
de  dettes,  qui  allèrent  tomber  comme  un  coup  de  foudre  sur  la 
caisse  de  mon  père  !...  Ah  !  quelle  scène  !  il  tremblait  de  colère... 
mes  prières  ne  pouvaient  le  fléchir.  Ce  fut  à  peii^  si  un  cri  d'ef- 
froi de  ma  sœur  put  arrêter  sur  ses  lèvres  la  malédiction  prête 
h  s'en  échapper.  Et  quand^  tout  hors  de  moi,  je  criai  que  j'allais 
m'engager,  le  bras  tendu  vers  la  porte,  il  me  défiait  d'en  aToir 
le  courage;  je  sortis  de  cette  maison,  d'où  mon  père  ro'atait 
chassé,  comme  un  fou,  comme  un  maudit!  11  me  semblait  qu'une 
barrière  infranchissable  venait  de  s'élever  entre  le  monde  et 
moi.  Un  billet  porta  à  ma  chère  Anna  mes  adieux  et  mes  lar- 
mes ;  et  huit  jours  après,  je  demandais  à  un  brave  régiment 
l'honneur  de  me  faire  tuer  sous  son  drapeau.  Voilà,  mon  ami, 
voilà  comment  je  suis  devenu  soldat...  lancier...  J'ai  été  long- 
temps triste,  malheureux;  mais,  que  veux-tu,  il  faut  bien  se 
faire  une  raison,  et  prendre  le  bonheur  où  on  le  trouve. 

FRÉDiRlC. 

Mon  pauvre  garçon  !  que  de  résignation  il  t'a  fallu,  à  toi,  si 
fier,  si  impatient,  si  indomptable,  pour  te  plier  à  la  discipline. 

AEMAND. 

Ah!  dame!  c*est  une  grande  source  de  philosophie  que  ce 
charmant  réduit  que  nous  appelions  aa  collège,  la  salle  de 
réflexion,  et  qu'on  appelle  ici  la  salle  de  police. 


FRÉDÉRIC 


Je  te  croyais  gradé. 
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▲UARD. 

Oui,  on  m*a  mis  là^  une  fois,  des  galons  de  brigadier;  mais 
j'oubliais  toujours  de  punir  les  camarades;  on  me  les  a  ôtés. 

FRÉDÉRIC.  p 

Tiens,  je  suis  sûr  que  tu  n'es  pas  aussi  amoureux  que  tu  en 
as  Pair  de  ce  vin  de  cabaret,  de  ces  valses  en  plein  air  et  de  ces 
grosses  paysannes! 

ARMAIO). 

Oh  !  n'en  dis  pas  de  mal  ;  j'en  ai  yu>  ce  matin,  une  ici... 

FRÉDÉRIC. 

Laisse-moi  donc  tranquille  !  tu  me  feras  croira  que  tu  as  ou- 
blié... 

ARMÀIfD. 

Rien  !  oh  !  rien  !  je  Favoue  !...  Que  de  fois,  dans  mes  jours  de  * 
regret^  je  rêve  tout  éveillé  à  ces  bonnes  parties,  à  ces  fêtes,  à 
ces  hais  délicieux  dont  le  souvenir  me  fait  battre  le  cœur!...  U 
me  semble  que  je  vois  danser  autour  de  moi,  sous  le  feu  des 
bougies  et  des  diamants^  ce;  tailles  si  légères,  ces  épaules  si 
blanches,  ces  têtes  charmantes  couronnées  de  fleurs!  Je  revois 
toutes  ces  jolies  femmes  qui  ont  un  peu  formé  mageunesse... 
avec  leurs  doux  regards  et  leurs  sourires  enivrants  !  Je  les  appelle 
par  leurs  noms,  mais  je  rouvre  les  yeux,  et  en  regardant  mon 
uniforme  de  soldat,  j'essuie,  en  riant^  upe  larme  qui  mouillait 
ma  paupière! 

FRÉDÉRIC 

Et  moi  qui  te  rappelle  tout  cela!... pardon,  mon  pauvre  ami!... 

ARMAND. 

Air  nodvbau  de  Couder. 

Ah  1  quel  icoYenir  plein  de  charmes 
Ta  réveilles  là  dans  mon  cœar. 
Je  retois  à  trateri  mes  larmes 
Mes  amis,  mon  père,  ma  sœur. 
Je  ta  dois  rinsual  de  bonheur 
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Que  la  fugitive  hirondelle 
Porte  S0Q8  an  ciel  désolé, 
Loriqa'en  passant  elle  rappelle    , 
La  patrie  an  pauvre  exijé. 

FRÉDÉRIC. 

Dis  donc;  veux-tu  que  ce  rêve  devienne  une  réalité? 

ARMAND. 

Ck)mmentceia? 

FRÉDÉRIC. 

Dans  ce  château  où  je  viens  passer  quelques  jours,  il  y  a  au- 
jourd'hui une  fête,  un  bal  où  tu  retrouverais  comme  à  Paris 
tout  ce  que  tu  as  tant  aimé!...  le  luxe^  le  plaisir  et  les  femmes! 

ARMAND. 

Allons  donc,  quelle  idée! 

FRÉDÉRIC. 

Présenté  par  moi,  comme  un  ami... 

ARMAND. 

lAisse-rooi donc  tranquille,  un  simple  lancier!...  Figure-toi 
que  ma  sœur  avait  eu  la  maladresse  de  me  recommandera  une 
de  ses  amies  mariée  à  Maubeuge;  son  mari  vint  me  voir  à  la 
caserne;  il  fallut  leur  rendre  visite,  mais  quelques  jours  après, 
ils  me  rencontrèrent  sur  les  remparts,  portant  sur  mon  dos  un 
énorme  sac  de  pommes  de  terre,  le  souper  du  régiment  !...  Juge 
de  leur  surprise,  et  de  ma  confusion!  Je  les  saluai  de  la  main 
en  souriant,  mais  je  ne  les  revis  plus. 

FRÉDÉRIC. 

Ha  !  ha!  ha  !  eh  bien  !  viens  en  bourgeois;  je  mets  ma  garde- 
robe  à  ta  disposition;  peraonne  ne  te  reconnaîtra... 

ARMAND. 

Impossible!  d'ailleur^je  suis  consigné! 

FRÉDÉRIC. 

Si  je  voyais  ton  colonel  ? 
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abmaud. 

Miséricorde!  Garde-t'en  bien!...  un  brutal!...  Si  j*acceptais, 
j'aurais peut-élrc  un  autre  moyen...  mais-  non...  merci!  merci! 

FRÉDÉRIC,    tirant  une  bltgue  de  sa  poeha. 

Ta  y  penseras.  Tiens!...  je  suis  logé  là;  je  vais  écrire  une 
lettre^  puis  je  t*emmèuc  au  château  deGrandchamp! 

(Il  remonta  la  «cène.) 
▲RMAIID. 

Au  cbftteau  de  Grandchamp?  Ah  !  à  ce  bal  !...  merci  !  merci! 

FRÉBÉRIG. 

Enfin,  tu  y  penseras,  à  bientôt  ! 

(Il  rentre  dans  Vanberge.) 

▲RMAltD,  seul. 
CebonFràléric! 

SCÈNE  XIII. 
ARMAND,  EMMELINE,  MARIANNE,  POMPONNE. 

MARIANNE. 

Eh!  Tite,  il  faut  partir!  (Appelant.}  Pomponne! 

ARMAND. 

Ah!  ma  jolie  paysanne! 

BMMBLINE. 

Tiens,  mon  lancier!... 

ARMAND. 

Votre... 

BMMBLINE. 

Je  veux  dire  monsieur  le  lancier...  Paraît  que  vous  êtes  ici  en 
sentinelle  ! 

ARMAND. 

Dame  !  je  vous  attendais.  '  •* 
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EMMBLINE,  t'éloiguot  de  lui. 


Et  moi^  je  ne  vous  cherchais  pas. 

(Il  U  tait.) 

VARUNNEy  appelant. 

Pomponne  ! 

POMPONNE^  tentot  da  jardin. 

Ehhienlmevoiià... 

MARIANNE. 

Aidez-moi  donc  à  atteler  mon  âne  et  à  charger  ma  vojture! 

BMITELINB. 

Mais  avant,  vous  payerez  notre  dépense. 

POMPONNE. 

Et  votre  déjeuner, qui  vous  attend  toujours? 

EMMELINE. 

Bah  !  vous  le  donnerez  à  un  pauvre. 

(Pomponne  sort  at ee  Marianne  par  le  fond.) 

ARMAND^  l'approchant. 

Vous  êtes  généreuse  ! 

EMMELINE,  s'élotgnant. 
Quelquefois... 

ARMAND,  la  suivant. 

Pas  avec  moi. 

EMMELINE. 

Je  ne  vous  dois  rien,  pas  plus  qu'aux  autres  lanciers,  pas 
plus  qu'à  votre  colonel,  que  je  viens  de  voir  sur  son  beau 
cheval. 


ARMAND. 


Vous  l'avez  trouvé  beau! 


Son  cheval,  superbe  ! 
^tlui? 


EMMEUNB. 


ARMAND. 
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EMHELllIE. 

Tiens!  il  n'est  pas  si  vilain  que  vous  le  disiez!  ToutTlui  en 
Youles,  parce  qu^Ù  tous  a  consigné. 

AMUIID. 

Oh  !  si  ce  n'était  que  ça  !...  mais  il  est  cause  que  vous  m'avez 
quitté  si  vite!  j'avais  tant  de  choses  à  vous  dire! 

EMMEUIfB^  t'ébignaat. 
A  moi!...  Vous  aimez  à  causer. 

ARMàHD,  la  suivaDt. 

Beaucoup!...  et  vous  allez  me  dire  le  nom  du  village  de  votre 
père. 

BHMELINB. 

Non-da! 

ARMAND. 

Sif)ait-da! 

KMMELUIB. 

Cherchez  toujours. 

ARMAND. 

Ah!  je  serais  bien  sûr  de  trouver^  si  vous* me  laissiez  tant 
seulement  quelque  chose  à  vous  reporter  l 

EMMBLINB. 

Oh  !  moi>  je  ne  perds  rien  en  route. 

ARMAUD,  loi  eolerant  la'  boaquet  de  flean  des  champa  qo'alle  portait  à 
sa  ceintara. 

Pas  même  ce  bouquet! 

EMMELIRE. 

Monsieur!...  Bah!  j'en  serai  quitte  pour  en  faire  un  autre» 
dans  les  prés,  en  m*en  retournant. 

ABMAllD,  rembrâMant. 

El  ce  baiset! 

EMMELINB. 

Ah! 

(Kircbet  paratt  avee  les  lanciers,  refcnaot  da  Jardia  par  les  tonoellea .) 
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SCÈNE  XIV. 


Lbs  Mêmes,  KIRGHET,  CANARD,  LES  LANCIERS,  à  U  fio 
FRÉDÉRIC. 


KIRCBBT. 

Touché  ! 

BHMBLINB. 

C*e8tmal... 

(Bile  remonte.) 

LBS  LANOERS,  riant. 

Halhalha! 

• 

ARMAND. 

Ah!  dites  donc... 

KIRCHET. 

Farceur  I  on  le  laisse  avec  un  chapeau,  et  on  le  retrouve  avec 
un  bonnet. 

CANARD. 

Ah!  petite  mère,  parait  que  dans  le  particulier... 

'  POMPONNE.le  faisant  pirouetter. 
Hein  !  qu'est-ce  que  c*est  ? 

CANARD. 

Oh! 

MARIANNE,  à  Emmeline. 

Venex-vous!  la  carriole  est  prête,  Mademoiselle. 

KIRCHET. 

'    Excusez...  elle  était  occupée  à  recevoir. 

MARIANNE. 

Quoi  donc  ? 

KIRCHET,  embrassant  Marianne. 
Ceci. 

MARIANNE. 

Ah  1  c'est  bon  ! 


F 


m  FILS  DB  FAMILLE.  349 

KIECBIT. 

Je  crois  bien  que  c^est  bon. 

EMMEUNB. 

Partons  Tite,  Marianne. 

(Elle  remoDto  et  sort.) 

HÀRUNNB. 

Voilà  !  voilà  ! 

▲BMAno,  retenint  MaritODe. 
Eh  !  la  jardinière.  (Bat.)  De  quel  village  êtes-vous? 

MÀHIABNE. 

£h  bien  !  du  village  de  Grandchamp^  doiîc  ! 

(Elle  reukoote.) 

▲RMàNO,  Yoalant  U  sait re. 
Ah  bah! 

BlECBBT,  lai  barrant  le  panage. 
Eh! mon  petit  !... 

AftUAND. 

Mais  laissex-moi  courir  ! 

KIBGBET. 

Halte-là  !  nous  allons  foire  notre  consigne. 

ARMABD,  à  part. 

Ah!  diable! 

(On  voit  la  earriole  recaler,  et  Emmeline  et  Harianoe  aiiiiet  deieos.; 

LARIDOlf. 

Eh  !  les  paysannes  !  adieu  ! 

LBS  LANCIERS. 

Adieu  !  adieu  ! 

CHŒUR. 
Air  : 
LES  LANCIERS^   BIRCBBT^  CANARD  et  POMPONNE. 

Adieu,  fill's  de  village, 
Noos  irons  i  not'l  . 
Ils  iront  à  leur    |         ' 
Chez  voas  faire  on  voyage, 
Et  vous  parler  d'amour, 
xu.  80 
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ARMAKD. 

Adieu,  mais  aa  village. 
Amenés  par  l'amour,  ^ 

Nous  saurons,  je  le  gage, 
Vous  retrouver  un  jour  ! 

EMMBLlIfS  «t  MARIANIIB. 

Adieu  ;  dans  uot'  village. 
Si  vijDS  v'nez  quelque  Jour, 
Nous  vous  frons,  c'est  l'usage, 
Bon  accueil  à  not'tour. 
(Pendant  ce  cbosnr,  Frédérie  sort  de  Tmaberge  et  vieat  à  Armand.) 

FRÉDÉRIC,  à  part,  à  Armand. 
Viendras-tu  rtcc  moi  ? 

ARMAND^  bas. 

Silence  ! 

HUIKLIRB^  donnant  nn  eoup  de  foaet. 
Hae  !  Manon  I 

(La  carriole  pmri.) 
REPRISE  DU  CHŒUR. 

LB8  LANCIERS,  KIRCHET,  CANARD^  POMPORRl. 

Adieu,  fiU's  de  village,  Ht. 

ARMAND. 

Adieu!  mais  au  village,  efe. 

FRÉDÉRIC,  à  part. 

Le  but  de  mon  voyage 
Ici,  c'est  son  retour. 
A  sa  sœur,  mon  ouvrage 
Prouvera  mon  amour. 

(Armand,  qae  Kirchet  retient,  et  tons  les  lanciers  saillent  de  la   Boalii  Ici 
paysannes,  qui  lenr  rendent  leurs  saints  en  riant.) 
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ACTE  SECOND 

Uo  élégant  salon  octogone  chez  Emmeline.  —  Porte  an  fond  onvrant  sur 
an  parc.  —  Portes  latérales  au  deuiième  plan.  —  Dans  Vangle  gancke, 
an  fond,  porte  oatrant  sar  nne  galerie.  —  Dans  l'angle  droit,  cheminée 
atec  glace  sans  tain.  —  Près  de  la  cheminée,  ane  caoseose.  —  A  gauche, 
ao  premier  plan,  un  piano  droit  autour  duquel  on  peut  circuler,  et  qui 
est  placé  Tia-à-Tis  do  public.  —  A  droite,  au  premier  plan,  un  gué- 
ridon. —  Chaises  et  fauteuils  pr&s  de  la  cheminée  et  autour  du  salon. 
Près  da  guéridon,  une  petite  bohémienne. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMMELINE,  M->«  LAROCHE. 

(Au  lever  du  rideau,  Emmeline,  assise  dans  la  bohémienne, pris  du  guéridon, 
lait  un  bouquet  avec  des  fleurs  des  champs  qui  sont  dans  une  corbeille. 
Madame  Laroche  estassise  sur  la  causeuse  à  gauche  de  la  cheminée.) 

M"^  LAROCHE. 

Ah  !  pardié  !  c'est  jouer  de  malheur  !  nous  ne  Terrons  pas 
madame  la  comtesse  ? 

BHMELIIIS. 

Mon  Dieu  I  non,  ma  pauvre  tante  a  sa  migraine,  et  me  voilà 
obligée  de  faire  les  honneurs  de  la  soirée  qu'elle  donne  pour 
/ëter  ma  bienvenue  dans  son  cb&teau. 

M"*  LABOCHB,  se  levant. 

E(  votre  mariage  ! 

BMMBLraE. 

Mon  mariage  !  comme  vous  y  allez  l ...  Là  l  voilà  mon  bouquet 
qui  prend  de  la  tournure. 

ll~  LAROCHE. 

Vous  aimez  les  fleurs  des  champs  ? 

EIWEUNE. 

Beaucoup  I  Taime  tout  ce  qui  est  simple... 
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M>«   LAROCHE. 

Comme  mon  tthre  le  colonel!...  il  n'aime  que  cela. 

EMMELIKB. 

Voyez...  y  a-t-il  rien  de  plus  joli  que  ces  coquelicots,  ces 
bluets,  ces  marguerites  des  prés^  entremêlés  de  quelques  épis 
et  de  ces  brins  tremblottanls  d'avoine  et  de  verveine  !  (Elle  m  lère.) 

AiB  du  Pamatte  dei  damet. 

Sor  une  dentelle  légère, 

Un  frais  boaquet  de  fleurs  des  champs, 

C'est  bien  simple. . .  et  je  le  préfère 

A  tout  le  feu  des  diamants. 

Us  couvrent  en  nœuds,  en  rivière, 

Des  charmes  dont  ils  tiennent  lieu 

Souvent. 

M"*   LAROCBB. 

Et  c'est  pourquoi,  ma  chère. 
On  n'y  voit  souvent  que  du  feu. 

Mon  frère  ne  peut  pas  souffrir  les  diamants. 

EMMELINE. 

C^est-à-dire  que  si  je  réponse^  il  ne  m'en  donnera  pas. 

M"«  LAROCHE. 

Permettes... 

EMMELINE. 

Je  n'y  tiens  pas. 

M»*  LAROCHE. 

Vous  dites  :  Si  jeTëpouse  I...  On  croirait  qu*il  y  a  doute. 

BMMELINE. 

Oh  I  ma  tante  veut  me  remarier  à  un  colonel^  moi,  la  veuve 
d'un  notaire,  je  Veux  bien,  cela  me  changera.  Mais  d'abord,  il 
faut  que  je  connaisse  mon  prétendu  ;  il  n'est  pas  mal,  je  ne  dis 
pas;  il  a  une  tournure  fièreet  distinguée,  une  physionomie 


CN  FILS  DE  FAUILLB.  353 

franche  et  ouverte  qui  me  plaît  ;  et  il  mante  son  beau  cheval 
avec  une  adresse  !... 

M**  LAROCHB. 

Vous  TaTez  donc  vu  ? 

EIIIIELINB9  «Tee  embarm. 

Le  colonel!...  ah!  quelle  idée  !...  où  Taurais-je  vu?  G*est 
ma  tante  qui  m'a  fait  de  lui  un  portrait... 

M"^  LAROCHE. 

Fort  exact;  et  il  jointe  tout  cela  les  qualités  et  les  talents 
de  l'homme  du  monde!  Il  danse^  il  chante  surtout  avec  un 
goût  ! 

EMMBLUIB. 

Ah  !  tant  mieux,  j'adore  la  musique. 

M"«  LAROCHE. 

Comme  mon  frère  !  Nous  le  ferons  chanter  ce  soir  ;  il  est 
si  complaisant^  et  d*une  douceur  !... 

EMMBUNB. 

Est'ce  Topinion  de  son  régiment  ? 

M"^  LAROCHE. 

Plaît-il  !...  On  aurait  osé... 

EMMELINE. 

Rien,  rien  !...  c'est  une  question  que  je  vous  fais. 

M""*  LAROCHE, 

Je  voudrais  bien  voir  qu'on  se  plaignit,  pardié!... 

EMMBLINE^  à  part. 

Je  ne  puis  pas  me  faire  à  ce  ton  de  soldat  en  jupon  !... 

M"*  LAROCHE. 

11  a  la  brusquerie  de  la  bravoure!  et  il  est  très-brave. 

30. 
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EKHIUNK. 

Oai^jesais;  c'est  dans  le  sang,  car  Tous-mème,  sa  sœur, 
vous  êtes  brave  aussi. 

M"*  LABOCHB. 

Je  me  suis  mariée  deux  fois,  à  deux  militaires,  que  j'ai  suivis 
en  Afrique,  en  amazone  ;  j'étais  près  du  premier,  un  beau  capi- 
taine, quand  il  fut  tué  par  un  Bédouin,  à  qui  je  cassai  la  têle 
d'un  coup  de  pistolet,  mordié  ! 

BHMBLllIB. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  c'est  superbe,  et  c'est  effrayant  ! 

M"^  LAROCHE. 

Allez,  allez,  devenez  ma  belle-sœur  et  vous  serez  aussi  en 
sûreté  à  mon  bras  qu*à  celui  du  colonel  ! 


SCENE  II. 

Les  Mêmes,  MARI  ANNE;  poii  FRANÇOIS,  LE  COLONEL,  CANARD. 
EMMBLINB,  à  MariiDoe  qui  entre  par  U  porte  à  droite,  un  paquet  i  U  mtiD. 

Ah!  c'est  vous,  Marianne;  vous  partez? 

MARIANNE. 

Oui,  Madame,. j'emporte  le  petit  paquet  que  Lisa  vient  de 
me  rendre. 

BMMELWB. 

Bien...  (A  madame  Laroche.)  Pardon!  c'est  la  jardinière  du 
château. 


MB*  LAROCHE,  caYalièrement. 


Faites  donc! 


EMMELINB,  à  Marianne. 
Vous  remercierez  votre  cousine  pour  moi...  et  vous  lui  re- 
mettrez mon  cadeau. 


MARUNNB. 


Madame  est  trop  bonne. 
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FRANÇOIS,  tnnonçant  du  fond. 
Monsieur  le  colonel  Alphonse  Destaayes. 

M"**  LAROCHE,  remonUnt. 

Ah  !  mon  frère  ! 

EMMELmB,  \»M  à  Marianne. 
Allez,  et  de  la  discrélion  I 

'   MARIAlfNB. 

Soyez  tranquille. 

M"**  LAROCHE,  an  colonel  qui  parait 

Eh!  Tiens  donc,  tu  eshien  en  retard. 

LECOLOIVEL,  salnant  Emmeline. 

Pardon,  Madame,  de  m'être  fait  attendre,  mais  une  maudite 

inspection... 

(Marianne,  en  sortant  par  le  fond,  se  trouve  en  face  de  Canard,  qni  soit  le 
colonel  en  portant  un  livre  de  mosiqne.) 

CANARD,  ponsMot  un  cri. 

AhlcrisU! 

(Il  laisse  tomber  le  livre.  —  Marianne  sort.) 

M"*  LAROCHE. 

Qu*est-cé^  maladroit  T 

CANARD. 

Excusez,  ma  commandante...  c^estque...  et  puis...  La  musi- 
que est  tomJiée. 

(U  la  ramassa.) 

EMMBLUfE,  à  part. 

Ciel  !  un  de  mes  lanciers  ! 

LE  COLONEL. 

Posez  Totre  livre  et  sortez. 

CANARD. 

Oui,  Ck>lonel.  (A  part.)  En  voilà  une  I 
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LE  COLONEL^  reprenant,  àEmneline. 

Une  maudite  inspection  m^a  retenu  toute  la  matinée^  et  j'ai 
eu  le  regret  de  ne  pouvoir  accompagner  ma  sœur... 

BHMELUIB. 

Vous  n'étiei  pas  tout  à  fait  absent^  colonel;  madame  me 

(Elle  remonte.) 
LE  COLOIIEL. 


parlait  de  tous. 
Bonne  sœur! 


(Il  lai  terre  la  main.) 
M**  LAROCHE^  bat. 

Elle  est  charmante  ! 

FRANÇOIS,  entrant  par  la  galerie,  à  demî-Toix. 
Tout  le  monde  est  arrivé. 

EMMELINB. 

Faites  servir. 

(Elle  redeeeend.  «  Françoît  sort.) 

CANARD,  qni  tourne  antoor  dn  piano  tant  savoir  où  poser  la  motifie. 
OÙ  faut-il  poser  la  musique  ? 

EMMELINE. 

Là,  sur  le  piano. 

CANAED,  la  reconnaisfant. 
Ah!  cristi! 

(Il  laisse  tomber  la  mnsiqae;  Emmeline  loi  tourne  le  dos.) 

LE  COLONEL. 

Qu'est-ce  encore?  imbécile. 

CANARD. 

Rien,  colonel...   c'est  que...    et    puis...  La  musique  est 


tombée. 
Ramassez-la. 


U^^  LAROCHE. 
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CAKABD. 

Oui,  ma  commandante. 

(H  ramasse  la  mnsîqiie,  la  pose  sur  le  piano,  et  pendant  que  la  scène  con- 
tinue, il  traverse  le  théâtre  derrière  les  antres  personnages,  en  tâchant  de 
revoir  Emmeline.) 

LE  COLONEL. 

Je  regrette  que  madame  la  comtesse  ne  soit  pas  lu  pour  m*en- 
courager  un  peu  ;  elle  vous  a  dît  mes  vœux  et  mes  espérances  ; 
mais  franc  et  loyal  militaire,  je  n'entends  rien  au  vocabulaire 
des  amoureux,  je  ne  suis  pas  ferré  sur  la  galanterie,  je  vous  en 
préviens! 

EMMELUtE,  souriant. 

Tant  mieux,  colonel  ;  c'est  une  chance  de  plus  pour  me 
plaire  ;  je  n'aime  pas  les  fadeurs. 

M™*'    LAROCHE. 

C'est  comme  mon  frère  !  Nous  ne  sommes  pas  fades  dans  la 
famille. 

CANARD,  arrivé  de  Vantre  câtéde  la  scène,  derrière  le  colonel,  remue  une 
petite  bohémienne,  en  se  penchant  dessus  pour  voir  Emmeline;  le  co- 
lonel le  regarde,  il  sort  par  le  fond  en  disant  : 

Ed  voilà  une... 

m"*  LAROCHE,  continuant. 

Hais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ce  cher  Alphonse 
soit  dur,  comme  vous  le  croyez. 

LE  COLONEL. 

Moi! 

EMMELIlfE. 

Mais  non,  je  n'ai  pas  dit... 

M"^  LAROCHE. 

Si  fait!... Sur  quelque  bavardage  de  régiment... 

LE  COLONEL,  sourisnt. 

Vous  connaissez  mon  régiment,  Madame  ? 
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BHIIEUnE. 

Mais  non,  colonel. 

LBCOLOIŒL. 

Oh!  il  me  trouve  sévère,  dur,  inexorable,  je  le  sais...  et  je 
ne  m'en  défends  pas.  —  Je  tiens  fort  à  la  discipline  que  mon 
prédécesseur  avait  négligée  ;  on  espérait  un  colonel  à  l'eau  de 
rose,  qui  eût  suivi  ses  traces,  et  pas  du  tout,  c'est  moi  qui  me 
charge  de  mettre  les  mécontents  à  la  raison.  De  là  des  haines, 
des  colères,  des  propos,  qui,  je  le  vois,  ne  m'ont  pas  seni  au- 
près de  vous. 

M"**  LAiOGIB. 

11  faut  mettre  tous  les  bavards  aux  arrêts  !... 

BmELIHE. 

Oh!  comme  vous  y  allei...  (Riant.)  ma  commandante. 

M"*  LAROCHB. 

Il  faut  cela  avec  les  militaires  ! 

LE  COLONEL. 

Toutes  les  punitions  seront  levées  le  jour  où  vous  entreret 
dans  nos  quartiers  ! 

ir>«  LAROCHE. 

Oui,  le  jour  du  mariage  !... 

BMIIELUŒ. 

Soit  !  quoique  moi  aussi  j'aie  un  peu  peur  de  ladisciplioe! 

LE  COLONEL. 

Rafisurez-vous. 

Air  de  l'Apothicaire. 

Le  colonel  pour  ses  soldats 
Doit  dtre  ferme,  inexorable  ; 
11  vent  que  cbacnn  marche  an  pas, 
La  discipline  est  intraitable! 
Mais  les  lois,  dont  je  suis  jaloux, 
Pour  ma  femme  ne  sont  pas  faites, 
Et  dans  mon  ménage,  c'est  vous 
Qui  porterez  les  épaulettes! 
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1|B«  LABOCHB. 

Cest  moi  qui  commande  toujours  ! 

LE  COLONEL. 

Non  que  je  n'aie  comme  un  autre  mes  brusqueries^   mes 
impatiences... 

!!««  LAROCHE. 

Toî^  tu  es  doux  comme  un  mouton  I 

LE  COLONEL. 

Je  le  serai  ! 

M»*  LAROCHE. 

Tu  Fes^  pardié  !  et  quelle  complaisance  !  il  ouvre  tous  les 
bals  avec  moi;  il  cbante  le  soir  pour  me  tenir  compagnie... 

LE  COLONEL. 

Oh  1  c'est  pour  mon  plaisir,  je  suis  musicien, 
i  Francis  ptnit,  ane  lenriette  sons  le  bru,  àli  porte  delt  gelerie.) 

EMMELINE. 

(Test  ce  que  nous  Terrons  après  le  dîner  qu'on  vient  nous 
annoncer. 

(Elle  remonte.) 

M"*  LAROCHE,  bes. 

Sois  donc  plus  aimable. 

LE  COLONEL,  bes. 

Ne  fais  donc  pas  de  moi  un  Adonis,  morbleu  ! 

EKIIELINE* 

Colonel,  votre  bras.         , 

M"*  LAROCHE^  bes. 

Va  donc  I 

LB  COLONEL,  bti. 

Cett  ta  faute  1...  aussi  !...  (Allant  i  Emmelioe.)  Madame  !..é 

(11  lai  donne  le  bree.) 
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BIIMELIRB^  TOuUat  fairo  ptsser  madame  Laroche. 

Ma  commandante. 

M"*  LAROCHE. 

Passez  donc  t  passez  donc  ! 

(Le  colonel  aort^wr  la  galerie  atee  Emmeline  ;  madame  Laroehe  les  sait 
lea  mains  derrière  le  doi  ;  Canard  reparaît  au  fond  et  les  regarde  sortir.) 


SCENE  m. 

FRANÇOIS,  CANARD,  ensuite  FRÉDÉRIC. 

FRANÇOIS,   essayant  le  guéridon,  après  avoir  posé  sur  le  piano  la  corbeille 
dans  laquelle  Emmeline  a  choisi  Ses  fleurs  pour  faire  un  bouquet. 

Eh  !  vite  ! 

CANARD^  à  part. 

Avec  cette  belle  robe...  c'est  drôle  ! 

FRANÇOIS^  posant  le  guéridon  un  peu  plus  en  arrière. 
C*est  ici  qu'on  sert  le  café. 

CANARD. 

Pstt  !  pstt  !  domestique  ! 

FRANÇOIS. 

Ah  !  c'est  vous  !...  vous  n'êtes  pas  à  l'office? 

CANARD. 

Non,  il  faut  d'abord  que  je  mette  mon  poulet  dinde  à  Té- 
curie. 

,     FRANÇOIS. 

Quel  poulet  ? 

CANARD. 

Ah  !  en  v'ià  une  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  pou- 
let d'Jnde  de  lancier^  à  votre  âge...  Mais  c'est  son  cheval. 

FRA>Ç01S. 

Tiens  ;  et  pourquoi  appelez-vous  vos  chevaux  comme  ça? 
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CANARD. 

Pourquoi  ?...  Ah  !  çà^  vous  ne  savez  donc  rien  !  On  les  appelle 
comme  ça^  parce  que  ça  s'est  toujours  appelé  comme  ça  depuis 
qu'il  y  a  de  la  cavalerie.  Voilà  pourquoi  qu'on  les  appelle 
comme  ça. 

FRANÇOIS. 

Ah  !  c'est  boa  !  moi,  qu'est-ce  que  vous  voulez,  je  Figno- 
nis. 

CANARD. 

C*est  bien  connu  pourtant. 

FRANÇOIS. 

Quant  à  récurie,  elle  est  à  l'entrée,  à  main  droite. 

CANARD. 

Bon  !  merci  1...  Ah  1  dites  donc,  cette  dame  qui  a  traversé  le 
salon,  1&...  avec  mon  colonel...  vous  êtes  son  broaseurî... 

FRANÇOIS. 

Son  brosseur  1 

CANARD. 

Noil,je  veux  dire  son  domestique;  c'est  encore  un  mot  de 
régiment  ;  vous  ne  savez  pas  ça  non  plus,  à  votre  âge  !  Eh 
bienl  cette  dame,  est-ce  que  ce  n'est  pas  une  paysanne? 

FRANÇOIS. 

Ha  !  ba  !  ha!  une  paysanne?...  la  nièce  de  madame  la 
comtesse!  ha  !  ha  !  ha  ! 

CANARD,  riant  e«mme  lai. 

Ba  !  ha  !  ha!  (Sérientement.)  Mais  alors  cette  autre  qui  sortait 
quand  je  suis  entré,  c'était  donc  une  grande  dame  ? 

FRANÇOIS. 

Qoi  ça  ?  la  jardinière...  ha  !  ha  !  ha  ! 

CANARD,  riant. 

Ha!  ha!  ha!  (Sérieosement.)  Eh  bien!...  oui,  mais  rauu*e... 
^S'«o  allant.)  C'est  que  je  suis  bête. 

XIL  II 
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*         FRAKÇOIS^  tUaDt  pour  sortir  par  M  galerie. 
Allei  à  voire  poulet  dlude. 
(Frédérie  entre  par  le  fond  et  se  trouve  en  face  de  Canard  qui  sort.) 
FRÉDÉRIC. 

Ah  !  François  !  . 

'    CANARD,  reoonnaiesant' Frédéric. 
Oh! 

FRÉDÉRIC,  à'part,  yojant  Canan*. 

Un  lancier  ! 

FRANÇOIS. 

Monsieur  ? 

CANARD. 

En  voilà  une... 

(Il  sort  par  le  fond.) 

FRÉDÉRIC. 

OÙ  sont  ces  dames? 

FRANÇOIS. 

Tout  le  inonde  est  à  table...  Monsieur  a  fait  dire  qu'il  ne 
dînerai^  pas.  Monsieur  veut-il... 

FRÉDÉRIC. 

Non,  merci  !  merci,  j'attends! 
(François  entre  dans  la  galerie,  Armand  paratt  an  fond,  il  est  mis  en  bour- 
geois, ayec  élégance.) 

SCENE  IV. 

ARMAND,  FRËDËRIC. 

FRÉDÉRIC. 

D'où  diable  sort  ce  lancier  ? 

ARMAND,  du  fond. 

Eh  bien  !  lu  es  seul  ? 
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FRÉDÉRIC* 

On  dîne;  entre  donc;  je  te  présenterai  tout  à  Theure. 

ARMAND. 

C'est  singulier  !  je  suis  tout  dépaysé  dans  un  salon...  c'est 
c  inme  ce  costunae,  je  me  sens  presque  gêné  d'être  i?  mon  aise. 

FRÉDÉRIC. 

b)t  tune  le  portes  pas  mal  pourtant. 

ARMAND. 

Tu  trouves?... 

Air  de  LatUara. 

D'être  libre  mop  coa  8*étonaeI 
Ce  frac  qui  s'ouvre  tout  entier, 
Sans  cesse  ma  main  le  boutonne. 
Dans  la  crainte  du  brigadier! 
Je  veux  saluer  en  lancier. 
On  perd  vite  sa  façon  d'être  ; 
Comme  autrefois,  pourtant  me  voilà  rois. 
Et  j'ai  peur  ici  de  paraître 
Emprunté...  comme  mes  habits. 

11  me  prend  des  envies  de  me  sauver... 

FRÉDÉRIC. 

l'ar  eiemple  !  je  te  tiens  et  tu  ne  m'échapperas  pas.  Tu  vas 
êlre  le  roi  de  la  fête...  et  j'espère  que  cela  te  donnera  d'autres 

ARMAKD. 

Jamais  !  et  quand  je  pense  que  mon  maréchal  des  logis,  en 
me  laissant  prendre  la  clef  des  champs,  s'est  exposé  à  perdre 
>es  galons. 

FRÉDÉAIC. 

Bah  !  qui  est-ce  qui  le  saura  ?...  Pour  plus  de  précaution, 
au  lieu  de  ton  nom  de  régiment,  Armand  d'Alber... 

ARMAND. 

Tiens  !  c'est  le  nom  démon  père. 
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FRÉDÉRIC. 

Eh  bien  !  je  te  donne  celui  de  ta  mère,  et  c'est  monsleor  de 
BoiBse  que  je  présente. 

AMAlfD,  s'aueyant  dans  la  bohémienae. 

Bah  1...  comme  tu  voudras  !  oh  !  la  bonne  petite  bohémienne! 
comme' on  y  Ht  bien  !  die  me  rappelle  mes  jours  de  luxe  et 
de  paresse... 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  cela  se  retrouve  avec  plaisir. 

ARMAND. 

Mais  je  te  préviens  que  je  m'échapperai  de  bonne  heure... 
pour  battre  le  village,  avant  de  retourner  à  ma  caserne...  j*ai 
un  bpuquet  et  un  baiser  à  restituer. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  penses  encore  à  ta  paysanne  ? 

ARMAND. 

Comment,  si  j'y  pense!...  mais  les  paysannes  quand  elles 
sont  jolies  sont  les  princesses  du  soldat^  et  moi  surtout  qui  dé- 
teste les  femmes  de  chambre,  et  à  qui  les  grandes  dames  font 
peur... 

FRÉDÉRIC. 

Ingrat!... 

SCENE  V. 

ARMAND,  FRÉDÉRIC,  EMMELINE,  paii  FRANÇOIS. 

BMMELINB,  à  la  cantQnade,  par  la  galerie. 

Oui,  oui,  le  café  !...  (Descendant.)  El  mon  bouquet  que  je  no 
retrouve  plus...  mes  chères  petites  fleurs  ! 

FRÉDÉRIC,  allant  à  elle. 

Ah  !  Madame... 
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RMMELINE. 

Vous  nous  avez  été  infidèle,  monsieur  Frédéric. 
ARMAND^  reconnaissaDi  Emmelioe,  à  part. 
Ciel!...  Je  ne  me  trompe  pas... 

FRÉDÉRIC. 

Pardon,  j'ai  été  retenu  par  un  ami... 

■MMELINE,  àelle-mdine,  regardant  Armand. 
Eh  !  mais...  ces  traits... 

,  FRÉDÉRIC 

Monsieur  de  Boisse,  qui  arrivait  de  Paris  ce  matin  même,  et 
que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  présenter. 

(Armand  taloe.) 
EMMELINE. 

Gomment  donc!  amené  par  vous... 
(François  apporte  le  ci^é  sur  an  plateaa  et  sort  aprte  TaToir  poad  lur  le 
gaéridon.) 

ARMAND,  è  part. 

Oh!  on  ne  se  ressemble  pas  comme  cela  ! 

EMMELINE. 

Et  monsieur  arrive  de  Paris? 

FRÉDÉRIC. 

Mon  Dieu  !  oui^  Madame^  par  le  courrier. 

EMMELINE,  Us. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

FRÉDÉRIC^  Bnrpria. 

Plalt-il  ? 

ARMAND. 

Pardonnez-moly  Madame,  une  indiscrétion  dont  Frédéric  a 
toute  la  responsabilité. 

ai. 
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Je  désire.  Monsieur,  que  notre  fête  ne  vous  fasse  pas  re- 
gretter Paris  ;  il  ne  faut  pas  être  trop  difficile... 

ARMAND. 

Ah!  ici.  Madame,    on  peut*  Tètre  sans  regrets.  .  (Bti à  Fré- 
déric.) Cette  femme-là  ne  se  déguisé  jamais  ? 

FRÉDÉRIC. 

Hein  !  (A  part.  ]  Ah  !  çà,  qu'ont-ils  donc  tous  les  deux  ? 

ENSEMBLE. 
Air  de  Fra  Diavolo, 

ARMAND  et  EMMELUfE. 

Ah  !  quelle  surprise  I 
,  Une  ressemblance,  Je  crois, 
Cause  ma  méprise  ! 
Et  c'est  même  sa  voix. 

FRÉDÉRIC,   À  part 

Ahl  quelle  surprise! 

Ils  se  sont  reconnus.  Je  crois. 

Est-ce  une  méprise 

Qui  les  trompe  à  la  fois  P 


SCENE  VI. 

r.Es  MÊMES,   Mme  LAROCHE,  LE  COLONEL,  Plusieurs  iNmcs. 
(Tous  entrent  par  la  galerie.) 

M'"«  LAROCHE. 

Que  devenez-vous  donc,  chère  dame  ?...  vous  nous  échap- 
pez... 

EMMBLINB. 

Je  donnais  des  ordres  pour  le  café...  qui  vous  attend.  (AFrao- 
çois.)  Servez! 

(Elle  reçoit  les  personnes  qai  entrent;  François  Terie  le  café  dans  les  tas- 
ses et  présente  le  platean  à  chaque  invité.) 
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ARMAND^  bas  à  Frédéric. 

Al)  !  mon  ami...  la  sœur  de  mon  colonel  ! 

FRÉDÉRIC. 

Âhibah!... 

LB  COLONEL,  MrttBtde  U  galerie  tyeo  deoi  antres  ioTités. 
Oui!  ce  sont  de  belles  armes!... 

ARMAND,  bas. 

Ah  !  mon  ami^  mon  colonel  lui-même  ! 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là  î 

LE  COLONEL. 

Oui,  de  très-belles  armes  !... 

EMMELINE,  i  François. 

Servez  le  colonel  !...    (Le  colonel  s'approche  da guéridon;  Emmt- 
I < ne  i  Frédéric  et  à  Armand  qa'elleobserye.)  Le  COlonel  des  lanciers. 

ARMAND. 

Ah! 

EMMELHIB. 

Des  lanciera  qui  sont  à  Nancy. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  les  lanciers  sont  à  Nancy  ? 

ARMAND. 

C'est  un  bel  homme. 


EMMELINE^  à  part. 

Cela  ne  lui  fait  rien. 

(Elle  retourne  an  guéridon.) 

ARMAND^  à  part. 
On  dirait  qu'elle  m'a  reconnu. 
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FRÉDÉRIC,  bas. 

Eh  !  mais,  s'il  te  voit  ! 

ARMAND^  bas. 

Ce  sera  la  première  fois,  par  bonheur. 

(Tout  !•  moDde  prend  le  café  et  la  If^neor,  les  ans  deboat   les  aitra 
assis.) 

BMMELINE,  \  François,  moairani  Armand  et  Frédérie. 
Offrez  à  ces  messieurs. 

ARMAND. 

Merci  ^Madame^  je  n'accepterai  rien. 

FRÉDÉRIC,  remontant. 

Mol,  je  prendrai  un  peu  de  curaçao. 

LE  COLONEL,  près  da  gaérîdon. 

Ma  foi  !  belle  dame,  madame  la  comtesse  a  là,  dans  la  gale- 
rie, deux  faisceaux  de  belles  armes!... 

EMMELIÏIE. 

Mon  oncle,  qui  était  colonel  comme  tous,  en  faisait  une  col- 
lection... 

FRÉDÉRIC. 

Que  j*ai  remarquée  avec  envie. 

LE  COLONEL. 

Ah  I  monsieur  est  amateur. 

EllIlELllfB,  assise  près  du  guéridon,  à  côté  de  madane  Laroebe. 
Monsieur  est  artiste...  un  peintre  distingué.  (Obsemattovioan 
Armand.)  Comme  son  ami,  sans  doute. 

ARMAND. 

Oh  !  moi.  Madame,  je  suis  fort  ignorant. 

LE  COLONEL,  tendant  la  main  à  Frédéric. 
Touchez  là,  Monsieur,  j'aime  beaucoup  la  peinture. 
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M"*  UROCHE. 

Oui,  mon  frère  fait  des  petits  tableaux  qui  sont  charmants, 
charmants. 

ABHAIID,  àptrt. 

Des  croûtes.       ^ 

M  ">e  LAROCHE,  se  levant . 

Tous  les  talents. 

(Emmeline  m  IHo;  Fraoçois  pose  le  pUteeu  lur  la  ehenlin^e  et  reporte  le 
guéridon  an  fond  à  gaache,  entre  la  porte  d'entrée  et  eelle  de  la  galerie  ; 
la  eafetiire  et  la  ca?e  à  liqueurs  restent  dessus. } 

LE  COLONEL. 

Ah  !  passe-temps  de  garnison...  vous  me  donnerez  des  con- 
seils... 

FRÉDÉRIC. 

Avec  d*autantplusde  plaisir,  Colonel,  que  j'aurai  moi-même 
un  serrice  à  vous  demander. 

LB  COLONEL,  marchaot  vers  la  gauche,  avec  Frédéric  qui  le  suit,  tandis 
qu'ArBMnd,  tournant  autour  du  piano,  se  rapproche  d'Emmelioe. 

Quel  service  ? 

FRÉDÉRIC. 

Mais  de  m'aider  à  faire  obtenir  un  congé  définitif...  à  un 
jeune  soldat  de  votre  régiment. 

ARMAND,  à  part. 

Qu'est-ce  qu*il  dit  là!... 

LE   COLONEL. 

Son  nom  ? 

FRÉDÉRIC. 

D^Alber. 

LE  COLONEL,  cherchant. 

lyAlber! 

EMMELINB. 

Asseyez- VOUS  donc,  Monsieur...  Monsieur... 
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^  ARMAND. 


De  BoissCy  Madame. 

(11  regarde  la  corbeille  de  flean  restée  anr  le  piaflo.) 
EMMELINB. 

Ab  !  oui.  (A  part.)  Ce  D*est  pas  cela^ 

LE  COLONEL. 

Ah!  d'Alber  !:..  J'y  suis  il  a  manqué  àriuspeciion  ce  matin. 
Un  drôle... 


Hein! 

A  l'inspection? 


ARMAND^  viTement. 
eUMBLIIIE,  regardas!  Araïaiid. 


ARMAND,  tenant  une  marguerite. 
La  jolie  fleur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Mais,  non...  c'est  un  jeune  homme  distingué... 

LE  COLONEL. 

Oui,  je  sais...  ce  que  nous  appelons,  nous  autres,  un  fils  de 
ramille  ;  un  de  ces  mauvais  sujet»  que  leurs  parents  jettent  dans 
uïi  régiment  pour  s'en  débarrasser...  comme  dans  un  lieu  d«' 
correction. 

ARMAND,  à  part. 

Butor  ! 

FRÉDÉRIC,  bas  à  Armand. 
Ne  fais  pas  attention  ! 

ARMAND,  bas. 

Tu  avais  bien  besoin  de  parler  de  moi  ! 

FRÉDÉRIC. 

Mais  je  croyais  bien  faire. 


UN  FILS  DE  FAMILLE. 


374 


ARNAKD^  s'aperceYsnt  qa*£inmelioe  s'est  rapprochée,  lui   présenlu  la  cor- 
beille de  fleurs  pour  se  dooner  une  cotUenaoeç. 
Ah! 

EMMELINE^  lui  montrant  un  bluet. 
J'aime  mieux  les  bluets. 

FRÉDÉRIC. 

Vous  êtes  sévère^  Colonel. 

LE  COf.ONEL. 

Ah  !  sévère  !  sévère  ! 

M^e  LAROCHE,  assise  k  droite,  au  milieu  d'autres  dames. 

Mon  frère  est  très-bon,  au  contraire  ;  mais  je  suis  comme 
iui,  je  n'aime  pas  ces  beaux  fils...  ilsont  presque  toujours  l'air 
ridicule  sous  Tuniforme. 

ARMAND,  à  part. 

Vieille  folle!  (A  Emmeline  qui  lui  montre  un  coquelicot.)  Oui, char- 
mant. 

FRÉDÉRIC. 

Madame!... 

LE  COLONEL. 

Des  soldats  de  parade,  qui  continuent  dans  les  cafés  leurs  ha- 
bitudes de  club...  qui  passent  leur  temps  à  fumer  ou  à  courir 
après  les  femmes  de  chambre  et  les  paysannes,  quand  ils  ne 
sont  pas  à  la  salle  de  police  ! 

Armand;  atee  unis  politesse  affectée. 

Dame!  Monsieur^  on  ne'peut  pas  exiger  d'un  simple  lancier 
les  manières  distinguées  et  le  ton  exquis  de  son  colonel. 

LE  COLONEL,  brusquement. 
Plaît-il,  Monsieur? 

EMMELINE,  à  part. 

Ahl  c'est  lui. 
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EMllBLlNt:,  assise  au  piano,  1 1  les  yeux  touroéi  vers  Armand. 

Gomme  il  est  agité!... 

LE  COLONBL^  postni  la  romanoe  detaot  Emmeliiie. 
Gelie-là?...  Je  veux  bien,  si  madame  consent. 

BMlfBLnfB,  Titement 

Cette  romance,  oui,  oui,  je  la  connais. 

(Elle  pr^lode  ) 
ARVAHD^  toajonn  à  demi-Toiz. 
Mais  cette  dame...  est-ce  qu^elle  était  ici  ce  matin? 

FRÉDÉRIC,  de  même. 
Sans  doute...  Pourquoi? 

ARMAND. 

Oti!  rien...  (A  part.)  Et  la  même  voix... 

LB  COLOIIBL,  chaoUQt  militairement. 
PRBMIBR  COUPLET. 

Air  des  Nuitt  blanches,  (Couder. ) 

0  fille  d'Eve 

Dont  le  cœur 
A  seize  ans  rêve 

Le... 

(Il  s'arrête  sur  ane  note  doatease.^ 

Pardon  !...  c'est  un  peu  trop  lent. 

M^«  LAROCHE. 

C'est  juste!... 
,  Oh!. ..juste! 

Hein! 


ARMAND. 


LB  COLONEL^  le  regardant. 


ARMAND. 

Je  veux  dire  que  c'est  le  chant  qui  va  trop  vite. 
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BMMELINB. 

Reprenons,  Colonel. 

FRÉDÉRIC,  bas  à  Armand. 
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Tais-toi  donc! 


LE  C0L01<ŒL,  reprenant. 

0  fille  d'Eve 

Dont  le  cœur 
▲  seize  ans  rêve 

Le  bonhear. 
De  la  jeunesse    , 

Crains  l'amonr, 
Sa  folle  ivresse 

N*a  qu'on  jour. 

Mme  LAROCHE,  pendant  qa'il  chante. 


Bravo  !  bravo  ! 
Aïe!  a!e! 
Plalt-U? 
Oh!  rien... 


ARMAND. 

LB  COLONEL. 

ARMAND. 

LB   COLONEL,  cOBtinaaot. 

Tralala,  ira  la  la, 
Tralala  la  la  la. 
'  ■ 
AKHAND,  pendant  ce  refrain,  à  Mme  Laroche  qui  se  penche  vers  loi  et  qui  est 
à  l'antre  boat  de  la  scène. 

C'est  qu'il  me  semble  que  le  piano  et  la  voix  ne  sont  plus 
d'accord. 

M™e  LAROCHE. 

Maissi,  maissi!  ^ 

LE  COLONEL,  dès  qu'il  a  fini  le  refrain,  se  toamant?  vers  Armand. 
Cest  le  mouvement. 

ARMAND. 

A  cAtd...  je  m'en  rapporte  à  madame. 
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BMMELIFIB^  aeheraot  la  rilonraelle  au  piano. 
Cestmoi  qui  vais,  sans  doute^  trop  lentement. 

ÀKMAND. 

Je  crois  plutôt  que  c*est  monsieur  qui  Ta  trop  vite. 

LE  COLONEL. 

Je  ne  crois  pas. 

Olilsifait! 

Mais  non  I 

Je  ne  trouTe  pas 

Armand,  de  grâce!... 

Laisse  donc  ! 
Malhonnête! 

EMMELINB< 

Voyons»  Colonel,  le  deuxième  couplet. 

M"*  LAROCHE  et  TOUTE  LA  SOatitÉ. 

Ahloui^oui! 

LE  COLONEL. 

Permettez!...  je  ne  serais  pas  fâché  que  monsieur  rexëculâl 
pour  m'apprendre. 

#  EMMELINB. 

Si  mopsieur  ne  chante  pas. 

ARMAND. 

Oh!  nous  autres  jeunes  gens  bien  élevés,  nous  faisons  un 
pou  de  tout;  mais  après  le  colonel...  Oh!  oh  ! 


ARMAND. 

LE  COLONEL. 

M"*  LAROCHE. 

FRÉDÉRIC,  bai. 

ARMAND^  bai. 
M"^  LAROCHE,  à  part. 
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LE  COLO^iBL. 

Voyons  donc.  Monsieur,  voyons  donc  ! 

ARMAND,  86  leTaot. 

Mon  Dieu!  pour  vous  faire  plaisir,  si  madame  veut  bien  per- 
mettre... 

BMMELINE. 

Puisque  le  colonel  le  veut... 

LE  COLONEL. 

Assurément. 

M"^  LAROCHE. 

Cela  va  être  joli  I 

FRÉDÉRIC,  à  ptrt. 

II  me  fait  des  peurs... 

EMMELIKE  ,  prëlndant. 

Est-ce  trop  vite? 

ARMAND. 

Non...  parfait,  parfait!...  n'est-ce  pas,  Colonel? 

LE  COLONEL. 

Ailes,  Monsieur!  allez! 

ARMANp. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Non,  Jeane  fille, 

Pour  ton  cœur, 
Tout  ce  qui  brille 

Est  bien  trompeur  ! 

M"*  LAROCHE,  à  demi-Yoix  à  aoQ  frère. 

Quelle  voix  fade! 

ARMAND,  eootiniiint, 

Grandeur,  richesse, 

Qu'est  cela  ? 
Amour,  Jeunesse, 

Tout  est  là  ! 

H. 
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LE  COLONEL,  à  demi-Yoiz  i  ta  MBor. 

AMIAND,  chantent  le  refrain. 
Tra  la  la,  tra  la  la. 


Tralala,  la  la  lai 

TOUS,  applandissaot. 
Très-bien!  très-bien! 

LE  COLONEL,  ironiquement. 
Ah  !  oui!  très-bien  !  bravo! 

EMMELINB. 

11  y  a  un  troisième  couplet. 

ARMAND. 

A  deux  voii,  et  si  le  colonel  veut  le  chanter  avec  moi.. 

M"*  LAROCHE. 


Certainement! 


LE  COLONEL. 


Permettei^  je  ne  puis... 


Tops. 


Ah  I  oui.  Colonel... 
Je  vous  en  prie  ! 


Madame  le  veut. 


Oh  !  alors... 


Prends  garde  ! 


Bah! 


EMMELINB. 


M"M  LAROCHE. 


LE  COLONEL. 


FRÉDÉRIC^  bat  i  Armand. 


ARMAND,  bas  à  Frëdërie. 
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ENSEMBLE. 

ARMAND  et  LE  COLONEL. 
TBOISIÉME  COUPLET. 

0  mon  bel  ange, 

Prends  mon  cœur, 
Gomme  un  échange 

De  bonheur  ! 

LE  COLONEL,  qai  finit  atant  Armand. 
Vous  n'y  êtes  pas! 

ARMAND. 

Non,  c'est  vous. 

LB  COLONEL. 

Hum! 

ARMAND  et  LBCOLONEL,  continuant,  le  colonel  allant  tonjonn  trop  ?ite. 

Mon  liien  suprême, 

C'est  ta  foi. 
Dieu  veut  qu'on  aime: 

Aime-moi. 


LE  COLONEL. 

ARMAND. 
LE  COLONEL. 


Trop  lent  ! 
Trop  vite  ! 

Allez  tout  seul. 

(11  s'éloigne,  et  Ya  s'atieoir  aa  fond,  ppte  de  la  cheminée.  Emmeline  prend 
le  chant,  et,  ach&Te  le  refrain  ateç.  Armapd. 

ARMAND  et  EMMELINE. 

Tra  la  la,  tra  la  la,       . 
Ira  la  la  la  la  la  ! 

FRÉDÉRIC,  après  le  chant. 

(Tout  le  monde  te  1è?e.) 


Ah!  très-bien! 
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TOUS ,  excepte  madame  Laroche  et  le  eoloneK 
Charmant  !  charmant  ! 

(Ooeotoare  Armaod  et  Emmeline,  qui  qnittêat  le  piaao.) 
LE  COLONEL,  memeot  à  sa  sœur,  tnr  le  defant,  à  droite. 

Quel  est  ce  fat-là? 

M"^  LAROCHE. 

Un  Parisien! 

LE  COLONEL. 

•    Je  m'en  doutais. 

EMMELINE ,  ▼rremeot  au  eoloael. 
Pardon,  si  j*ai  achevé  votre  partie  ! 

LE  COLONEL. 

Gomment  donc  !  (A  part.)  Ces  fashionables  ont  le  privilège  de 
me  déplaire  à  un  degré  supérieur. 

ARMAND,  rltat. 

Ah  1  Colonel,  vous  avez  déserté. 


Moi! 
Monfràrel 

Il  est  furieux!.. 


LE  COLONEL,  memeot. 
M"^  LAROCHE,  de  même. 

FRÉDÉRIC^  bai  à  Armand. 
ARMAND,  bai. 


Tant  mieux! 

(Oo  enteDd  no  orchestre  daos  le  salon  voisin  i  draile.) 

BMMELINE. 

Mais  j'entends  l'orchestre  dans  la  serre»  qui  est  toute  dispo- 
sée pour  un  bal  à  moitié  champêtre. 

FRÉDÉRIC. 

Ce  doit  être  un. coup  d'oeil  charmant. 
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TODB. 
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Oui,  oui,  charmaDt. 

(On  se  dispose  k  passer  dans  la  salle  de  danse.) 
LE  COLONEL,  grommelant  à  part. 

Une  leçon  !  une  leçon  ! 

M^  LAROCEE  y  bas. 

Fais  donc  ta  cour  i 

EMMELINE,  de  l'antre  e^ié,  à  Armand. 

Ah!  Monsieur...  monsieur?... 


ARMAND. 


DeBoisse,  Madame. 


EMMEUNB. 

Vous  arex  fâché  ce  paurre  colonel. 

ARMAND. 

Oh  !  il  a  un  si  bon  caractère. 

ENMELINE. 

Vous  parlex  de  lui  comme  si  tous  étiex  de  son  régiment. 

ARMAND. 

Et  je  n*en  suis  pas,  par  bonheur  ! 

M"*  LAROCHE,  au  colonel. 

luTite-la  !...  Ta  donc!  Ta! 

LE  COLONEL,  i  part. 

pui,  parbleu. 

EMMELINE. 

Cependant,  j*ai  une  grâce  à  tous  demander... 

ARMAND. 

Oh  !  parlez!... 
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LE  COLONEL,  i  EmmeliiM. 

Me  Terex-Yous  Thonneur,  Madame,  de  m'accorder  la  première 
contredanse  ? 

BMIIBLIIIE. 

kh  I  ColoDel... 

ARMAND. 

Madame  vient  de  s'engager  avec  moi. 

ITM  LABOCSB. 

Ah 

LE  COLONEL,  toasMnt  a?ee  dépit. 
Hum  ! 

KMMELINE. 

Monsieur...  je...  en  effet,  je  ^iens.  (A  ptn.)  Cest  nn  pou 
Yin 

ARMAND. 

Mais  si  vous  voules  me  faire  l'honneur  d^être  mon  vis-à  vi>. 

LE  COLONEL. 

Comment  donc  !  pour  danser  en  face  de  madame...  je  passe - 
rais  ^yr  bien  des  choses  I 

ARMAND. 

Trop  bon  !  (A  part.)  Il  enrage  1 

EMMELlNE,  iaviUDt  à  passer  dans  la  salle  de  danse. 

Miîssieurs  !... 

ARMAND. 

le  TOUS  remercie.  Colonel,  de  danser  en  face  de  moi. 

LE  COLONEL. 

Vous  voulez  encore  me  donner  une  leçon  !  je  n'en  reçois 
pas,  [A  part.)  Je  voudrais  qu'il  me  march&t  sur  le  pied  !  Je  le 
couperais  en  deux  ! 

(Il  vi  pour  saiYre  Emmelioe  qui  vient  d'entrer  &  droite  avec  madame  L^ 
roche  et  tous  les  invités.) 
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FRÉDÉRIC^  vi?ement  à  Armand. 

Eh  bien  \  à  qui  donc  en  as-tu? 

ARMAND,  ritot. 

Ha!halha! 
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Hein? 
Colonel?... 
Ah!  je  croyais. 


LE  COLONEL^  se  retouniaDt  à  la  porte. 

FRÉDÉRIC. 

LE   COLONEL. 

(11  sort  avec  impatience.) 

SCaÈNE  VII. 

ARMAND,  FRÉDÉRIC,  FRANÇOIS,  CANARD,  puis  ËMMELiNE. 

ARMAND,  riaot. 

Voici  les  fils  de  famille  vengés  i 

FRÉDÉRIC. 

Je  conaprends  sa  colère  !  lui  qui  venait  ici  pour  se  faire  re- 
marquer, admirer,  adorer  !... 

ARMAND. 

Pas  possible!...  et  sa  grande  chabraque  de  sœur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Puisqu^il  veut  épouser... 

ARMAND. 

Qui  donc  ? 

FRÉDÉRIC. 

Ëh  bien  !  madame  Ëmmeline  de  Vibraie . 

ARMAND. 

Hein  T...  cette  jeune  dame ... 
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F(  EDËRiC. 

Qui  tenait  le  piano  tout  à  l'tieure. 

ARMAND. 

Ma  Jolie  paysanne! 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là  ?  Ta  paysaune... 

ARMAND. 

Non,  non,  je  yeux  dire  qu'elle  ressemble  à  8*y  méprendre... 

FRÉDÉRIC. 

Aune  paysanne,  qui  n'est  pas  à  plaindre,  ma  foi. 

ARMAND. 

Le  colonel  ne  l'épousera  pas. 

FRÉDÉRIC. 

La  paysanne  I... 

ARMAND. 

Eh!  non c'est-à-dire Il  faut  absolument  que  je  lui 

parle*. • 

FRÉDÉRIC 

A  madame  de  Vibraie? 

ARMAND. 

Que  je  lui  rappelle... 

(Canard  et  François  renireot  par  le  fond  et  remettent  quelques  siëgM  eo 
ordre.) 

FRÉDÉRIC. 

Est-ce  qu'elle  te  connaît? 

ARMAND.  ^ 

Je  ne  crois  pas...  elle  n'en  a  pas  Tair  du  moins. 
FRANÇOIS,  enleYsnt  la  cate  et  la  cafetière  qai  sont  sar  le  gvéridoo. 
Voulez-vous  m'aider,  militaire? 
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CANARD. 

Afec  plaiBir,  civil. 

riÉDÉRIC ,  à  part. 

Est-ce  qu'il  en  serait  amoureux  !...  je  Iq  voudrais. 

ARMAND. 

Viens...  je  l'ai  invitée  à  danser. 
(n  Ta  po«r  sortir  et  le  troate  en  face  de  Canard,  qui  enlète  le  plateau  pose 
sar  la  cheminée.) 

CANARD. 

J'emporte...  Ah!  bahl 

PRÉDtRIC,  i  part. 


Le  lancier I... 
En  voilà  une! 


CANARD. 


ARMAND^  à  part. 

Canard!  (Haut,  avec  fermeté.)  Qu'est-ce  que  c'est?  Qu'est-ce 
qu'il  y  a? 

CANARD. 

Excuseï  !...  est-ce  que  ce  n*est  pas  toi  ? 

FRANÇOIS. 


Par  exemple  ! 
Ce  garçon  est  fou. 

Ab! 

Bien  sûr! 
Mais... 

Fou...  tout  à  fait, 
xu. 


ARMAND. 

CANARD. 
FRANÇOIS. 

CANARD. 
FRÉDÉRIC. 


(U  sort  par  la  droite. 


(11  suit  Armand.) 
33 
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CANARD. 

C'est  qa'il  ressemble...  oh!  mais,  il  ressemble... 

FRANÇOIS. 

Laissez  dooc  tranquille!...  TOUS  ne  rèvei  que  ressemblance!... 
vous  avei  Quelque  chose  de  dérangé. 

CARAID. 

Dans  les  yeux...  c'est  clair!...  Figurei- vous  que  c'est  nu  ri- 
chard... le  fils  d*un  épicier  ! 

FRANÇOIS. 

Ha!  ha!  ha!  qui?  ce  monsieur?.^. 

GAIOAD. 

Eh  !  non,  Tautre,  le  lancier... 

FRANÇOIS^  riant. 

Il  est  toqué  !...  Tenez,  emportez  Çà,  puis  nous  mettrons  en- 
core une  table  de  jeu  ici.  (Il  montre  la  galerie.) 
CANARD. 
Je  veux  bien.   (Emmeline  rentre  par  la  droite  en  cherekant  quelqoe 

chose.)  C'est  égal!  je  voudrais  voir  ce  bourgeois-là  eo  uni- 
forme. 

ElUIÉLINE. 

Où  est  donc  mon  bouquet  ? 

CANARD,  apercevant  Emmeline. 
En  voilà  encore  une  que  je  voudrais  bien  voir  en  unirormo..- 

FRANÇOIS,  sortant  par  la  porte  du  premier  plan  k  ganche. 
Venez-vous  ? 

CANARD. 

Voilà...  de  paysanne... 

(Il  sait  François.) 
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SCENE  VIII. 

EMMELINE,  ARMAND. 

EMMELME  ,  cherchiot  près  da  piano. 
Je  croyais  Tavoir  laissé  ici. 

ARMAND^  entrtaK 
Où  donc  est  ma  danseuse?  (L'ipcrceTant.)  Ab!  c'est  elle! 

EMMELIME,  le  TOytllt. 

C'est  lui! 

ARNAI^D,  à  part. 

Je  voudrais  bien  la  forcer  à  se  trahir...  sans  me  trahir  moi- 
même. 

EMMELIHE,  à  paM,  arrangeant  des  cahiers  de  mosiqoe  sur  le  piano. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  lui  demander  si  c'est  lui  qui  m'a 
embrassée. 

ARMANP. 

Madame... 

EMMELINE. 

Ah  l  Monsieur,  je  ne  vous  avais  pas  aperçu. 

ARMAND. 

Pardon! 

EMMELINE. 

Oh!  il  n*y  a  pas  de  mal...  je  ne  suis  pas  fâchée  de  vous  voir 
ici...  Je  suis  sûre  au  moins  que  vous  ne  tourmentez  pas  ce 
pauvre  colonel. 

ARMAND. 

Vous  m'en  voulez,  Madame...  Au  fait,  s'il  est  vrai  que  vous 
l*aimiez...  qu'il  soit  pour  vous  un  mari,  eu  perspective... 

EMMELINE. 

Oh!  je  vous  pardonne;  mais  lui,  Monsieur,  il  est  fort  irrite 
contre  vous... 
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▲ftlIAnD. 

Je  TOUS  crois,  H  s'irrite  facilement,!!  est  toujours  si  bmsque, 
si  emporté,  si... 

EVHELIRB. 

VoQs  ne  Taimex  pas? 

AaiiÀifD. 
Je  ne  peux  pas  le  souffrir  ! 

BHMBLIRB,  TÎTement. 
Ah  I  vous  le  connaisses  donc  ? 

▲ailAND,  M  npreuBt. 
Moi  !  c'est-à-dire,  je  connais  quelqu'un  dans  son  régiment. 

UmBLlMS. 

C'est  donc  cela  I...  tous  y  aves  peut-être  un  frère? 

▲RMARD. 

.  Un  frère!... 

BMMBLMB. 

Ah!  c'est  qu'il  vous  ressemble  beaucoup... 

AEHAHD. 

Qui  donc,  Madame?... 

KMVBUlfB. 

Un  simple  lancier. 

ARMAND,  vÎTement. 
Que  vous  avez  vu? 

BMMBLINB,  de  même. 
Au  spectacle...  à  Nancy...  il  était  au  parterre,  avec  quelques 
amis,  sans  doute,  des  soldats  comme  lui... 

ARMAND. 

Mais  ce  pauvre  lancier  n'était  pas  à  plaindre...  si  vousavei 
daigné  arrêter  vos  regards  sur  lui. 
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BMMBLINE. 

Monsieur...  Mais  comment  supposer  que  tous  ayez  là  un 
fjèrc^  vous ,  monsieur  de  Boisse...  à  moins  que  ce  ne  soit, 
comme  disaient  ces  messieurs,  quelque  ûls  de  famille^  forcé  à 
s'engager...  un  mauvais  sujet. 

ARMARD. 

Je  vous  remercierais^  Madame,  si  j'avais  un  frère.  (A  fin.) 
Elle  y  est!... 

RmiELllIB. 

Ah  !  c'est  que  la  ressemblance  est  si  singulière... 

ABMAHD. 

Il  y  en  a  comme  cela^  et  moi-même.  Madame,  quand  je  vous 
ai  été  présenté,  vous  avez  remarqué  ma  surprise,  mon  émotion. 

BMMBLinE. 

Ah!  vous  étiez  ému. 

ARMAND. 

Mon  Dieu  !  oui  :  vos  traits  m'ont  rappelé  une  jeune  fille 
charmante  qui  m'est  apparue  un  jour... 

BMIIBLINV,  loariaot. 

An  spectacle,  peut-être  1 

ARMAND. 

Non,  je  ne  crois  pas;  elle  avait  votre  taille,  votre  sourire 
si  fin,  vos  regards  si  doux,  et  même,  vous  aurez  de  la  peine  à 
me  croire,  elle  avait  votre  voix.  Je  ne  l'ai  vue  qu'un  insuint. 

BMMELIlfB. 

Un  instant,  et  vous  avez  retenu  tout  cela  !... 

ARMAND. 

Ah  !  c'est  qu'il  y  a  des  souvenirs  qui  se  gravent  vite  dans  an 

cœur  et  que  rien  ne  saurait  efifacer  ! . ..  Son  image  est  restée  là, 

et  impatient  de  la  revoir... 

II. 
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EMIIKLINB. 

Vous  croyci  la  retrouver  partout. 

▲RiunD. 
Mais  non. 

EMMELUŒ. 

Mais  si^  puisque  vous  la  retrouvez  en  moi. 

ARMAND. 

Vous  retrouvez  bien  en  moi ,  Madame,  ce  lancier  que  vcib 
n*avez  vu  qu*un  instant. 


EMMBLWB. 


C'est  vrai  1 


Air  nouveau  de  Couder. 

Mais  si  da  moins,  avec  franchise, 
Vous  juriez,  quoi  qu'il  arriv&t. 
Qu'en  ces  lieux  je  me  suis  méprise 
En  vous  prenani  pour  un  soldat. 
Vous  vous  taisez.  Je  ne  vois  guère 
Pourquoi  vous  voulez  qu'en  ce  cas 
Les  paysannes  soient  sincères 
Quand  les  lanciers  ne  le  sont  pas. 

ARMAND,  vivement. 

Vous  avoues  donc... 

EMMELUIE. 

Il  ne  s^apit  pas  de  moi ...  ruuis  de  vous!... 

ARMAND. 

Mais  vous  dire  que  je  suis  ce  que  vous  croyez... 

Même  air  que  le  précédent. 

»  N'est-ce  pas  me  perdre,  Madamç  ? 

Car  je  n'ose  croire,  entre  nous, 
Que  vous  gardiez  au  fond  de  Vkme 
Ce  souvenir  pour  moi  si  doux  ? 
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Simple  soldat  de  notre  armée, 
Poorrais-je  vous  dire  toat  bas, 
Que  la  paysanne  est  aimée, 
Si  le  lancier  ne  Tétait  pas  I 

CMMELIRB. 
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Monsieur  ! 


ARMAND. 


Et  alors,  si  vous  partagez  sur  ces  fils  de  famille  relégués  dans 
un  régiment  Topinion  de...  Yotrc  futur  mari,  vous  ne  me  par- 
donneriez pas  de  m^être  présenté  chez  vous,  vous  chasseriez 
l'audacieux  qui  ose  vous  aimer!.  • 

EMMELINE. 

Mais  voilà  ce  que  je  ne  vous  demande  pas! 

ARMAND. 

El  qui,  au  risque  de  se  perdie,  disputerait  à  son  colonel... 

EMMELINE. 

Grand  Dieu!  oh!  ce  n'est  pas  vous,  Monsieur,  ce  n'est  pas 
vous!...  Adieu!  (Apercetant  le  colonel.)  Ah!  ^ 


SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  LE  COLONEL. 

LE  COLONEL,  entrant  par  la  droite. 

Pardon,  Madame,  la  contredanse  touche  à  sa  tinelj^attcndais 
toujours  mon  vis-à-vis...  Je  conçois  qu'il  m'ait  oublié.  (Il  regarde 
Armand  avec  colère.  ) 

ARMAND. 

Non,  Colonel,  au  contraire... 

EMMELINE. 

En  elTcl,  Colonel,  monsieur  venait  me  rappeler  ma  promes?c  ; 
n  ais  je  cherchais  mon  bouquet... 


r 


391  DIf  FILS   DE   FAMtlXB. 

LE  COLONEL. 

Ud  bouquet  de  fleurs  des  champs... 

EHMBtWE. 

Que  j^avais  fait  moi-même,  et  que  j'ai  laissé  tomber,  aos 
doute... 

LE  COLONEL. 

Je  viens  d'en  ramasser  un  tout  à  l'heure,  et  je  l'ai  pose  H 
sur  cette  table  de  jeu.  (Il  remonte  po«r  le  prendre  dus  la  gilcric 
Armand  tire  de  aon  gilet  le  boaqnet  qu'il  a  pria  an  premier  aele  et  k  tei4 
à  Emmeline.) 

BMHELINB,  hédUnt. 

Monsieur...  ^ 

AEMÀND. 

Je  vous  cherchais  pour  vous  le  rendre. 

LE  COLONEL,  rapportant  Tantre  boaqnet. 

N'est-ce  pas  cela? 

AEMANO. 

Non,  Colonel,  non,  j'ai  retrouvé  ici  te  bouquet  de  madame... 

EMMELINE,  prenant  vÎTement  le  bouquet  d* Armand. 
Le  voici... 

LE  COLONEL. 

Ah  !  c^est  singulier  !...  j^ai  trouvé  là... 

AEMAND,  Booriant. 

Sans  doute  celui  de  quelque  paysanne  !... 

LB  COLONEL,  jeUnt  le  boaqnet  aTee  dépit. 

Monsieur  !... 

AEMAND,  riant. 

Eh  I  il  y  a  de  fort  jolies  paysannes  dans  ce  pays. 
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LE  COLONEL. 

Je  Y0U8  les  cède  ! 

ARMAND,  rilDt  jplat  fort. 

Merci! 

ENSEMBLE. 

Am  d'HormiUe. 

ARMAND. 

Il  enrage,  pas  d'improdenee  I 
N'onblioDs  point  que  même  aa  bal, 
Je  loi  dois  de  Tobéissance, 
Du  respect,  comme  aa  général. 

LE  COLONEL. 

Ce  petit  air  d'impertinence 
Lni  pourra  devenir  fatal, 
Je  n'aurai  pas  la  patience 
D'attendre  au  lendemain  da  bal. 

EMMELINB,  seule. 
Ab  1  pour  la  faate  qae  j'ai  f|aite. 
Pardonnez-moi!  Je  voos  promets 
La  contredanse  pour  ma  dette... 
La  valse  poar  les  intérêts. 

ENSEMBLE. 

{Reprise.) 

ARMAND. 

Il  enrage,  pas  d'improdenee  I  etc, 

LE  COLONEL. 

Ce  petit  air  d'impertinence,  ete, 

EMMELINE. 

Je  voas  dois  une  contredanse, 
Une  valse,  an  premier  signal  ; 

(A  part.) 
Ah  I  je  crains  qne  mon  impradence 
Ne  rende  ce  dépit  fatal  ! 
(Deu  dames  paraisseot  à  la  porte  de  droite,  Emmeline  les  rejoint  et  disperatt 
avec  elles  ;  Armand  va  pour  les  suivre.) 
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SCÈNE  X. 

LE  COLONEL,  ARMAND. 
ARMAND,  «u  moment  de  aortir. 
C'est  cela,  et  cette  fois,  c'est  moi  qui  vous  ferai  vis-à-vis. 

Lg  coijonsL. 
Vous?...  Ab  çà.!  parbleti!  Monsieur,  avec  votre  petit  air 
railleur,  cela  va-t-il  durer  longtemps?? 

ARMAND,  reveaiiit. 
Quoi  donc.  Colonel  ? 

LB  COLONEL. 

Je  vous  préviens  que  je  n'ai  point  de  patience. 

ARMAND. 

Tant  pis  !  c'est  une  belle  chose  que  la  patience. 

LE  COLONEL. 

Pour  ceux  qui  n'ont  que  ce  courage-là.  Je  ne  dis  pas... 

ARMAND. 

Vous  vous  fâchez.  Colonel  1 

LE  COLONEL. 

Je  ne  permets  pas  qu'on  me  manque  de  parole  !  vous  m'a- 
viez promis  de  me  faire  vis-à-vis... 

ARfilAND,  Boariint. 

Je  cherchais  le  bouquet  de  ma  danseuse,  excusez-moi! 

LE  COLONEL. 

Non,  Monsieur,  je  n'excuse  pas,  et  je  vous  invite,  vous  qui 
avez  si  bien  étudié  les  beaux^arts,  à  repasser  vtw  peu  le  m  xiicl 
dq  la  politesse. 

ARMAND. 

Vous  me  prêterez  votre  exemplaire.  Colonel. 
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LE  COLOKEL. 

Mieux  que  cela,  je  vous  en  donaerai  une  leçon,  en  recon- 
naissance de  celles  que  j'ai  reçues  de  vous. 

ARMAKD. 

Oh  !  c'est  si  peu  de  chose  I  (A  pan.)  Décidément,  il  me  cher- 
che querelle  ! 

LE  COLONEL. 

Si  fait,  je  vous  la  promets,  et  moi  je  tiens  parole...  je  n'ai 
pas  l'habitude  de  faire  des  incivilités  aux  gens  poui*  avoir 
rhiiuieurde  leur  faire  des  excuses...  c'est  un  genre  que  je 
n'entends  pas. 

ARMAND. 

Pas  plus  que  la  plaisanterie^  je  le  vois. 

LE  COLONEL. 

Je  n'aime  pas  les  mauvais  plaisants. 

ARIIAND. 

Plaît-il? 

LE  COLONEL. 

Vous  dites?... 

▲RMAND,  à  pin. 

Ah  !  diable  1  mon  colonel... 

LE  COLONEL. 

Et  ceci  entre  nous...  Je  vous  préviens  d'une  chose  que  je 
vous  prie  de  ne  pas  oublier:  j'iimc  ma  lime  Ëmmeline  de 
Vibraie. 

ARMAND. 

Qui  vous  aime?... 

LE  COLONEL. 

Elle  reçoit  mes  hommages;  et  je  ne  permettrai  pas,  près 
d'elle,  les  assiduités  du...  premier  venu. 

ARMAND,  vivement. 

Le  premier  venu,  c'est  vous  I 
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LE  COLONEL^  tTec  colère. 

Monsieur  ! 

ARMAND,  se  ealmaDt. 
Puisque  tous  êtes  arriTé  avant  moi. 

LE  COtX>IIBL^  le  MrraDt  de  pièt. 

Soit!  mais  quand  j'ai  pris  une  position,  je  la  défends!... 
j*exige  donc  que  vous  cessiez... 

AKHAIID. 

Oh  !  sur  ce  point,  Colonel...  vous  connaisses  assez  le  manuel 
de  la  galanterie...  pour  savoir  qu'au  bal  on  ne  reçoit  des  or- 
dres... que  d'une  femme. 

LE  COLONEL. 

Vous  commenceres  par  recevoir  les  miens. 

AEIIAMD. 

Non! 

LE  COLONEL. 

Si  fait  1 

ARMAND. 

Non! 

LE  COLONEL. 

Si  fait!  ou  morbleu! 

(Ht  se  regerdeot  tTee  colère.) 

SCÈNE  XI. 

Les  MÊMES,  FRÉDÉRIC,  avec  deux  Messieura  dont  Tao  va  prend»  des 
cartes  lar  la  table  de  jea  que  l'on  aperçoit  dani  la  galerie  ;  pais 
Mn«  LAROCHE. 

FRÉDÉRIC 

Oui,  Messieurs,  oui,  par  ici...  Ah!  Colonel  ! 

LE  COLONEL,  bros^ement. 

Qu^est-ce  qu'il  y  a  ?  qu'est-ce  que  c'est? 

FRÉDÉRIC. 

Pardon  !  vous  causiez  a?ec  monsieur  de  Buisse. 
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ARMAND. 

Oaif  nous  causions  en  amis... 

LE  COLOKEU 

Intimes !••.  hum! 

FEÉDÉMC,  les  ohienrant. 

En  ce  cas...  vous  ne  refuserez  pas  de  prendre  part  à  une  par- 
tie de  bouillotte  que  madame  de  Yibraie  vous  prie  d^oiganiser 
avec  moi. 

(n  leur  présente  des  eartes  qae  l'an  des  messieurs  loi  «doondes.) 
▲RMAIID,  prenant  une  carte. 

Je  suis  à  ses  ordres. 

FRÉniÈRlC. 

Et  vous^  colonel? 

LB  COLONEL,  prenant  nne  carte. 
Volontiers  !  quoique  je  n'entende  pasgrand'chose  aux  cartes. 
Ce  n*est  pas  mon  arme  ordinaire. 

FRÉDÉRIC 

Oh!  nous  n*en  avons  pas  d'autres  ici  ! 

LE  COLONEL. 

J>*en  ai  vu  pourtant  de  fort  jolies...  là...  dans  cette  galerie... 
deux  charmantes  épées  surtout,  avec  lesquelles  on  aimerait  à 
jouer  une  partie. 

ABIIAND,  gaiement. 

Cest  vrai!  mais  les  cartes  sont  plus  gaies. 

FRÉDÉRIC,  de  même. 
Et  moins  dangereuses. 

LE  COLONEL. 

Cest  selon  les  goûts. 

ARMAND. 

Ah  !  le  colonel  a  peur  de  pei'dre  son  argent  ! 

ZIl.  34 
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LB  COLONEL. 

Cest  bon  pour  €6ui  qui  n'ont  que  cdaà  risquer  ! 

M^ LAMOGHB,  i U  porte  d«U  mlOêéè  dmt. 

Ah  I  mon  frère,  je  te  cherchais. 

PR^DtelÇy  MI  BMMieon  qui  entrent  daof  la  giltrit. 

Allons,  Messieurs]  (Bm  k  Armand  en  BMiut  «vw  Im.)  Que  disbie 
?as-tu  Vamuser  à  le  piquer  !  madame  de  Vibraie  est  tout  ef- 
frayée !•••  elle  sait  qui  tu  es  ! 

ABIUBD. 

Parbleu!  ma  paysanne... 

VMtoÉBIC. 

Quedis-tulà. 

(Dm  nmoBlMt.) 

H**  LABOCHE,  ^  Mt  dMcendoe  prêt  4«  ion  Itère. 

Madame  de  Vibraie  ro*a  parlé  de  toi  avec  une  émotion  !...  Tu 
as  fiât  ta  cour  ;  tu  es  content! 

LB  COLONBL. 

Moi  !•••  oui...  très-contentv 

(Il  reBOBtB.j 

l|BM  LàBOCBB,  à  part»  an  s'aawyant  sur  la  bohémiaiuie,  et  en  t'éfMtMt. 
Ten  étais  sûre. 

nÉDBaiCy  an  ooIomL 

Ah  1  Goloneli  je  f ous  recommande  le  remplaoement  de  mon 
lancier. 

LB  COLOBBL. 

Ah!  oui,  Totre  lancier,  qui  moisit  à  la  salle  de  police!  ce 
mauTaisdrAle!... 

AaMAlfD,  titement. 
Eh!  pardieul   Monsieur...  (Le  êoloDel  le  regarde  ei  passe  à  loi; 
ehangeant  de  ton.)  Ah  I  je  irais  vous  gagner  votre  argent,  Golonei. 
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.     LK€OljQ»Bl:«  •  " 

Cest  ce  que  nous  Terrons.  (  a  FréMi«.)  ie  Hé  tous  promets 
rien.  Monsieur.  (A  Armand.)  Ra^sex  donc! 

.(n  pMM  le  pnmierj 

ARMAin),  riant. 

Trop  poli  !  (A  FtéMrifi.)  C'est  ud  dogue  ! 

(H  r«î«int  la  colonel  dans  U  jpilevie.  La  table  de  jeneat  entonrdt.) 

flÉDÉaiG,  tedaaeendant. 
Oui,  il  a  Tair  bourru.     . 

■^LARObn. 
Mon  frère! 

nÉDftaiCy  anrpris» 
Ah  !  pardon,  Madame,  je  ne  vous  voyais  pas... 


Il  est  sévère,  en  effet,  très-sévère**,  mais faitef^ui  demander 
ce  senriee-là  par  Emmeline. 

FAÉDÉaiC. 

Madame  de  Vibraie?... 


0  n*a  rien  à  lui  reftiser. 

(Onrit  dana  la  ealerie,  à  U  table  de  Jeu.) 

scasNE  xu. 

Lb8  MiMBS,  EMMELUf  B,  ensnitê  fRANÇOlS. 

BMinuifE,  entrant  par  la  droite. 
Où  soDt-ils? 

FRtoÉRIC. 

Ils  jouent  ensemble...  voyez. 
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Ah  !  chère  dame,  yenei  donc,  je  fwrlais  de  tous.. 


De  moil 

M**  LAB0C8E. 

Je  disais  à  monsieur  que  mon  frère  ne  vous  refaserait  pas 
une  grâce...  (Ad«mi-Toix.)  à  charge  de  revanche. 

FRÉDÉRIC. 

Et  je  compte  sur  tous  pour  mon  pauvre  lancier. 

EMMBURB. 

Oui»  après'la  valse,  que  j^entends  commencer... 

M»*  LAROCHE 

Ah  !  je  suisengagée...*Un  bal  en  plein  jour...  c'est  charmant! 

Venex-vous? 

(Elle  sort  à  droite.) 

SMlfeLnfB,  tendant  la  main  h  Frédérie. 

Voici  mon  valseur...  Je  vous  suis. 

FRÉDÉRIC 

Madame... 

BHMBUNE. 

Restez... 

FRÉDÉRIC 

Qu'est-^e  donc? 

EMMEURE. 

Votre  ami  est  un  imprudent^  avec  ses  plaisanteries  que  le 
colonel  paraissait  fort  peu  disposé  à  endurer. 

ARMARD»  en  dehors,  à  la  table  de  jeu,  dans  la  galerie. 
Le  colonel  est  décavé. 

EMHRLINE. 

Et  tenez  ! 

FRÉDÉRIC 

Soyez  tranquille  !  je  lui  ai  parlé  de  votre  part.  Mais  où  donc 
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TOUS  a-t-il  Vue  poar  la  première  fois?  Ce  n^est  pas  ici,  il  est 
question  d'une  paysanne... 

EMMBLlIfB. 

Laissons  cette  paysanne,  je  vous  prie,  et  parlez-moi  de  lui. 
Comment  se  fait-il  qu'un  soldat,  qui  devrait  être  à  sa  caserne, 
et  consigné,  je  crois,  se  trouve  ici  ?.. . 

FRÉDÉRIC 

C'est  grâce  à  Tamitié,  à  la  reconnaissance  de  son  maréchal 
des  logis,.. 

BMMBLIinE. 

MoDsieorKirchet! 

FRÉDÉRIC,  étonoé. 

Ah  !  vous  connaissez  !  * 

UfHEUlIB. 

Non^  non  ;  mais,  quelle  imprudence  t  s^ezposer  à  être  reconnu 
par  monsieur  Deshàyes  ! 

FRÉDÉRIC. 

Le  moyen  de  s'attendre  à  cette  rencontre  1  Par  honheur,  U 
ne  l'avait  jamais  vu  ;  et  il  ne  le  reverra  pas,  je  l'espère,  avant 
que  J*aie  obtenu  la  permission  de  le  faire  remplacer. 

EMMBLIRB. 

Ah  !  il  veut  quitter  le  service.^ 

FRÉDÉRIC 

Je  veux  Ty  décider.  Vous  m'y  aiderez,  Madame,  car  cela 
dépend  de  vous,  s'il  vous  aime  ! 

BMMELINB. 

Moil 

FRÉDÉRIC. 

Si  VOUS  Talmez  ! 

BMMBUIfB. 

Moitfiearl 

34. 
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*  FBÉDÉIUC. 

Ah  1  lalasei-moi  le  croire. 


Mais  non! 

nÉDÊuc. 

Si  fait,  pour  assurer  son  iMoheur,  le  mieD. 


Le  TÔireT 

(Ob  eDtend  oo  ëeUt  de  rin  d'Armand  dan  la  griarie.) 
LB  GOLORlLy  aA  dehors,  an  îen. 

Eh  !  sacrehleu  ! 

T0U8«  rianl.    . 
Colonel  I...  « 

natBLiiiK. 
Encore. 

PftADteic  NBMetaat. 
Rien  1  Armand  quitte  la  table  de  jeu. 

BMMBUHI. 

Votre  bonheur,  ditee-iFous  !  eipliquei*iDOi... 

VBÉDÉEIC. 

C'est  un  charmant  garçon,  aimable,  bon,  sensible,  trop  i 
sible  ;  car,  après  une  scène  un  peu  vive  avec  son  père,  pour 
quelques  folies  de  jeunesse,  un  coup  de  tète  l'a  jeté  dans  un 
régiment  ;  il  8*est  engagé,  et  aujourd'hui  il  est  sourd  à  la 
Toix  desa  feunille  qui  le  pleure,  qui  le  rappelle...  et  sa  soeur... 

BHMELINB. 

Ah!  il  a  une  sœur... 

FRÉDÉRIC. 

Une  adorable  jeune  fille..,  &  qui  j'ai  promis  de  rendre  son 
frère. 

BMIIBLIIIB. 

Et  qui  TOUS  a  promis  en  échange?... 
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FUbÉUC.  ^ 

Ud  bonheur  que  tous  m'aiderez  à  obtenir  ! 

(MovteBieBtMi  fond,  dam  la  galone.) 
HOIKUllB^  regardnt  d«u  k  galaiîe. 
Oh  I  ils  ont  disparu  tous  les  deux. 
raÉDtac. 
le  les  r^oins,  mais  dites-moi  quelle  est  cette  paysanne... 

.  BViaLUIB. 

Mon  Dieu  1  j'ai  voulu  connaître,  avant  de  le  recevoir,  t:e  mari 
que  ma  tante  veut  me  donner,  et.. .  (AFranfoii  qui  mm  far  la  ganehe, 
n  premier  plan,  portant  un  plateau.)  Ah!  François,  aves-VOUSVU^ns 
la  galerie  monsieur  le  colonel^  monsieur  de  BoisseT 

fbauçois. 
Oni,  Madame  ;  ces  messieurs  plaisantaient  avec  des  épées 
qu*ib  avaient  détachées  d*un  faisceau  d'armes... 

EmilLim,  regardant  FrédérSe. 
Ah! 

FiÉotaic. 
Ds  plaisantaient!... 

FRANÇOIS. 

Oui,  on  riait  autour  de  ces  jonessieurs.... 

BUHELUIB. 

Cest  bien  ;  portes  votre  plateau  dans  la  galerie...  et  vous 

verres  ce  qui  se  passe...  (FraoçoU  entre  dana  la  galerie.) 
fRÉDÉaiC. 

Rassurez-vouSf  Madame  ;  je  ne  quitte  plus  Armand  ;  d*ail- 
leurs  voici  Theure  où  il  doit  partir...  , 

BUHKUNB. 

Ah  !  j'en  suis  bien  aise  !  Ailes  !  ailes,  et  pries-le  de  ma  part 
d'être  prudent! 
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•  I 

SCÈNE  xm.  I 

EMMELINE,  FRÉDÉRIC,  Mn«  LAROCHB^dn  noodean  fond  ;  eaniu     | 
FRANÇOIS.  —  Od  eoiend  l'orehMtre  du  btl  jouer  «m  eoBtreduM.         I 

Mine  LAROCHB,  I  la  eiotonade  da  fond. 

Oui,  la  contredanse!...  il  s'agit  bien  décela...  (]>eteeadut 
TiTemeot.)  Eh  bien  !  Youfl  ne  savex  pas...  ils  sont  sortis  tous  les 
deux!... 

FBÉDÉEIC»  TÎTCMMIt. 

Qui  donc  ? 

nniBLiini. 
Madame  I 

urne  LAROCHB. 

Mon  frère,  et  ce  grand  fat  qui  s'est  permis  de  le  toucher  du 
bout  de  sou  ëpée. 

EMllELIinC. 

Ociel! 

(Mofliqiie  à  I  orAesifa.) 

FRteÉRiC. 

Mais  où  sont-ils? 

IP*  LAROCHE,  à  Emmelina. 

Ne  craignez  donc  rien,  ma  chère,  c'est  une  leçon  qu'il  faut 
à  ce  mauvais  plaisant,  et  ce  n'est  pas  pour  le  colonel  que  j*ai 
peur. 

SmiKLUlK. 

Eh  !  Madamel... 

FRÉDÉRIC,  à  François  qù  rcfntre. 
Ahlsavez-TousT... 

FRANÇOIS. 

Ces  messieurs  sont  descendus  derrière  la  terrasse,  et  le  sol- 
dat du  colonel,  qui  les  a  vus  de  loin  croiser  le  fer,  dit  que  Tun 
d'eux  est  tombé. 


Oh! 

Je  coure*. 

Et  moi... 
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EMMBURB. 
FRÉDÉRIC, 
tf"*  UIROCBE. 


SCENE  XIV. 
Lb8  Mêmes,  LE  COLONEL,  firumiit  n  fond. 
lfB«  LAROCBB,  raperetrant. 
Ah!  mon  frère! 

BMMCLTIfB. 

Le  colonel  !... 

(Bile  s'appuie  sur  la  bohémienae.) 

LB  COLORBLy  avec  beaneoap  de  calme,  à  EmmeliDe. 

Je  Tiens  réclamer  ma  contredanse. 

(Frédérie  fort  pidcipilammeot.  Le  eolooel  donne  la  main  à  Bmmeline. 
Madame  Laroche  est  triomphante.  Toot  le  monde  fait  nn  mouTement  Tert 
le  bel.) 


ACTE  TROISIÈME 

Do  petit  salon  chet  le  colonel.  —  Porte  an  fond.  —  A  gauche,  au  premier 
plan,  porte  du  cabinet  du  colonel. — A  droite,  au  premier  plan,  porte  de  la 
chambre  de  madame  Laroche.  — >  A  gauche,  au  deuxième  plan,  un  petit 
bureeu. —  A  droite,  au  deuxième  pUn,  on  petit  meublesur  lequel  sont  les 
du  colonel.  —  Tableaux,  sièges,  etc. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CANARD,  poU  POMPONNE. 

GAIURD,  chanMut  en  nettoyant  les  armea  du  eoloneL 

Air: 

Ed  arrivant  de  voyager, 
'    Fam  aller  se  désaltérer; 
Les  brigadiers  s'en  vont  boire  à  l%iiberge, 
Mais  toi,  pauvre  lancier,  va  boire  à  la  rivière. 
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POMPOIIIIB,  n  fond»  à  U  antOMae. 

Oui,  moDsiear  Canard,  le  broiaeur  da  colonel.  (Birtraat.)  Bh  ! 
leToilà! 

CàlUIU>. 

ÀhV  c'eft  TOUS,  Pomponne  T 

POMPOIWBi  à  ptrt. 

TAchons  de  saToir,.  sans  avoir  l*air  I...  (ibai.)  le  me  flatte 
d'être  eiacte. 

CANABD. 

Et  belle  1...  cré  nom!  étes-vous  belle! 

POHPORflB. 

On  8*e8t  mis  sur  son  quarante-huit,  pièce  de  siège. 

cahaid. 

Vous  ailes  faire  la  conquête  du  colond;  voas  Tenes  poar 
lui  demander  ma  rnain^  et  U  est  susceptible  de  me  souffler  la 
vôtre. 

An  du  Piégé. 

POMPOraiB. 

Ne  riei  donc  pu,  vous  me  fait* s  pear, 
Je  sais  timide  et  rien  que  de  l'attendre. 
Je  tremble* 

CAIVARD. 

Tiens,  pourquoi  «a  ? 

POMPORIIE. 

Fareenr! 
Vont  m'dit'fl  vone-mém'  qn'il  À'eet  paa  tendre. 

CAIURO. 

Cristi,  non  !  avec  set  soldats  1 
Mais  sa  tendress',  c'est  ziste  et  seste. 
Tant  pins  poar  nons  il  n'en  ne'  pas, 
Tant  pins  pour  les  beU's  U  en  reste. 

(IWeutftrî  prendre  la  taille). 
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POMPOnilBy  le  repoiusaot  Titement. 
Mille  carabines  !  vous  me  chiffonnez  ! 

G4NARD. 

Ah  bienl  pour  une  femme  timide,  vous  donnez  de  fières 
poussées  dansFestomac. 

POMPON^.  # 

Voyons,  quand  allei-Tous  me  présenter? 


Quand  le  colonel  sera  visibie  ;  car  nous  sommes  rentrés  tard 
d*nn  château  où  il  nous  est  arrivé  des  aventures  I 

POMPCHmB,  à'firt. 

Nous 7  voilà...  (Hmi.)  Vraiment!... 

CANARD. 

SI  vous  saviez!...  j*ai  trouvé  un  tas  de  figures  de  connais- 
sance, un  surtout,  un  bourgeois  que  je  parierais  que  c'est  lui,  si 
ce  n'était  pas  un  autre. 

PonporaiB. 
Qui,  lui  T 

CANARD. 

Eh  hen  1  Armand...  le  lancier  Armand... 

POMPONNE,  riant. 

Hafhalhalbètal 

CANARD. 

Parole  1 

POMPONNE. 

Taise^YOUs  I 

CANARD. 

Mais... 

POMPONNE,  aéTàremant. 

Je  VOUS  dis  de  vous  taire  I...  Est-ce  que  vous  avez  parlé  de 
cette  ressemblance  an  colonel  ? 
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CANARD. 

Ah  1  cré  nom,  nonl  parce  que  si  c'était  lui,  il  serait  gentil  !... 

POMPONRE,  à  ptn. 
Fusillé  I 

CàNAID. 

Vous  dites  ? 

'   POMPOlflŒ. 

Je  dis...  qu'il  est  consigné  ! 

CAIUHD. 

Pourtant  1... 

POMPOMMB. 

Monsieur  Canard,  si  voiis  aves  encore  une  pareille  idée,  si 
TOUS  en  souifflez  mot  à...  n'importe  qu'eslice,  je  vous  renie  et 
je  TOUS  déshérite. 

CARABD. 

Ah  !  bon  !  en  Toilà  une  ! 

SCÈNE  II. 
Les  MhoB,  LE  COLONEL,  M-»  LAROCHE,  paît  KIRCHET. 

LB  COLONEL,  forttnt  de  ebei  madime  Laroehe  qui  le  mit. 
Va-t'en  au  diable  ! 

GAIUEB. 

Mon  colonel  I 

POMPONNE. 

Ahlpristi! 

(Ils  le  nngeot  près  du  mar  à  dnrite.) 

M"^  LAROCHE,  iainot  le  eoloneL 

Un  mariage  si  avantageux. 

LE  COLONEL. 

Oui,  une  belle  campagne,  qile  tu  m'as  fait  faire  là  1 
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M»*   LAROCHE. 

Certainement,  je  crois  encore... 

LE  COLONEL^  k  Gantrd  qoi  deieeiid  à  lui. 
Qa*e8t-€e  que  c'est?  que  faites-vous  ici? 

H*""  LAROCHE. 

Quelle  est  cette  femme? 

CàNARD. 

C'est  pas  une  femme...  c'est-à-dire  si...  excusez,  mon  co- 
lonel, ma  commandante,  c'est  la  cabaretière  qui  voudrait  avoir 
le  plaisir  de  m'ëpouser,  si  c'était  un  effet  de  votre  complai-  . 
sance. 

LE  COLONEL. 

Ah  !  cette  passion!...  qu'elle  approche. 
M°M  LAROCHE,  U  regardant. 

Pas  mai  l  bonne  tenue  I 

CANARD,  bM  k  PompoDoe. 
Approchei  donc  !  que  vous  êtes  bête! 

LE  COLONEL,  àtaMBOf. 

Sais-tu  pourquoi  nous  étions  invités  ?  tout  simplement  pour 
éperonner  Tamour  de  ce  Parisien. 

yfl^  LAROCHE. 

Bah  1  un  paltoquet!...  il  t'a  plaisanté,  tu  Tas  blessé,  vous 
êtes  quittes  ! 

LE  COLONEL. 
Non,  morbleu!  (BnuqBanieiil  à  Pomponne,  que  Canard  poniae  toat 
prèa  dolni.)  Eh  bien!  VOUS  allez  vous  mettre  dans  ma  poche,  vous! 

POMPONNE,  lecolant. 
Colonel. 

CANARD. 

Vous  lui  aves  dit  d'approcher,  et... 

xu.  as 
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LE  COLONEL. 

Tais-toi  !  C'est  donc  tous  quivoules  devenir  la  femme  de  cet 
imbécile? 

POMPONNE. 

Oui,  mon  colonel,  j'ai  besoin  pour  m'aider  d^un  garçon  dé- 
voué, alors  j'ai  réfléchi  qiie  si  e^était  un  mari... 

H°M  LAROCHE. 

Ce  seraient  les  gages  df'épaiignés. 

CANARD. 

Voilai  levas  vous  dire,  c'est  une  ancienne  vivandière... 

LE  COLONEL. 

Tais-toi!  Vous  n*êtes  pas  fille? 

POMPONNE. 

Non,  mon  colonel,  pas  tout  à  fait. 

MB«  LAROCHE. 

Vous  êtes  veuve? 

POMPONNE. 

Oui,  Madame,  à  peu  près.  Mon  premier  venait  d^obtenir  la 
permission  de  m*épousttr  quand  il  a  été  tué  devant  Zaatcha. 

M^  LAROCHE. 

C*est  malheureux  1 

CANARD. 

Ah  !  pas  pour  moi,  ma  commandante  1 
urne  LAROCHE,  riant. 
Il  est  étonnant. 

LE  COLONEL. 

Vous  avea  les  trois  cents  francs  de  rente  exigés? 

POMPONNE. 

Oui,  mon  colonel...  le  notaire  vous  dira... 

LE  COLONEL,  allant  ■'asseoir  aubnrean. 
£h!  votre  notaire  !  est-ce  que  je  le  connais!  est-ce  que  j'û 
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affaire  à  Totre  notaire  !  Il  me  Taut  un  certificat  légalisé.  Allez  le 
chercher,  après  cela  je  verrai. 

POMPORIŒ. 

Oni^  mon  colonel. 

CANARD,  i  put. 

n  Yerra,  quoi? 

LB  COLONBL. 

Allons,  laisses-moi  I 

POMPONNE. 

Oui,  mon  colonel.  (A  paH.)  11  n'est  pas  commode  !...  ^Pauvre 

jeune  homme!... 

(Elle  mnoiite  tTeé  Canard.) 

IPM  LAaoCHB,  M  rapproehant  da  colonel. 

Et  maintenant,  parlons  de  ce  mariage  ! 

BUiCBBT,  ee  montrant  an  fond. 
Mon  colonel  ! 

LB  COLONBL,  a?ec  impatience  à  ta  imnr. 
Encore  I 


Ah  !  c'est  le  maréchal  des  logis  Kirehet,  que  mon  colonel  a 
bit  demander. 

inCHET,  entrant. 

Et  je  me  rends  aux  ordreaide  mon  colonel...  excuses.  Ma- 
dame... (A  part^)  Cristi  !  la  jolie  personne  ! 

Ifn«  LAROCHB,  à  paH. 

Il  est  gentil  garçon  ! 

LB  COLONEL. 

Vous  avez  dans  votre  compagnie  le  lancier  d'/Rber  ? 
POMPONNE,  qni  sortait,  s*arrêunt. 

I^Alber! 
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U   COLORBL. 

Heinl...  Toos  n*éle8  pas  sortie! 

P01II»01I1IB. 

Sifait^  je  m'en  Tas! 

LB  OOLONBL. 

Et  si  c^est  pour  aujourd'hui,  dépèches-TOUs,  j'ai  conseil. 

POMPORNB. 
Oui,  mon  COloael.  (Bu  i  Cantrd  qui  ?t  pour  U  raivre.)  Reste  !... 

(Elle  fort.) 
CÀRARD,  k  ptrl. 

Reste!...  Tiens!...  .  ,  ,  .  t 

(n  nngtt  sur  le  petit  meable,  ma  fond,  à  dreile.) 

SCÈNE  III. 

LE  COLONEL,  KIRCHET,  CANARD,  M««  LAROCHE. 
LB  COLOREL,  toojoon  à  loii  bureau. 
Et  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  d* Alber  ? 

KIRCHBT. 

Dame  !  mon  colonel,  c'est  z'un  bon  enfant. 

LE  COLORBL. 

Un  bon  enfant  !...  c'est-à-dire  un  mauvais  soldat, qui  man- 
quait hier  à  l'inspection. 

KIRCHBT. 

Je  l'ai  consigné. 

LB  COLORBL,  M  retounut. 
Consigné!  voilà  tout? 

KIRCHBT. 

Ça  n'a  pas  l'habitude  de  la  discipline. 

LB     COLORBL. 

On  consigne  pour  une  tache,  pour  parler  dans  les  rangs, 
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pour  manquer  un  temps  à  Texercice^  mais  pour  une  inspec- 
tion^ c'est  deui  jours  de  salle  de  police  au  moins!...  Ah!  je 
fois  ce  que  c'esi^  un  fils  de  famille^  il  reçoit  de  Targent  qu'il 
dépense  avec  ses  camarades,  ses  supérieurs  peut-être  !...  il 
TOUS  paye  du  vin,  du  tabac,  des  noces,  que  sais-je  !...  et  en 
revanche,  on  le  ménage...  mais  désormais,  à  la  moindre  fai- 
blesse, je  vous  casse. 

KIRCHET. 

Ahl  crélotte  1...  si  j*eusse  l'avantage  d'être  connu  de  mon 
colonel,  vous  ne  me  soupçonneriez  pas. 

LE  COLONEL. 

Taisei-Tousl 

KIRCHET,  à  part. 

C'est  z'un  cheval. 

urne  LAROCHE. 

Ce  soldat  dont  on  t'a  parlé  à  Grandchamp  ? 

LE  COLOHEL. 

Parbleu!  il  ne  manque  pas  de  protecteurs.  A  peine  levé,  je 
reçois  encore  une  lettre  de  Paris. 

m^  LAROCHE. 

Songe  que  le  jeune  artiste  qui  te  Ta  recommandé  est  très- 
bien  TU  là-bas. 

LE  GOLOHEL. 

Oui,  un  ami  deTautret  belle  recommandation  1 

(Il   MlèVê.) 
KIRCHET. 

Mon  colonel! 

LE  COLONEL. 

Je  ne  vous  parle  pas.  Eh  !  morbleu!  s'il  n*est  pas  du  bois 
dont  on  fait  les  soldats,  il  n'avait  qu'à  rester  chez  lui...  un  fa- 
meux sujet  l  il  n'a  pas  même  su  gagner  les  galons  de  brigadier. 
(Regtrdaat  Kirchet.)  Hein? 

35. 
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Enom,  à  Vautre  boot  da  Ui<âm. 

E%rdon!  c'ost  i^  moi  que  mon  colonel  le  fait  Humneor  de 
parler? 

CAIUED,  dtt  fend. 

Si  fait,  mon  colonel,  il  les  aTait,  mais... 

LE  COLORIL. 

Qu'ettce  quêta  (kis  là  ?  son! 

CÀiuaD. 
Oui,  mon  colonel.  (A  part.)  Sorsl  elle  m*a  dit  :  Reste. 
(U  t'éloigoe  laBteiBMit  et  ■'arrêta  aar  la  aeail.) 
M"*    UROCHB. 

Il  paraît  qu'il  a  gagné  les  galons  de  brigadier. 
LE  GOLOEEL,  I  Kirehet. 

Pourquoi  ne  les  a-t-il  plus  T 


Ses  galons,  mon  colonel»  c'est  qu'on  lui  a  i*ôt<s! 

us  OOLOEEL. 

Parce  quUls  lui  imposaient  des  devoirs  auxquels  il  manquait 
sans  doute;  et  il  reçoit  de  nombreuses  Tisites,  c'est  Tusage! 

KIBOBT. 

De  temps  à  autre. 

LE  COLONEL. 

SaTei-yous  ce  que  fidt  son  père? 

EnCBGT. 

Je  Tignore,  mon  colonel. 

GANAED,  aaseaadant  d'an  paa. 
On  dit  un  épicier. 

LE  COLONEL. 

Encore!  Ah!  çà,  tu  neveux  donc  pas  t'en  aller,  toit 
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CANARD. 

Je  m'en  vas,  mon  colonel.  (H  sort  fir  le  fond.) 

M"^  LAROCHE. 

On  fa  dit  le  fils  d'un  banquier. 

LE  COUXRIL. 

Ah  !  (A  KiTChet.)  Puisqu'on  me  le  recommande,  j*aurai  i'œU 

sur  lui...  IGûtes-le-moi  Tenir. 

I 
nacNET. 

Voua  voulez,  mon  colonel  î 

LE  COLONEL,  tTeeimiMtîeBce, 

Faites-le-ffloi  venir.., 

HaCHBT. 

Tout  de  suite,  mon  colonel.  (A  i»trt.)  Grédin  de  sort!  Pourvu 
que  ce  brigand-là  soit  rentré  ! 

H"^  LAEOCBE. 

Et  surtout,  maréchal  des  logis^  défendez  donc  à  votre  com- 
pagnie de  faire  du  colonel  un  croquemitaine. 

KIRCHBT. 

Un  croque-militaire  !  Je  ne  crois  pas... 

LE  COLONEL. 

Bien,  bien!  allez... 

(Kitehet  ▼•  pour  fortir,  Càûtrd  ie  Jetlt  mr  Ini  en  eDtraot.)      , 

CANARD. 

Ma  commandante  !  ma...  Ah  bon  I... 


Gré  !...  sac...  animal...  muf...    . 

LE   COLONEL. 

Qu'estrce  que  tu  veux  encore?...  (A  linhec.)  Ailez  donc  ! 

(Kirthet  lort.) 
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CARAKD* 

Ce  n'est  pas  à  tous,  colonel,  c'est  à  ma  commandante. 

M*^  LAHOCHB. 

Qu'ya-l-U? 

CAKARD. 

Voilà  cette  dame  de  Graadchamp,  vons  savez^  la  paysanae. 

LB  COLONEL. 

Une  paysanne... 

CANARD. 

Non,  je  veux  dire... 

bmhelinBa  ritat  en  dtlioii. 
Une  caserne  !  c'est  charmant  ! 

W*»  LAROCHE,  aUanl  à  Emmeline  qaîpuatt. 
Ah  !  Emmeline!... 

LE  colonel. 
Madame!... 

(Ils  montent  telle.) 
CANARD,  à  pert. 

Emmeline!  Je  veux  bien. 

SCÈNE  IV. 

LE  COLONEL,  EMMELINE,  M»*  LAROCHE,  CANARD. 
BMIIBLINE,  eetrant  gttemeot. 

Ah!  chère  dame.  Bonjour,  colonel. 

M"^  LAROCHE. 

Quelle  excellente  surprise! 

LE  COLONEL. 

Que  de  bonté  ! 
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EMMELIIIB. 

If  est-ce  pas?  Savei-vous  qu'il  y  a  de  quoi  me  compromettre; 
Tenir  ainsi  cbei  un  colonel  ! 

M"^  LAROCHB. 

Ches  sa  sœur  ! 

LE  COLONEL. 

Nous  TOUS  garderons  le  secret. 

EMMELINB. 

Oh!  je  n*y  tiens  pas,  car  je  Tiens  vous  enlever. 

LE  colouel. 
Moi? 

BMIIEUNB, 

Avec  votre  sœur....  (RUnt.)  votre  chaperon. 

M<n«  LAROCHE. 

Nous  enlever! 

(Sor  un  ngnede  madame  Laroche,  Canard  a  donné  des  siégea  ;  on  s'assied; 
Canard  sort.) 

EHMELINB. 

Certainement!  Ma  tante  va  mieux,  beaucoup  mieux,  et  je  veux 
lui  rendre  la  fête  qu'elle  m'a  donnée  hier  ;  mais  à  nouâquatre, 
en  petit  comité.  Nous  lui  ferons  de  la  musique,  nous  nous  pro- 
mènerons dans  le  parc...  et  ce  soir...  dame!  nous  ne  pourrons 
pas  lui  donner  un  bal,  nous  ne  serons  que  quatre...  mais  nous 
reviendrons  ensemble  au  spectacle,  à  Nancy,  où  Ton  dit  que  vous 
avez  un  opéra...  détestable  !  (Elle  rit.) 

M"*  LAROCHE,  riant. 

Cestvrai! 

LE  COLOIŒL,  de  même. 
Oh  !  Je  n'écouterai  pas. 

EMMELIIIE. 

Quelle  charmante  journée  ! 
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MB»  LAROGHB. 

Voa9  n'ayei  donc  plas  personne  au  chfttean? 


Non  ;  tottt  le  monde  est  partie  henreusemeBt  ! 

LB  COLON  IL. 

Tant  mieux  ! 

nOIBLUIB. 

La  Toiture  de  ma  tante  a  ramené,  ce  matin,  à  Nancy  mon- 
sieur Frdd^ëric,  ce  peintre  qui  devait  faire  mon  portrait  ;  il  ne 
le  fera  pas. 

ll»«UMNaB. 

Ah  I  Tami  du  jeune  homme.... 

EMMBLINB. 

Oui,  oui...  je  lui  en  veux  de  m'avoir  présenté  ce  monsieur 
que  nous  ne  connaissions  pas.  Si  tous  savies,  colonel,  com- 
bien j'ai  regretté  la  rencontre  à  laquelle  nous  tous  aTons 
exposé! 

LB  GOLOREL. 

Moi  !...  je  regrette  un  moment  d'impatience  ;  mais  ce  n'est 
pas  de  ma  llinte...  Quoique  les  fatuités  de  ce  monsieur  méritas- 
sent une  leçon,  je  désirais  Tëpargner,  en  attendant  mieux; 
mais,  par  une  dernière  proTocation,  il  a  touIu  fairesanter  mon 
épée,  et  ma  foi». 

H">«   LàBQCHB. 

Que  diable  !  un  colcmel  n*est  pas  un  Tolatile  sur  lequel  on 
tire  pour  s'amuser  1 


Cest  ce  que  j*ai  dit  à  ma  tante. 

LBCOLOIIBL. 

Au^reste,  une  blessure  au  bras,  il  n*en  mourra  pas. 

BHMELIRB  légéram«llt. 

Oh  !  non,  je  Tespère.  (Avec  ioUrfit.)  Mais  vous  aussi,  colonel, 
TOUS  aTez  été  atteint  ? 
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LE  COLONBL. 

Oh!  fort  peu  I  une  égratignure  à  la  main. 
Etqo'est-ii  devenu  ce  beaa  jeune  homme! 

BMMELUŒ. 

On  Ta  pansé  au  château,  où  il  ne  faisait  que  s^airfiter^  et 
<iiittla  nuit  il  est  reparti  en  poste  pour  Paris,  où  on  le  marie, 

je  crois. 

LBOOLORKL,    ftTMl 

Ah!  bon  Toyage  ! 


Cest  on  de  ces  importuns  qu'on  ne  revoit  pas. 

«m^  LABOCBB. 

Eton  Dût  bien. 

LE  COLONEL. 

Qa'il  prie  Dieu  de  ne  jamais  me  retrouver  !  il  me  payerait 
te  le  trouble  que  j'ai  jeté  dans  votre  fête  I  m'avoir  forcé  de 
BttKjuerauz  égards  que  je  vous  devais. 

(OoMlère.) 

■MMBLIMBi  s'elEorçaot  de  rira. 

Vous  y  pensez  encore  I  Voilà  ce  que  nous  voulons  vous  faire 
ooblieTyma  tante  et  moi.  Nous  partons,  n'est-ce  pas?  ôtes-vous 

prêta? 

'      LE  COLOMEL. 

Pardon  1  je  vous  rejoindrai,  mais  j'ai  conseil  ce  matin. 

EMMBLOIB* 

Bah  !  on  se  passera  de  vous. 

LE  COLONEL. 

El  puis  une  afEiire  que  votre  peintre^  monsieur  Frédéric> 
D'avait  recommandée... 
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KMVELllIE. 

Vous  laisserez  vos  ordres  pour  que  cela  se  fasse  en  votre  ab- 
sence. 

LE  COLOmL. 

Mais... 

EMMBUIIB. 

Alil...  ah!  colonel,  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  enlève... 

LE  COLONEL. 

Aie  du  Camaical  dt  Béranger, 
Tous  m'enlsves  1 

EHMELINE,  riani. 

'  C'est  peut-être  an  pea  leste  ! 

Mm«  LAEOCaB. 

Mais  non,  vraiment,  je  réponds  du  soceés! 
Laisse-toi  faire. 

BMMBUIIE. 

Bh  !  oui,  comme  le  reste, 
Vons  le  voyei,  l'amour  est  en  progrés. 
Un  chevalier,  fier  de  sa  noble  chaîne, 
Eût  enlevé,  jadis  dans  un  castel. 
Son  Angélique...  et  dame  châtelaine,  ' 

A  ses  soldais  J'enlève  un  colonel. 

LE  COLONEL. 

Charmante...  mais... 

BMMBUlfB. 

Moi,  qui  ai  promis  à  ma  tante  de  tous  ramener,  il  faudn 
donc  lui  dire  :  Il  n*a  pas  voulu,  il  m*a  refusé  ! 

M"*  LAROCHE. 

Oh  !  non,  non  ! 

LE  COLONEL. 

Vous  y  'mettez  tant  de  grâce  !  Ah  I  c'est  la  première  fois  que 
j'aurai  sacrifié  mon  devoir  à  un  plaisir. 
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EMMEUME^  riaok. 

Les  philosophes  prétendent  qu^il  y  a  commencement  à  tout  ! ... 
nous  partons. 

M"»  LAROCHE.  *  ^ 

Je  ne  tous  demande  que  le  temps  de  donner  quelques 
ordres. 

LE  COLONEL. 

Et  moi  d'écrire  quelques  lettres. 

BMMELINE. 

Soit  !  faites  vite,  mon  cher  colonel. 

ENSEMBLE, 
▲ir  :  La  trcÀtresse.  (Pieolet.) 

EMMEUlfE. 

Sans  faire  attendre, 
Il  faut  vous  rendre. 
Et  pour  vous  prendre, 
Nous  allons  revenir. 
Pour  vous,  j'espère, 
La  seule  affaire, 
C'esl  le  plaisir 
Qui  va  nous  réunir. 

M"*  UROCHE. 

Sans  faire  attendre. 

Il  faut  te  rendre. 
.  fit  pour  te  prendre 
Nous  allons  revenir. 

.Pour  loi,  mon  frère, 

La  seule  affaire, 
'  C'est  le  plaisir 

Qui  doii  nous  réunir. 

LE  COLONEL. 

Sans  faire  attendre, 
Je  dois  me  rendre. 
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Fidèle  et  tendre. 
Je  doli  VOIS  obéir. 

Sûr  de  voos  plaire, 

lia  eeole  affaire, 

C'est  le  plaisir 
Qui  va  Doos  réunir  ! 
(11  baise  la  suia  d'BautsIiiie ,  qat  ton  par  la  dreiie  avie 


SCENE  V. 

LE  GOLONEL,  easûts  KIRCHET. 
LE  GOLORBLy  allant  s'asseoir  à  ton  barsau. 
Elle  est  charmante  !  et  me  yoilà  pris  tout  à  fait  !  (▲  KixdM 
ifoi  entre  par  le  fond.)  Qu^est-ce  qu'il  y  a  ? 

niGHBT,  sar  le  leail  de  la  porte. 
Excuses,  mon  colonel,  c'est  que  le  lancier  dont  auquel  n*est 
pas  en  état  de  paraître  deyant  ses  chefs... 

LB  OOLONBL. 

Pourquoi  cela  f 

UBCHET. 

Je  vas  TOUS  dire  :  ce  n*est  pourtant  pas  son  ordinaire...  mats 
pour  la  minute,  il  est  B*un  peu  trop  lancier  polonais. 

LB  GOLONBL,  éerifaat. 

Oestgris? 


D*abord  ce  n'était  pas  trop  visible  à  Tœil  nu,  mais  faut  que 
votre  ordre  et  puis  le  grand  air  Talent  s'achève... 

LB  Gm.0IIBL. 

J'en  étais  sûr!...  n'importe?  qu*il  vienne!...  et  s'il  résiste, 
faites-le  amener! 

nRCHBT. 

I 
Suffit,  colonel  ! 

(Il  sort.) 

î 
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LB  COLONEL,  Mal. 

Les  Yoilà  tous,  ces  beaux  fils  !...  Je  n'assisterai  pas  au  con- 
seil puisqu^on  m*enlèYe!...  ma  sœur  a  raison...  ce  mariage 
seiérà. 

SCÈNE  VI. 
LE  COLONEL,  ARMAND,  KIRCHET. 

Voici  le  lancier. 

▲BIIAlin,  un  peu  ehaoeeUnt,  la  toiz  épaine,  et  flon  képi  iiir  les  yenz. 

A  bas  les  mains!...  ne  touchez  pas!  jemarclie  toutseuL 

LB  COLONEL. 

Ab!  Enfin! 

ARMAND. 
Oh  !  mon  colonel  !...  (il  pote  U  main  d«  manière  à  cacher  ton  litêgt 
da  eftié  da  coloneL)  Cristi  ! 

LE  COLONEL,  ic  remettant  à  écrire. 
Voas  êtes  dans  un  bel  état  ! 

ABHAND. 

Mon  état  !  mon  colonel  me  demande  mon  état?  c'est  d*ètre 
lancier,  mou  état  ! 


Chut  !  donc. 

ABMAND. 

Chut! 

LE  COLONEL,  écritant. 

Maréchal  des  logis,  c*est  votre  faute  l  si  tous  TaTies  mis  à  la 
salle  de  police,  cela  ne  serait  pas  arrivé. 

KIRCHBT. 

J'ai  s*eu  tort. 
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ARMAHD. 

Excuses,  mon  colonel,  ponr  avoir  Tair  dans  mon  tort,  j'en 
ai  l'air... 

KIRCBBT,  bM. 

Chutl 

ARMAND.  « 

Chut!  mais  le  vrai  coupable,  c*est  le  petit  blanc  !  scélérat  de 
petit  blanc  I 

LE   COLOKBL. 

Cest  bien... 

ARMAND,  gignant  la  porte. 

Bien...  alors....  partons...  partons  1 

KIRCHBT  ,  le  reteoaBt. 

Mais  non!... 

ARMAND. 

Mais  si,  puisque  le  colonel  se  fait  Tbonneur  de  me  dire... 

LE  COLONEL,  M  lefailt. 

Heinî 

ARMAND|  remettant  TiTemeot  m  main  h  ton  képi. 
Ob! 

RIRCHBT,  btl. 

Chut! 

ARMAND. 

Chut  :  (ll«me  ieu.)  Partons  ! 

LE  COLONEL. 

Restes  !...  (PuMot  devant  eux.)  Il  était  consigné  poyr  vingt' 
quatre  heures,  où  a-t-il  pu  s'enivrer)... 

KIRCBET. 

A  la  cantine,  peut4tre. 

ARMAND. 

Àhl  voilà,  j'ai  travaillé  toute  la  journée  à  faire  les  comptes 
du  maréchal  des  logis... 
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KIRCHET. 

Oui,  il  m^aîde  quelquefois... 

ARMAND. 

Chut! 

LE  COLONEL. 

A  boire  ! 

ARMAND,  riant. 

Ha  !  ha  I  ha!  je  vas  vous  dire,  mon  colonel,  il  n'est  pas  fort 
sur  Tortho...  Torthographe,  et  c'est  moi... 

KIRCHET,  lai  praod  le  bns  ponr  le  faire  taire.  A  demi-totz. 

Mais  non...  devant  le  colonel  I...  (Le  colonel  se  retoame  et  aper- 
çoit là  figure  d'Armand  qai  remet  mement  la  main  à  aon  képi.) 

ARMAND. 

Chut  !...  alors  ce  matin,  j'étais  dans  les  gelés...  et  j'ai  voulu 
metéchauiferavec  le  petit  blanc... 

LE  COLONEL,  à  part,  pendant  qne  parle  Armand. 

Singulièrç  ressemblance  l 

(Il  s'appreche  d'Armand.) 

ARMAND,  te  détoarnaot -comme  en  chancelant. 

Mais  ce  bourguignon- là  m'a  si  bien  réchauffé  que  j'en  ai  un 
coup  de  soleil...  Excusez,  mon  colonel  ! 

LE  COLONEL,  près  de  lui. 

Ne  tournes  donc  pas. 

ARMAN»,  ledétoornant  tooioan  du  colonel. 

Oui,  tout  tourne...  tout!...  mon  colonel  aussi...  (Le  colonel 
Cût  lanUr  aon  képi.)  Mon  képi  I 

LE  A)LONEL,  à  Ktrohet. 

Cet  homme  D*a  pas  fait  sa  consigne  ! 

KIRCHET. 

Mon  colonel  1...  (Tremblant,  à  part.)  Ah I  prelotte  ! 

36. 
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AtMAND,  toanaat  aatovr  de  ion  képi  en  le  riniwiint. 
Ne  tournei  donc  pas  ! 

LB  OOLORBL. 

Il  s'est  abMDtél 

incnr. 
Je  TOUS  jure... 

Ll  COLOfISL. 

Vous  menlei.  (A  Armand.)  Vous  D*ètes  pas  ivre? 
àXÊJJKù^  ditneéUnt. 

Non  I...  N'est-ce  pas,  sion  colond»  je  ne  fnis  pas  ine? 


Ahibah! 

LB  GOLOKEL. 

Prenez  garde I  Si  Ton  se  jouait  de  moi  à  ce  point  !...  (k  Ki^ 
ehet.)  Je  TOUS  casserais. 


Moi! 

ABHAim,  riait. 
Ha!  ha!  ha! 

Ll  COLOREL,  ie  tomant  Tert  loi. 

Je  TOUS  ferais  fasiUer. 

ARMAIID. 

Fusiller!...  Qui  ça  !  (Pleornnt.)  Mon  maréchal  des  logis? 

LB  COLONEL. 

Cet  homme  est  sorti,  tous  dis-je;  il  n^a  pas  passé  la  nnit  à 
la  caserne! 

ARMAND. 

Chut! 

KIRCflBT. 

C'est  Trai,  mon  colonel. 

ARMAND. 

C'est  Trai  I  je  me  suis  échappé. 
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KIBGHET. 

Oui  I  U  s'est  échappé  !...  Voilà  I 

LE  €OU>lfBL. 

Et  cette  nuit,  il  l'a  passée... 

ABUAlO)^  eonftdentiellem«nt. 
Cbot  donc  !  Cette  pauvre  Pomponne!...  Faut  pas  dire. 

An  :  BlU  aime  à  rire,.. 

J'ai  pané  la  nait  dans  l'  bouehoD, 
k  rire,  à  boire  avec  Pomponne* 
A  la  santé  d' Canard,  cré  nom! 
La  femme  est  bell\  la  cave  est  bonne. 
L'amour  n'a  pas  payé  son  vin, 
J'ai  des  mœurs,  je  1'  dis  à  sa  gloire. 
El  quand  Pomponn'  me  verse  à  boire, 
Ce  n'est  qn'  pour  noyer  mon  chagrin. 

LE  COLONEL. 

Chez  Pomponne! 


n  parait!... 

ARlIAim. 

Verses  I 

LE  COLONEL. 

Allons  donc  !...  il  est  sorti  en  bourgeois. 


Jamais  !  je  tous  jure  par  mes  galons. . . 

LE  COLONEL. 

Vos  galons  I  vos  galonsl. . .  (A  Armand.)  Vous  êtes  allé  au  châ- 
teau de  Grandcbamp. 

ARMAND. 

Grandchamp  I...  connais  pas. 

LE  COLONEL. 

Ah  I  morbleu  ! 
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SCÈNE  vn. 

Les  Mêmes,  EMMELINE. 

EMMELIRBi  daoi  la  chambre  de  madame  Ltroehe. 

Oui,  Y0U8  êtes  prête...  Je  ^ais  chercher  votre  frère.  (Elle  cotre 

gaiement.)  ColODel...  (Apercetant  Annand.)  Ah!...  TOUS  D*ètes  pas 
seul... 

LE  COLONEL,  allant  i  elU 

Ah!  Madame? 

KIBCBBT. 

Du  sexe  !... 

ABVAND. 

Gristi!...  filons.  * 

LE  COLONEL* 

Restez  !...  Mon  Dieu  I  belle  dame,  tous  arrivez  bien  à  propos; 
voici  le  protégé  de...  votre  jeune  peintre... 


De  monsieur  Frédéric  1 . . . 

ABliAND,  eherehant  à  ae  rappeler. 
Frédéric!...  qui  ça,  Frédéric? 

LE  COLONEL,  te  coDtenaot. 

Et  VOUS  voyez.  Madame...  Je  le  disais  bien,  voilà  ce  que 
sont  ces  beaux  fils  dans  un  régiment!  voilà  dans  quel  état  ils 
se  mettent...  ivre! 

(11  fait  tonroer  Armand  en  face  d*Emmelioe.) 
*  EMMEUNB,  riant. 

Je  leur  en  fois  mon  compliment. 

ARMAND. 

Permettex  1 

KIRCRET. 

Chut! 
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ARMAND.    ' 

Chat! 

LE  COLOriEL. 

i 

Mais  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  frappée  comme  moi  d*une 
siDguIière  ressemblance? 

EMMELINB. 

Une  ressemblance...  ce  garçon-là...  avec  qui? 

LB  COLONEL. 

Avec  ce  drôle... 

ARMAND^  B'oabliant. 
Ce  drôle  1...   (Se  repreotot  TÎTemeot  et  moDtrtiit  Kirehet.)  Ce  drôle 
de  maréchal  des  logi  s  ! 

KIRCBBT. 

Moi,  crélotte  ! 

ARMAND. 

Chat! 

LE  COLONEL. 

Qui  était  hier...  chez  madame  voire  tante... 

EMMELINB. 

A  Grandchamp. 

ARMAND. 

Grandchamp!...  Connais  pas! 

LE  COLONEL. 

Qui  m'a  insulté,  provoqué... 

EMMELINB,  soaiiaot. 

Qui? ce  soldat?  vous  trouves  qu*il  ressemble...    mais 

non...  je  ne  trouve  pas,  moi  ! 

LE  COLONEL. 

Vous  ne  trouvez  pas  ! 

EMMELINB. 

Attendes  donc...  Si  fait!...  Il  y  a  quelque  chose  dans  les 
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yeoz«  peut-être,  à  la  rigueur,  et  même,  monsieur  de  BoisKles 
a  plus  grands. 

UK  GOLORBIm 

Ahl...  monsieur  de  Boissel...  et  lui  d'Alber  ? 

▲BMARD. 

Présent! 

LB  OOLORBly  le  eoiitemplant. 

Ah  !  sacrebleu  !  cette  figure... 


Ce  n'est  pas  du  tout  cela  I...  La  taille  non  plus... 

AEMAm),  M  poWBt. 

Madame  me  regarde  !...  Pixel... 

(n  dMMeUe.) 
naCHBT,  à  ptrt. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc? 

LB  GOLOMBL. 

Mais... 

BMIIEUIIB,  riant. 
Voilà  une  étrange  préoccupation,  par  exemple  I  Ha  !  bal  ha! 

AUUIID. 

Haï  haï  liai 

SCÈNE  vm. 

Lbs  MkMBS,  CANARD. 
CAKABD,  amoarani  ptr  U  ganoiia. 
Mon  colonel  I... 

LB  COLONEL,  bnuquameat. 

Que  me  yeut-tu,  toi? 

CAMARD. 

n  vient  de  monter  par  rescalier  de  la  caserne,  dans  le  cabinet 
de  mon  colonel,  un  monsieur  avec  une  lettre  du  ministre. 


DU  FOS  DB  FAMILLE.  431 

LB  GOLOMEL. 

Ah!  c'est  bien!..  Ty  vais!.  (ACanard.)  Ah!  dis  donc,  toi... 
(Lai  moniraot  ArmAnd.)  Est-ce  que  tu  n*as  pas  TU  cette  figure-là, 
ailleurs  qu'ici?.. 

GAKABD. 

Armand  !•... 


Le  trompette  !•• 

us  GOLORBL. 

Par  exemple j  à  ce  chAteau,  où  tu  m'as  suivi? 

CANARD. 

Non...  non,  mon  colonel. 

LB  COLONEL,  ngariUot  Armand. 
(Test  fabuleux! 

XIBCBET,  à  psn.~ 

J*ai  z^une  venette! 

/ 

CANARD,  à  part. 

Pomponne  m'a  défendu  !..• 

BHMELUIB,  rerenant  ao  colonel,  à  damî-voix. 
Est-ce  que  vous  trouvez  encore..  (Riant.)  cette  ressemblance? 

LB  COLONEL. 

Oui...  c'est-à-dire...  non  ! 

BMMELINE. 

Ha  !  ha  I  ha  I  Cest  de  la  folie.  A  bientôt,  colonel. 

(EUê  tort  par  la  droita.) 

m  LB  COLONEL,  aT«e  dépit,  è  part. 

Je  prête  à  rire!  H  ne  manquait  plus  que  cela!...  (A  Kirehat.) 
Maréchal  des  logis  ! 

EIRCBET. 

Mon  colonel!... 
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i^E  COLONEL. 

Vous  aurei  à  me  rendre  compte  de  votre  conduite,  pour 
avoir  laissé  sortir  cet  ivrogne,  que  vous  ailes  mettre,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  à  la  salie  de  police,  et  s'il  bi*onche,  au  cachot  ! 
(Il  M  dirige  vert  la  porte  de  gaaeke.) 
ABHAIVD,  chinceltot. 

Je  ne  bouge  pas!...  à  la  salle  de  police...  ma  pipe  1  (Il  U  tir» 
de  sa  poche.)  « 

LE  COLONEL,  ao  moment  de  lortir,  te  raviunt. 
Ah!  (A  part.)  Au  bras  droit  ! 

ARMAND. 

Aia  :  Adieux  d«  La  Tulipe. 

CoDâigne  craeile. 
De  ton  noir  tandis, 
Ma  pipe  fidèle 
Fait  an  paradis  I... 

(  Le  eolooel,  f  ena  \  lui,  lai  prend  le  bras  droit,  Armand  s'interrompt 
et  laisse  tomber  son  képi  qu'il  tenait  à  la  main.) 

LE  COLONEL. 

Eh  bien!... 

ARMAND. 

Plaît-il? 

LE  COLONEL,  lui  serrsnt  le  bras. 

Votre  képi  ! 

ARMAND,  s*efforçant  de  sourire. 

Mon  képi.  (Le  montrent  delà  main  gancbe.)  Voilà  mon  képi.  (U  le 
ramasse  et  reprend  Tair.) 

Toujours  allamée, 
Viens  à  mon  secours  L.. 

LE  COLONEL,  le  regardant  fixement  et  le  serrant  ioujonrs. 

Vous  avez  été  chei  Pomponne... 

CANARD,  s^ataoçant 

Pomponne  ! 


Chut! 
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ARMAND. 


LB  COLONEL^  le  lâehant  tf ec  dépit. 
Rien  !  (▲  Canard.)  Suis-moi  ! 

ARMAND^  icheTant  l'air. 
En  rêve,  en  fumée, 
Rends-moi  mes  amours  I... 

LE  COLONEL,  peodant  qn'il  achète  de  chanter. 

Ah  !  ils  me  le  paieraient  tous  I...  (Il  sort  par  la  gauche  ayec  Ca- 
nard. Armand  qot  forçait  sa  toîz  et  sa  contenance  étoofle  nn  cri.) 

SCÈNE  IX. 

ARMAND,  KIRCHET^  ensuite  BMMELINE. 
KIRCHET,  i  part. 

Me  Toilà  gentil  ! 

ABMAND. 

Oh  !  oh  !  ma  blessure  1 

(11  tombe  assis  sor  un  siège  i  droite.) 

KIRCBET. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  il  se  trouye  mal  ! 

ARMAND,  poruot  la  main  i  son  bras. 
J*ai  failli  me  trahir!     * 

BMMBLUIB,  reparaissant  à  droite. 

Sorti...  enfin... 

(Elle  monte  à  la  porte  dn  fond.) 

ARMAND,  l'apereetant. 

Ah!  Madame!... 

(11  se  leye  et  ta  à  elle.) 
EMMELINE. 

Prenez  garde!...  je  tremble... 

XII.  57 
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ARMAND. 

Ras5urez-vou8^  nous  sommes  seuls. 

KIBCBBT. 

Mais,  mon  garçon,  il  faut... 

AR]IAia>. 

Il  faut  que  je  parle  à  madame! 

KIRCRET. 

Je  ne  puis  pas... 

EMIEUNK. 

Ah  !  Monsieur,  je  tous  en  prie  ! 

KIRCHRT. 

Mais..*.. 

ARMAIfD,  à  Emmeline. 

Si  vous  saviez  combien  j'étais  honteux  du  rôle  que  j'étais 
obligé  de  jouer  devant  vous  ! 

KIRCRET. 

Il  n'est  plus  gris  ! 

EMMELINK. 

Oh;  je  l'ai  bien  deviné. 

ARMAND. 

J'ai  détourné  les  soupçons  de  ce  terrible  colonel,  et  grâce  à 
vous... 

KIRCRET. 

Permettez,  nous  allons  à  la  salle  de  police. 

ARMAND. 

Tout  à  l'heure. 

KIRCRET. 

Tout  de  suite  !  ma  consigne... 

KMMELIKE. 

Je  suis  une  amie  de  la  famille  de  monsieur  Armand. 
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KlfiCHET. 

Possible;  mais  si  le  colonel  yenait... 

ARMAND. 

Eh  bien!  épies  son  retour...  là! 

KIRGHET. 

Mais  non,  TOUS  plaisantez  ! 

ARMAND. 

Mais  si!...  (Bu.)  ou  j'aTOuerai  tout.    . 

KIRCHET. 

Ah!cristi! 

EMMEUNE. 

Un  instant,  de  grâce  !  * 

KIRCHET^  à  la  porte  de  gauche. 
Tai  rencontré  cette  femme-là  quelque  part.  (11  entr'oavre  la 
porte  et  disparaît  nn  moment.) 

ARMAND^  à  Emmeline. 

Vous  ici,  Madame^  chez  le  colonel! 

EMMELINE. 

Je  voulais  l'emmener  à  Grandcbamp  avant  qu'il  ne  vous 
revît,  et  nojis  l'aurions  retenu,  afin  de  donner  à  votre  ami  le 
temps  de  s'entendre  avec  vous,  pour  vous  faire  remplacer. 

ARMAND. 

Me  faire  remplacer! 

EMMEUNE. 

n  le  faut  ! 

^  ARMAND. 

Non^  Madame,  non;  mon  père  m*a  forcé  à  me  faire  soldat, 
et  après  les  propos  qui  ont  suivi  mon  engagement,  je  ne  puis 
rentrer  dans  le  monde^  sans  une  sorte  de  ridicule  que  je  ne  me 
sens  pas  Fhumilité  d'encourir. 

EMMELINE. 

Y  pensez- vous!  mais  hier  vous  consentiez... 
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ABMAlfO. 

Oh!  hier...  en  me  trouvant  dans  un  salon^  près  de  tous,  si 
belle,  si  bonne,  une  idée  folle  s'était  emparée  de  moi  :  il  me 
semblait  que  si  je  reparaissais  dans  le  monde  ayec  une  femme 
charmante  qui  m'y  ramènerait  comme  un  bon  ange,  au  lieu 
de  me  plaindre  et  de  me  railler,  on  envierait  mon  sort,  on  me 
féliciterait  d'une  folie  qui  m'aurait  yalu  un  si  grand  bonheur! 
Pardonnez-moi  une  illusion  qui  a  peu  duré.  Cette  femme  est 
ici  pour  rendre  au  colonel  toutes  ses  espérances! 

EMMEL1NE. 

Mais  c*est  pour  tous  sauver!...  pour  dissiper  ses  soupçons. 

ARMAIID. 

Demain,  il  n'en  aura  plus...  il  sera  heureux  de  votre 
amour... 

EMMELINB. 

Et  qui  vous  dit  que  je  l'aime! 

ARMAND. 

0  ciel!...  vous  me  permettez  de  croire  encore  que  c'est 
moi! 

EMMELINB. 

Mon  Dieu!  croyez  ce  que  vous  voudrez...  Mais  d'abord, re- 
noncez  à  cet  uniforme  qui  me  fait  peur  ! 

(Kirchet  reptnti  doucement.) 

ARMAND. 

Et  vous  consentiriez... 

EMMELINB. 

A  tout  pour  vous  sauver. 

ARMAND. 

Ah!  Madame!... 

KlRCHET,  rentrant  vivement.  ^ 

Ah  !  prelotte  !  on  sort  de  chez  le  colonel. 
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EMVELl.NK. 

Eh  !  vite,  partez  ! 

KIRCHBT,  prenant  Anntnd  par  le  bras . 

A  la  salle  de  police. 

ARMANDf  poussant  nn  cri. 

Prenez  garde! 

KIRCHET. 

Silence  1 

EHMBUNE. 

Qa*est-ce  donc  ? 

ARMAND. 

Rien,  rien  ! 

FRÉDÉRIC,  en  dehors. 
Oui,  Colonel,  oui! 

KmCHBT,  éeoataot. 
C'est  lui  !...  nous  sommes  pinces  ! 

EHMELIKE. 

Allez! 

ARMAND. 

Adieu!  adieu! 

(n  sort  prédpitammeDt  avec  Kîrchet.) 

SCÈNE  X. 

EBfMELINE,  FRÉDÉRIC,  M»«  LAROCHE. 

FRÉDÉRIC,  entrant  par  la  porte  de  gauche. 
Je  la  Terrai  ! 

BMMBLINB. 

Ah  !  c'est  TOUS  ! 

FRÉDÉRIC. 

Madame!  eh!  mais,  qu'aTez-?ous?  tous  Toilà  loule  trem- 
blante. 

37. 
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EMMELLNE. 

Cesl  que  j'avais  cru...  je  craignais...  lime  quitte... 

FRÉDÉRIC. 

Qui  donc  ? 

KMMELINB. 

Monsieur  d*ÂLber. 

FRÉDÉRIC. 

Armand  I... 


Où  en  ètes-TOttsI  qu'ayei-Tous  obtenu! 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  mon  Dieu...  apprenez... 

(On  entend  medime  Lnroebe,  en  dehon.) 

BMMELIIIE. 

Chut  1  quelqu*un... 

M»*  LAROCHE,  en  toilette. 
Eh  bien  I  tout  est  prêt  pour  le  départ^  tous  ne  Tenex  pas!  et 
mon  frère?  (Reeooniiaeant  Frédéric.)  Ah  !  Monsieur^  pardon!  je 
croyais  le  trouver  ici  ! 

FRÉDÉRIC. 

Je  le  quitte  à  Tinstant,  Madame. 

W^^  LAROCHE. 

Ah  !  j*y  suis!...  vous  venez  le  voir  pour  votre  protégé. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  cela  même. 

EMMELIRE. 

Et  espérez-vous  réussir  ?  ' 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  sais...  j'ai  remis  au  colonel  une  lettre  du  ministre  qui 
permet,  au  besoin,  le  remplacement  de  mon  <?tourdi,  si  le  co- 
lonel n'a  pas  de  raison  pour  le  retenir. 
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M">«  LAROCHE. 

Alors^  cela  va  (out  seul. 

FaÉDÉRiC,  jetant  un  regard  à  Emmelina. 

Mais  non;  on  a  contre  lui  des  soupçons  graves^  et  en  attcn- 
danty  il  est  à  la  salle  de  police,  peut'-être  au  cachot,  pour  s^être 
absenté,  enivré,  que  sais-jet...  U  est  n^ême question  d'un  con- 
seil de  guerre... 

nuciUllB,  tràt-<mM« 

Ah! 

ipBaLAROGHK. 

Est^e  qnUl  aurait  manqué  à  un  de  ses  chefs  ? 

FBÉDtolC. 

On  le  craint. 

ll™«  LAROCHE. 

Tant  pis  I  pour  cela  on  est  inexorable. 

FRÉDÉRIC 

Cest  d*autant  plus  malheureux  que  j'ai  trouvé  un  lancier 
qui  a  fini  son  temps,  et  qui  consentirait  à  le  remplacer. 

EMMELIIIE. 

Et  croyez-vous  que  votre  ami  puisse  se  justifier  ? 

FRÉDÉRIC. 

Je  Tespère.  U  prétend  qu'il  a  passé  la  soirée,  en  secret,  chez 
une  dame  Pomponne,  une  cabaretière... 

M»*  LAROCHE. 

Pomponne! ha!  ha!  haï...  la  fiancée  du  trompette! 

^  EMMELIRB.  0 

Mais  cette  femme... 

FRÉDÉRIC 

Je  Tai  vue. 

M™«  LAROCHK. 

Et  elle  avoue? 
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PRKDÉniC. 

Tout! 

»««  LAROCHE,  riant. 

.Ha  !  ha!  ha  !  ce  pauyre  trompette  ! 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  LE  COLONEL,  CANARD,  ensùte  POMPONNE. 
LE  COLONEL,  à  Canard  qui  le  mit. 

Oui,  Je  Tais  au  conseil. 

EmEUNE. 

Le  coloDd  ! 

lf*B«  LAROCHE. 

Comment  !  tu  vas  au  conseil  !  tu  ne  pars  donc  pas  avec  nous?... 

LE  COLONEL. 

Cela  m*est  impossible. 

EMMEUNE. 

Âhl  Colonel,  vous  nous  manquez  de  parole  !...  ce  n'est  pas 
bien! 

LE  COLONEL. 

Mon  Dieu  !  belle  dame,  je  suis  désolé  de  ce  retard  ;  mais  une 
lettre  que  monsieur  m'a  remise  m'empêche  de  partir  avec  tous... 
Je  TOUS  suivrai  d/B  près. 

KOM  LAEOCHE. 

Eh  bien  !  nous  partirons  sans  toi. 

EMMELINE. 

Mais  non. 

CANARD,  apercevant  Pomponne  qui  entre. 

Ah!  Pomponne!... 

TOUS,  à  part. 
Pomponne! 
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POMPONNE. 

Oui,  mon  colonel,  c*est  moi  qui  vous  apporte  le  cerliâcat... 

LE  COLONEL. 

Quel  certificat? 

POMPONNE. 

Eh  bien!  le  certificat... 

CANARD. 

Pour  être  ma  femme. 

LE  COLONEL. 

Imbécile! 

CANARD. 

Oui,  mon  colonel. 

LE  COLONEL. 

Gardez  votre  certificat,  je  ne  veux  pas  d'un  pareil  mariage... 

CANARD. 

Ah  !  bien  ! 

LE  COLONEL. 

Je  tiens  à  l'honneur  de  mes  soldats  comme  au  mien...  et  je 
oe  permettrai  pas  que  ce  nigaud-là  épouse  une  femme  chez  qui 
le  lancier  d'Alber  se  vante  d*avoir  passé  une  partie  de  la  nuit 
dernière. 

EHMBLINB,  à  ptrt. 


Ciel! 
C'est  juste. 

Mais... 


lf«e  LAROCHE. 


POMPONNE,  deseeDdtnt  vivement. 


(Frédéric  loi  poaase  le  coude,  elle  se  tait.) 
CANARD^  deseegdiDt  de  même. 
C'est-il  Dieu  possible  ! 

POMPONNE  ,  sons  le  regtrd  de  Frédéric. 
Mais...  c'est-à-dire...  mon  colonel... 
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CANARD. 

Mais  non. 

FRÉDÉRIC,  bts,  pendant  ^e  le  colonel  jette  nn  regerd  ear  GiBird. 

Allez  donc!... 

POMPONNE. 

Si  fait!... 

LB  COLONEL^  In  regardent 

Ah!... 

(Frdddrioe'eat  éloigné.) 

EMMBLIMByeottriant. 
En  vérité^  Colonel,  vous  me  faites  assister  à  un  singulier  in- 
terrogatoire. 

LE  COLONEL. 

Pardon,  Madame...  c'est  que  vous  vous  intéresses  vous- 
même  à  ce  lancier... 

EMMBLINB. 

Pas  du  tout^  je  ne  le  connais  pas... 

Mn^«  LÀROCHB. 

Un  drôle,  un  débauché. 

FRÉDÉRIC. 

Permettez,  Colonel^  pour  une  peccadille... 

LE  COLONEL,  séyèrement. 

Vous  appelez  cela  une  peccadille ,  Monsieur!  un  soldat  qui 
viole  laconsighe  et  s'échappe  de  la  caserne  pour  aller  passer  la 
nuit  et  s'enivrer  chez  la  fiancée  de  son  camarade! 

CANARD,  avec  colère. 
Mais  non  1 

LE  OPLONEL. 

Elle  Tavoue.. 

(Frédéric  la  regarde.] 

POMPONNE. 

Oui,  Colonel,  c'est  vrai. 
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CANARD^  exaspéré. 

Eh  bien,  non!  ce  n'est  pas  vrai!...  puisqu'il  ëlait  au  château 
de  Grandchainp^  là  I 

Mine  LAROCHE.  * 

Au  cbftteau... 

CAIVARD. 

En  bourgeois. 

EMHELIIIE,  riant. 

Halha!  haï  quelle  folie  1 

LE  COLONEL,  d'un  tir  sérieux. 

Vous  trouvez? 

POMPOIflŒ,  à  Gantrd. 

C'est  un  mensonge  que  tu  dis  là. 

FRÉDÉRIC,  bas  à  Gantrd. 

Taises-Tous  1 

CANARD. 

Je  ne  veux  pas  me  taire  !  parce  que  Pomponne  est  une  hon- 
nête fille. 

POMPONNE. 

Non! 

CANARD. 

Si,  t'es  une  honnête  fille. 

POMPONNE. 

NonI 

CANARD. 

Si! 

POMPONNE. 

Mais,  Canard... 

CANARD. 

Et  je  l'épouserai  tout  de  même,  parce  que  ce  n'est  pas  vrai  ! 

EMMELINB. 

Ahl  je  comprends  renlêlemenl  de  ce  garçon  !.••  il  trouve 
comme  vous  de  la  ressemblance... 
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M"*  LAROCHE. 

Quelle  ressemblance  ? 

LB  COLONEL. 

C'est  possible  1 

KIRCHBT9  entnnt. 

Le  conseil  fait  prévenir  mon  colonel  quUl  est  assemblé. 

LE  COLONEL. 

C'est  bien  !...  j^y  vais...  Àh!...  le  lancier  d'Alber  est  à  la 
salle  de  police? 

KIRCHET. 

Non,  mon  colonel. 

LE  COLONEL. 

Comment^  non  ! 

KIRCHET. 

C'est  que...  Je  vas  vousdire,  mon  colonel...  il  se  trouve  que^ 
comme  je  remmenais,  il  a  z'éprouvé  l'une  défaillanca,  à  cause 
du  sang  qu'il  perdait  du  bras  droit,  dont  auquel  il  est  blessé. 

M"**  LAROCHE. 

Blessé! 

KIRCHET. 

11  est  à  l'infirmerie  où  z^on  le  surveille. 

(Madame  Laroche  deteend  aaprèa  da  colonel.) 

POMPONNE,  à  Canard. 

Tu  avais  bien  besoin  de  dire  ça,  mauvais  cœur. 

CANARD. 

Moi,  mauvais  cœur  ! 

Min*  LAROCHE,  près  de  son  frère. 

Explique-moi  donc...  (Le  eolooel  la  fait  uire  eo  loi  terrtot  U 
main  ;  il  jette  uo  regard  de  reproche  À  Emmeline,  se  dirige  vers  la  port-  • 
sans  rien  dire,  regarde  de  nouveau  Emmeline,  pais  Frédéric  ayec  coUrc,et 
sort  hrosquement.  Kirchet  le  suit.  Canard  et  Pomponne  sorieot  sprès  esi 
en  se  disputant.) 
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POMPONNE. 

C'est  Totre  faute. 

C4NARD. 

Mais  non  1 

POMPONNE. 

Si  fait-! 

(Ils  dispinisseot.) 

W^e  LAROCHE,  tprès  UQ  silence. 
Mais  que  veut  dire... 

FRÉDÉRIC,  s'élaoçiDt  yen  It  porte. 
Oh  !  il  est  perdu  ! 

EMMBUNE,  très-ëmoe. 

Oh  !  non  !  tâchez  de  le  yoir,  de  le  sauver. 

FRÉDÉRIC. 

Oui^oui!  (Il  sort.) 

SCÈNE  XIL 

EBIMELINE,  Mme  LAROCHE. 

EMMEUNE. 

Ah  !  le  malheureux  I 

M">*  LAROCHE. 

Mais  enfin  qu*y  a-t-il  ?  Cette  émotion  de  mon  frère,  le  trou- 
ble où  je  vous  vois... 

EMMEUNE. 

Le  colonel  sait  tout! 

H">«  LAROCHE. 

Quoi  donc  ?  ce  soldat... 

EMMELINR. 

Cest  ce  jeune  homme,  qui,  celte  nuit  au  château,  l'a  irrité 
avec  tant  d'imprudence. 

m.  81 
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M"^  LAROCHE. 

Lui  qui  a  plaisante,  blessé  son  colonel  !  naais^  ma  bonne  pe« 
tite^  c'est  un  tiomme  mon. 

EMMEUNB. 

Ah  1  ne  dites  pas  cela  !      ' 

ir°«  UROCHB. 

Mais  si  fait  !...  un  soldat  qui  s'est  échappé  de  sa  caserne,  en 
bourgeois^  contre  l'ordonnance^  qui  a  profité  de  son  incognito 
pour  se  battre  avec  son  colonel  qu'il  connaissait!  0  sera  envoyé 
devant  le  conseil  de  guerre^  qui  ne  peut  faire  moins  que  de  le 
condamner  à  être  fusillé...  et^  ma  foi  !  il  ne  l'aura  pas  volé  ! 

EMMBLINE^  avec  désespoir. 

Oh  I  c'est  impossible  !  et  s'il  faut  fléchir  le  colonel^  parlez, 
conseillez-moi,  que  faut-il  faire? 

M"'  LAROCHE. 

Vous  vous  intéressez  donc  beaucoup  à  lui! 

EMMEUIIB. 

ph!...à  sa  famille...  àsa  sœur!...  et  jugez  donc^  iis'est  com- 
promis à  ce  bal...  chez  ma  tante...  (A  pan.)  pour  moi  ! 

M">*  LAROCHE. 

Cela  dépend  de  mon  frère  ;  rien  n'est  perdu,  peut-être,  il 
vous  aime...  et  on  obtient  tout  d*un  mari...  surtout  quand  il 
ne  l'est  pas  encore  ! 

EMMELIRE. 

Oh  !  oui^  oui  ! 

(Elle  Ta  Tivemenk  au  boreaa  et  écrit.) 

M*"*  LAROCHE. 

Mais  si  quelque  autre  que  lui  sait  ce  qui  s'est  passé,  je  ne 
réponds  de  rien.  La  discipline  est  inexorable^  et  il  ne  dépen- 
drait pas  du  colonel  lui-même!...  Moi,  je  serais  du  conseil,  je  le 
condamnerais!... 

BMMELmB. 

X  Vous  1 


UN  FILS  DE  FAMILLE.  447 

M"^  LAROCHE. 

Voilà  comme  nous  sommes  dans  l'armée  ! 

EMMBUNE^  se  leTint  avec  indigoation. 

Mais  c'est  affreux,  ce  que  vous  me  dites  là  !  mais  c'est 

(Madame  Laroche  la  regarde  ayec  sorprise,  elle  reprend  d'an  ton  affectueux.) 

Non...  vous  avez  raison^  ma  bonne  madame  Laroche!  ma 
sœur  ! 

Mi°«  LAROCHE. 

Votre  sœur  ! 

EMMELUIE. 

Tenez...  voici  ma  lettre*.,  faites-la  remettre  au  colonel...  Oh! 
je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie  I 

Mm«  LAROCHE. 

Tout  de  suite...  soyez  donc  plus  calme  I...  où  en  serais-je,  si 
je  me  révolutionnais  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  malheurs  pa- 
reils? 

(Elle  sort.) 
EMMELIME,  seule. 

Allez  vite  !  Ah  !  quelle  dureté  de  cœur!...  quand  je  donne 
ma  vie,  plus  que  ma  vie,  pour  le  sauver  ! 

SCÈNE  XIII. 

EMMELINE,  ARMAND. 

(Armand  entre  vivement  par   le  cabinet  du  colonel,  referme  la  porte, 
et  écoute  si  on  le  ^ursuit.) 

BMMELIKE,  l'apercevant. 
Ab! 

ARMAND. 

Que  vols-je  ?  mais  où  suisje  donc  ici  ? 

EMMELirVE. 

Chez  le  colonel  ! 

ARMAND. 

Encore  !...  près  de  vous...  Ah  !...  je  ne  me  croyais  pas  aussi 
heureux. 
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RMIIELmE. 

Mais  je  vous  croyais  arrêté  I 

AHMAUD. 

Quand  j*ai  yu  que  tout  était  découyert,  j'ai  compris  que  j  V- 
tais  perdu  ! 

EMMBUNB,  en  laimei.    • 

Ils  TOUS  feront  grftce  ! 

ARMAND. 

Grftce  de  la  mort,  peut-être,  pour  me  condamner  à  Tivre 
flétri,  déshonoré,  dans  quelque  lieu  infâme!...  oh!  jamais, 
jamais  !...  Et  alors,  dans  cette  infirmerie  d*où  on  allait  me  je- 
ter au  cachot...  profitant  d'un  moment  où  personne  n'avait  les 
yeux  sur  moi...  j'ai  pris  la  fuite...  j'ai  traversé  ime.  cour  dé- 
serte, et,  me  précipitant  dans  un  escalier  qui  s'ouvrait  devant 
moi,  je  suis  arrivé  jusqu'ici...  sans  savoir  où  je  venais...  mais 
espérant  du  moins  trouver  une  arme  pour  leur  échapper^  pour 
sauver  le  nom  de  mon  père  ! 

EMMELINE. 

Oh  I  non...  pensez  à  ceux  qui  vous  aiment  ;  aucun  sacrifice 
ne  leur  coûtera  pour  vous  sauver! 

ARMAND. 

Ce  n'est  plus  possible. 

EMMEUNB. 

Si  fait,  vous  vivrez  I 

ARMAND. 


Oh  !  pour  vous  !  pour  vous  aimer  ! 


EMMELINE,  avec  doalear. 

Oh  !  ne  pensez  plus  à  moi,  (Avec  plas  de  forcd.)  mais  à  votr.' 
père,  qui  serait  trop  puni  de  sa  sévérité...  à  votre  sœur  qui 
n'attend  que  votre  présence  pour  être  heureuse  !...  Je  ne  pui^ 
que  vous  rendre  à  votre  famille...  vous  m'oublierez  I 
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ARMAND. 

Oh!  ne  le  pensez  pas...  Je  yous  aime  ! 

KHMELINB. 

Oh  !  taisez- vous!  taisez-vous  !  On  vous  poursuit  sans  doute  ; 
on  va  venir;  il  faut  vous  cacher  à  tous  les  yeux,  jusqu'à  ce 
que  j'obtienne  du  colonel  qu'il  vous  fasse  échapper^  passer  à 
l'étranger.  Que  sais-je  ?  Mon  Dieu  1  je  n^entends  rien  à  ces 
questions  de  conseil  de  guerre,  de  discipline^  mais  je  me  jette- 
rai à  ses  pieds  ! 

ARMAND. 

Vous  !  non ,  non;  je  ne  veux  rien  de  lui  par  vous...  Puisque 
le  hasard  me  ramène  chez  lui,  je  le  verrai...  je  lui  parlerai, 
mais  en  soldat. 

BMMEUNB. 

Oh!  pas  maintenant  ! 

KIRGHBT,  en  dehon. 
Mais  si  fait!  par  ici  I... 

M""*  LAROCHE,  en  dehon. 

Vous  êtes  fou  I 

RMMELIRB. 

Écoutez! 

ARMAND. 

On  vient  m*arrèter! 

EMMBLINB. 

Oh  !  de  grâce,  sortez!...  là  !  là  ! 

(EUe  iDdiqae  l'appartement  de  madame  Laroehe.) 

ARMAND. 

Madame! 

BMMBLUim 

Oh  !  je  vous  en  prie. 

(Il  tort  précipitamment,  Emmeline  rente  iletani  b  porte.) 
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SCÈNE  XIV. 

EMMEUNE^  KIRCHET,  M"*  LAROCHE,  Mioite  LE  COLONEL. 

M"«   LAROCHE. 

Mais  vous  êtes  fou,  vous  dis-je! 

KIRGHBT. 

Je  Y0U8  assure,  ma  comnandante,  qu'il  a  pris  par  le  petit 
l'escalier. 

EMMBLmBy  l'efbrgtnt  d'tsiuer  ••  voii. 
Que  demande  ce  soldat? 

«"*  LAROCHE. 

11  court  après  ce  lancier,  «a  d'Alber... 

EMMELUVE,  joiktnt  U  torpriie. 
Ce  d'Alberl  il  s'est  échappé? 

KIRCHET. 

Oui>  Madame,  mais  on  le  replacera  ! 

M""«  LAROCHE. 

Pas  ici,  TOUS  dis-je!  je  ne  suis  pas  sortie,  et  je  ne  l'ai  pas 
vu  !...  H 

EMMELINB. 

Non...  non...  madame  ne  l'a  pas  vu...         •    " 

KIRCHET,  moatrtntU  gauche. 
Il  a  peut-être  filé  là,  chez  le  colonel  !.,. 

EMMBLIIIB. 

Làl...  C'est  possible  !  ' 

»»«  LAROCHE. 

Voyez!... 

LB  COLONEL,  pa rainant  an  fond. 
Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il  ? 
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EMMCL1KE,  effrayée.  , 

Ah! 

^  M"»*  LAROCHE.  « 

Mon  frère! 

KIRCHET,  s'arrêUot. 

Mon  colonel  ! 

LE  COLONEL. 

Que  se  passe-Uil  donc  ici? 

KIBCHBT. 

Ah!  saperlotte! 

n^  LAEOCHI. 

C'est  ce  maréchal  des.logis... 

KIRCHET^  trem'blaiit. 
C'est  moi  s'il  est  vrd,  mon  colonel  ;  mais  je  ne  suis  pa? 
fautif.  Il  a  profité  de  ce  que  je  parlais  t*à  l'infirmier  pour  pren- 
dre sa  volée. 

LE  COLONEL. 

Qui  donc  ? 

KIRCHET. 

Lui,  mon  colonel,  d'Alber. 

M""  LAROCHE. 

Mais  nous  ne  l'avons  pas  vu. 

(Emmeline  (ait  signe  que  non .) 

KIRCHET. 

Je  suis  sûr  et  certain  qu*it  est  dans  le  petit  l'escalier. 

(I   remonte  yen  le  eabinet.) 

LE  COLONEL,  qui  a  saisi  les  regards  d*Emmeline. 

Maladroit  ! 

(Il  va  à  la  porte  de  droite.) 

*  EMMEUNE. 

Grand  Dieu  ! 
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SCENE  XV. 


Ln  Mêmes,  ARMAND,  puis  FRÉDÉRIC,  «nmite  CANARD, 
POMPONNE. 


LB  GOLOfiEL,  ouTTint  la  porte  de  l'appartement  de  madame  Laiodie. 
Sortez!  Monsieur,  sortez  ! 

(Armand  parait;  Frédéric  entre  par  le  fond  et  reste  an  dcnzième  plan.) 
KIBCHET. 

Ah  1  bah!  mon  gaillard  ! 

(Le  eolonel  l'arrête  du  gette.) 

M»*  LàBOCHB. 

Cest  donc  pendant  que  j'étais  sortie. 

LE  COLONEL. 

Probablement.  (A  Armand.)  Vous'  n^appartepei  plus  à  mon 
régiment.  Monsieur...  et...  par  bonheur  pour  tous,  Totre 
acte  de  remplacement  a  été  daté  d*hier  et  couvre  votre  £aute. . 

EMMELIRE. 

Colonell 

LE  COLONEL,  atec  douceur,  à  Emmeline  en  Ini  montrant  sa  lettre. 
N'est-K^  pas  ce  que  vous  demandez.  Madame...  pour  prix  de 
votre  main  ? 

ABMAND,  entre  ses  dents. 

C'est  donc  cela. 

LE  COLONEL,  Tivement. 
Monsieur  !...  (MouTement  d'Emmeline.  —  n  reprend  d'one  voix  doiK^^ 
etatec  un  pea  d'amertume.)  On  me  juge  donc  bien  mal,  en  elft-l. 
que  vous  me  croyiez  capable  d'un  pareil  marché  !  Allez,  Mon- 
sieur, et  dites  à  monsieur  de  Boisse  qu'il  n'a  rien  à  craindn* 
d'un  homme  qui  lui  a  fait  l'honneur  de  croiser  le  fer  aveclui  ' 
(Armand  s'incline.  —  Le  eolonel  continue  très-ému  en  déchirant  la  lettre 
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d'Emmelioe.)  Si  VOUS  ne  in*aiinez  pas,  du  moins  estimez-moi. 
Madame. 

M>*  LAROCHB. 
C^est  bien,  morbleu  I  (Canard  paratt  aa  fond  avae  Pomponna.) 
BMlIBtmE,  attendrie. 

Ah!  Colonel*  tant  de  bonté  ne  serait  rien  pour  nous  sans 
votre  amitié. 

ARMAin),  de  mAma. 
Heureux  si  ma  reconnaissance  pouvait  un  jour  la  mériter  ! 
(Le  colonel  s'incline  légèrement  devant  Emmeline.) 

CANARD,  an  fond. 
Je  répouserai  tout  d'même,  mon  colonel?... 

LE  COLOlfBL. 

SoitI  marie-toi,  puisqu'on  t'aime!...  morbleu  ! 

(Il  rient  près  de  m  sœnr,  qni  lui  aerre  la  main.) 

KiaCHET,  bas  I  Armand. 

CestK^un  cheval  I... 

ARMAND. 

Qui  a  du  cœur!... 
(Armand  s'approche  d'Emmeline,  qui  lai  fait  signe  d'dtre  discret;  Frédéric 
fût  un  pas  Ters  lui  ;  Kirchet  le  regarde  ayec  regret.) 


FIN  d'un  fils  de  FAMOXE. 


ALEXANDRE  CHEZ  APELLES, 

COIÉOIE    EN    UN    âCTE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  da 
Vaudeville,  le  27  décembre  1852. 

Bb  société  avec  M.  DirriR. 


|)<r0onna0r6  : 


CHBNàSàR,  peintre  «.  ♦  CLOTILDB  *. 


M.  D'AUBRY,  moiUé  d'ageni  de 
change  *- 


BIBO,  rapln  ».  *      bry  •. 

La  teine  eit  ehei  Ghanafar. 


GITHERINB,  jeune  oamère  K 
JOSEPH,  groom   de  M.  d'An- 


acteurs: 

>  M.  Fblix.  —  ■  M.  DiLimcoT.—  >  M.  Ga-PsKÉs.—  ^  Mademoiselle 
Anaïs  Fàeoubil.— •  Mademoiselle  CabouniBaobr."-«M.  Bacsblbt. 


ALEXANDRE  CHEZ  APELLES 


Le  Ihéfttn  représente  l'atelier  d'an  peintre.  —  Dee  tabletnz,  dee  objets 
d'art.  —  Un  tableaa  plu  grand  sur  un  eheralet»  à  droite.  —À  gandie, 
un  portrait  commencé.  —  Portières  et  meubles  élégantf.  —  Une  eau- 
sevse,  près  de  laquelle  est  an  petit  guéridon. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHENASAR,  GLOTILDE,  puis  BIBO. 

Au  lerer  du  rideau,  Clotilde  est  nonchalamment  étendue  sur  la  causeuse,  h 
droiU;  en  face  d'elle,  Chenasar  traTaille  au  portrait  qui  est  h  gauche.  — 
Un  moment  de  silence. 

CHKIUSAR  ,  interrompant  son  trafsil.  ' 

Voules-T0U8  lever  un  peu  vos  jolis  yeux  ? 

CLOnLDI. 

Comme  cela? 

GHENASAR. 

Bieo  !  regardez-moi. 

CLOTILDS. 

Ainsi? 

GHBNA8AR. 

Trè»-bien  ! 

CLOTILDE. 

Mon  Dieu  !  que  c'est  long  à  faire  un  portrait  I 

CHENASAR. 

Vous  trouvez.  Madame? 

CLOTILDE. 

Je  trouve...  je  trouve...  et  mon  mari  ausbi...  il  me  disait 

XII.  w 
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encore  ce  matin  :  Chenasar  fait  durer  ce  portrait  bien  long- 
temps! Est-ce  qu'il  ne  le  Qnira  pas? 

CHENASAR. 

S'il  croit  ^que  cela  se  fait  coomie  une  opération  de  bourse, 
luil...  e^esi  plus  difficile... 

CLOnLDB. 

Et  cela  rapporte  moins. 

GHKlfASAR,  U  Rgtrdant. 
J^  ne  dis  pas  ça.  (Un  lilenM.—  Clotilde  baisse  Iss  yevi.—  Chenasu 
tnysilUat.)  Est-ce  que  votre  mari  est  jaloux? 

GLOTILDB» 

Lui  !...  je  ne  crois  pas...  de  qui  le  serait-il? 

CHENASAR. 

Dame  !...  Voulez-vous  me  regarder  un  peu?... Bien! 

CLOTlLDE. 

Vous  me  demandes  s'il  est  jaloux,  peut-être  parce  qu'il  a 
toujours  assisté  à  nos  séances...  il  vous  lisait  le  journal. 

CHENASAR,  se  rspproehaiit  d'elle. 
Et  il  me  gênait  beaucoup...  Quand  mes  yeux  cberchalent  les 
vôtres...  quand  j'étudiais  ces  charmes  que  mon  pinceau  était 
inhabile  à  reproduire,  comme  en  ce  moment...  il  me  semblait 
toujours  qu'il  était  là  pour  me  surveiller,  pour  épier  mon 
émotion. 

CLOTILDEi 

Vous  étiez  donc  ému  ?... 

CHENASAR. 

Mais    oui...  beaucoup...    Votre  épaule   plus  en  dehors... 

Non...  votre  main  ici... 

(Il  lui  prend  U  main  et  la  rftipnt) 

CI.OTILDE. 

Je  croyais  qu'un  peintre  était  insensible. 


ALEXANOBR   CHEZ    APBLLES.  450 

CHENASAR,  poMDt  son  pioceia  et  sa  palette  sur  le  guéridon. 
Oh  !  non  !.. .  Croyez-vous  que  Ton  puisse  avoir  là^  devant  soi, 
tout  ce  qui  peut  mettre  le  feu  dans  le  cœur...  tout  ce  qui  en- 
ivre d*amour  et  fait  rêver  le  bonheur...  sans  être  troublé! 
ViDgt  fois  mon  pinceau  a  failli  m'écbapper  ! 

CLOTILDE9  retirant  sa  main.  • 
Retournez  donc  à  votre  place. 

CHEN ASAB  ,  appnyé  sur  la  causeuse. 
.  Votre  mari,  qui  me  lisait  les  nouvelles  des  chemins  de  fer , 
ne  remarquait  pas  mon  trouble  ;  mais  vous  qui  ne  l'écouliez 
pas  plus  que  moi,  je  sentais  à  votre  sourire  si  Gn,  à  votre  sein 
doucement  agité»  que  vous  me  compreniez  mieux...  et  que  nos 
cœurs  allaient  Tun  à  l'autre. 

CLOTILDE. 

Voyez  un  peu...  Vous  me  dites  de  sourire...  et  vous  prenez 
mon  sourire  pour  de  Tamour  !...  Vous  me  dites  d'avancermon 
épaule*  et  vous  croyez  que  mon  cœur  va  vous  trouver!... 

CHENASAl. 

Oui,  je  le  crois! 

CLOTU.DE. 

Si  vous  êtes  amoureux  de  toutes  les  femmes'  qui  posent 
devant  vous,  cela  doit  être  fatigant,  savez-vous? 

CHENASAR  ,  s'asseyant  près  d'elle. 

Oh  !  c'est  la  première  fois  que  je  suis  amoureux  de  mon 
modèle. 

CLOIttDE. 

Ah  !  vous  êtes  amoureux  ! 

CHENASAB. 

De  toute  mon  âme. 

BIBO,  ionlevant  la  portière. 

Je...  Oh  ! 

(Il  di<ipantt.) 
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CLOTILDE ,  se  levant. 


CHE1IA8A1,  U  retenant. 


H«in! 
Rien! 

CLOTILDIy 

Retournei  donc  à  votre  place. 

CHINASÀRf  M  Itinant  gliner  à  let  pieds. 

Mais  j'y  suis...  et  pourtant,  quelquefois^  devant  cette  toile, 
quand  je  vois  mon  modèle,  je  me  sens  découragé. 

CLOTILDE. 

Et  à  mes  genoux,  vous  avez  plus  de  courage  ? 

CHE!«ASAR. 

Vous  me  disiez  hier  que  vous  aimiez  les  arts...  et  il  me 
semble  qu'un  artiste  s'entendrait  si  bien  avec  vous  ! 

CLOTILDE. 

Oui,  c'est  vrai!...  et  moi  qui  suis  toujours  au  régime  de  la 
bourse  et  de  la  banque  ! 

CHENASAR. 

Gela  vous  changerait. 

(Il  lai  btise  U  mato.) 
CLOTILDE,  retirant  sa  main. 

Permettez!  Un  artiste  pour  mari...  je  ne  dis  pasî... 

GBEIIASAR. 

Ah!  que  nt  puis-je  être  le  vôtre!...  que  ne  puis-je  yc^ 
consacrer  ma  vie  tout  entière!...  moi,  qui  suis  toujours  seul» 
qui  n'ai  pour  m'inspirer  que  le  souvenir  de  quelques  chefs- 
d'œuvre...  la  lutte  avec  mes  rivaux  et  le  prix  de  mes  portraits- 
Talent  froid...  succès  sans  poésie!...  Mais  le  génie  me  vien- 
drait avec  le  bonheur  d'aimer^  d'être  aimé!...  Vous  seriei 
pour  moi  une  muse  toujours  présente!  C'est  à  vous  que  je  re- 
porterais tous  mes  succès...  Vous  m'enflammeriez  d'une  ar- 
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deur  toujours  nouvelle,  et  ma  fortune  serait  votre  ouvrage... 
comme  ma  gloire!  Voulez-vous  ? 

CLOTILDB. 

Et  combien  cela  durerait-il  ? 

CHERASAR. 

Toujours! 

CLOTILDE. 

(Test  un  amant  que  tous  m'offrez  !...  Je  ne  puis  accepter 
qu'un  mari  ! 

CHBNASAR^  se  levant. 

Ah!  plût  au  ciel!...  Mais,  vous  en  avez  un...  M.  d'An- 
bry! 

CLOTILDE. 

Oui...  mon  Alexandre... 

CHENASAR. 

Alexandre...  vrai  !*  Il  s'appelle... 

CLOTILDE. 

Vous  riez! 

GHE1IA8AR. 

Oui,  ce  nom-là  me  fait  souvenir  que...  (Élevant  la  voix.)  Il  y 
avait  un  roi  qui  se  nommait  Alexandre^  et  qui  fit  peindre  Gam- 
paspe,  sa  mtdtresse,  par  un  artiste  du  temps  qui  se  nommait 
Apelles. 

CLOTILDE. 

On  avait  de  singuliers  noms  dans  ce  temps-là. 

GHENASAR. 

Le  peintre  devint  éperduroent  amoureux  de  la  maîtresse  du 
roi...  qui  la  lui  céda. 

CLOTILDE. 

Ah!...  il  était  bien  gentil  ce  roi-là! 

CHENASAR. 

C'était  Alexandre  le  Grand  ! 

59. 
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CLOTILOE. 

Et  le  mien  est  une  moitié  d'agent  de  change. 

CHENASAM. 

*  Ce  qui  n^est  pas  la  même  chose  ! 

D*AUBRT,  en  dehors. 

C*est  bien  !  c'est  bien  ! 

cnWAaAa»  repiiMaat  n  ptletta  el  ton  pineets. 

G^estiuil 

CLOTltDi: 

Chut!  c'est  Alexandre  qui  vient  chez  Apelles. 

ClElf  ASARy  retoumaot  ao  portrait. 
Ne  bougez  pas! 

SCÈNE  IL 

CHENASAR,  D'AUBRY,  CLOTILDE. 

d'auBRT,  à  la  eantooade. 
Je  ne  veux  déranger  personne!  Ha!  ha!  ha! 

CBENASAR,  peignant. 
Ah!  M.  d'Aubry! 

CLOTILDE^  sani  le  détourner. 
C'est  vous,  Alexandre? 

d'aubrt. 

Bonjour ,  Ciotiide  !  bonjour ,  mon  petit  Rubens  !  mon  petit 
Raphaël!  Eh  bien!  ce  portrait...  avançons-nous? 

CHENASAR. 

Mais  oui...  cela  commence  à  prendre  tournure,  je  ne  le 
quitte  pas. 

dVdert. 

Gela  commence,  c'est  bien  heureux  ! 
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CLOTriDE,  se  levant. 

Voilà  ce  que  je  disais  quand  vous  êtes  entré...  C'est  bien 
heureux  ! 

dURASAH ,  lai  serrant  la  main,  è  part. 

Ah! 

d'aubht.  , 

Vive  la  photographie  pour  aller  vite!  Un  coup  de  soleil,  et 
vlao!  c'est  fait!  J'ainSe  mieux  ça...  Cest  une  économie  de 
temps ,  de  couleurs... 

CLOTILDB. 

Et  de  talent? 

1>*AUBRT.   i 

Bah!  la  photographie,  c'est  la  peinture... 

CBBNASAR. 

Des  charbonniers. 

I^AQBRT,  riant. 
Ha!  ha!  ha!...  Voyons  doi^c , un  peu  ce  chef-d'œuvre.  (Se 
plaçant  devant  le  portrait.)  C'est  Clotilde,  cela  l  allons  donc. 

CLOTILDE. 

Vous  êtes  galant  ! 

d'aubrt. 
Il  ne  s'agit  pas  de  galanterie...  mais  de  ressemblance!  et  ce 
n'est  pas  ressemblant  ! 

CHENASAR. 

Vous  trouvez? 

d'aubrt. 
Je  trouve  que  la  bouche  est  trop  petite,  et  le  nez  trop 
effilé. 

CLOTILDB. 

Vous  ne  vous  y  connaissez  pas. 

d'aubrt. 
Hais,  voyons,  là,  en  conscience,  belle  dame,  est-ce  que  vous 
avez  les  yeux  aussi  grands  que  ça? 
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CBEKASAR. 

J'ai  peint  ce  que  j'ai  vu. 

d'aobrt. 
Flatteur!...  Et  puis,  c'est  trop  blanc...  tous  êtes  bmnc... 
foncée  ! 

CLOTILDE. 

Que  vouleE-vous?  Tout  le  monde  n'a  pas  pour  moi  des  yeux 
de  mari...  heureusement  ! 

d'aubrt. 

Ahî  bien!  ah!  bon!  vous  allei  vous  piquer,  parce  que  je 
suis  franc!  MaisChenasar  a  trop  d'esprit  pour  se  fâcher. 

CLOTILDE. 

Cesi-à-dire  que  je  n'en  ai  pas. 

d'aubrt. 
Après  ça,  moi,  je  me  connais  en  peinture... 

CLOTILDE. 

Gomme  en  esprit. 

d'adbrt,  mot. 
Ha!  ha!  ha!  dites  donc,  ce  n'est  pas  flatteur  pour  vous,  cela, 
moucher!  (A  ClotiWe.)  Méchante! 

CLOTILDE. 

Après  tout,  une  moitié  d'agent  de  change  n'a  pas  besoin  de 
8^  conndtre  en  couleurs. 

d'aubrt. 

Voilà  ce  qui  vous  trompe...  On  entend  très-bien  les  cou-| 
leurs  à  la  Bourse... 

CHEKASAR. 

Ha!  ha!  ha!  alors,  on  peut  vous  en  montrer... 

CLOTILDE. 

Certainement. 
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SCÈNE  m. 

Les  Mêmes,  BIBO,  JOSEPH. 


BIBO. 

Venez  par  ici! 

d'aubbt. 

Ah!  un  rapin!  ^ 

BlBO. 

Cest  le  groom  de  M.  d'Aubry  qui  le  demande, 

d'aubrt. 

Vous  permettez...  qu'est-ce,  Joseph? 

JOSEPH. 

Une  lettre  très-pressée  pour  monsieur. 
D^ACBRTfla  preoant. 
Une  lettre...  ah!  oui,  je  sais  ce  que  c'est...  (Il  U  mtt  liw- 

neot  dans  sa  poehe.) 

CLOTILDE. 

Quelle  lettre? 

d'aubrt. 

Rien...  une  affaire...  Ahl  Joseph? 

JOSEPH. 

Monsieur  ! 

d'aubrt. 

Mets-toi  là...  regarde  ce  portrait...  Ah  !  ne  lui  dites  rien... 
ne  rinûuencez  pas!...  A  qui  de  nous  ressemble-t-il? 

BIBO ,  riaot,  i  part. 
Oh! 

JOSEPH.    % 

Pardine!  cVst  madame  !  Ah  !  Dieu!  il  est  parlant  ! 

CLOTILDE. 

LÀ,  TOUS  voyez  ! 


466  ALEXANDRE  CHEZ  APBLLES. 

D^AUBRT. 

Oh  !  un  domestique  ! 

CBBRA8AE. 

Ettol^Bibo? 

BIBO. 

Oh  !  moi  !  c'est  drôle...  j*auraîs  cru  que  cela  ressemblait  à 

monsieur.  (U  montre  d'Aubry.) 

TOUSy  riaot 
Ha!  ha!  ha! 

D^AUBRT^  deseendaot  la  teène. 
Ha!  ha!  ha!  est-Ubête! 

CBERASAR,  de  même. 

Oh  !  un  rapin  !  * 

d'aubrt. 

Mais  pardon^  mon  petit  Michel-Ange^  je  viens  vous  enlever 
votre  modèle...  Il  faut  que  vous  veniez  avec  moi  cha  Chevet, 
Giotiide...  J'ai  du  monde  à  dîner...  un  diner  de  finance...  et 
vous  savez  bien  que  je  ne  puis  rien  faire  sans  vous. 

CLOTODE. 

Pas  même  de  la  politesse. 

(Elle  remoote  pour  mettre  md  chapeau.) 

d'aubrt. 

Ah  !  vous  dites  cela,  ma  chère^  à  cause  de  ma  petite  taqui* 
nerie...  Je  suis  sûr  que  Ghenasar  ne  m'en  veut  pas. 

CHERA^AR. 

Pas  le  moÎDS  du  monde  !  (A  part.)  Sois  tranquille,  toi  !  si  je 
peux  te  SOufQer  ta  femme  !  (AUant  à  Clotilde  poor  lu  mettre  sea 
ehAle.)  Permettez,  Madame. 

(n  Vaide.) 
d'aubrt^  à  pan. 
Ah  1  ma  lettre! 

m  la  lit  i  gauche.) 
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BIBO,  bas  è  Joseph,  au  fond. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  votre  maître? 

JOSEPH,  bas  i  Bibo. 

Une  moitié  d'agent  de  change. 

KBO.  *' 

Cestdonc  ça! 

CHENASARf  bas  à  Clotilde. 

Je  voudrais  bien  reprendre  notre  séance  aujourd'hui. 

CLOTILDE,  le  regardant  avec  no  sourire. 
Je  reviendrai. 

d'aubrt,  fennaot  U  lettre,  à  part. 

Qu'elle  aille  au  diable  ! 

CLOTILDE,  veoaDliUi. 

Vous  dites  ? 

d'aubrt. 

Parions  I...  Mon  chapeau  ! 

(11  Ta  le  prendre.) 

CLOTILDE^  bas  è  JMeph. 

D'où  veniez-vous? 

JOSEPH. 

De  l'Opéra,  Madame. 

CLOTILDE. 

Ah!  (A part.)  Je  m'en  doutais. 

d'aubrt,  an  groom. 
Joseph,  faites  avancer  la  voiture. 

JOSEPH  « 

Oui,  Monsieur  ! 

(n  sort.) 
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D*AUBRT,  donnaot  le  bras  i  ClotiUe. 

ÀdieUy  Chenasar...  (Il  lui  tpod  ta  main.)  sans  rancune...  U  est 
joli,  très-joli!...  (ACloiilde.ea  sortant.)  Mais  c'est  égal,  vous  poii- 
TCK  le  perdre...  on  ne  vous  le  rapportera  pas...  ha  I  ha  !  ha  ! 

(lia  lortaDt.) 

SCÈNE  IV. 

CHENASAR,  BIBO. 
CHSIUSAE,  ae  promenant. 

Elle  reviendra  !  Ah  I  ce  mot,  après  la  déclaration  que  j*ai 
risquée...  c'est  deTamour,  ou  je  ne  m'y  connais  pas! 

BlBO. 

Le  voilà  seul. 

CHBtf  ASAR,  aana  Toir  Bibo. 

Elle  reviendra  !  cela  veut  dire,  je  vous  pardonne,  je  vous 
aime,  osez  encore  !  osez  toujours  !...  Et  comme  ce  mari  est 
venu  sottement  me  donner  l'avantage!...  lln'y  a  que  les  maris 
pour  ça! 

BlBO,  le  anivant. 

Maître! 

CHENASAR. 

Que  fais-tu  là?  que  me  veux-tu  ?  Laisse-moi!...  va-fen  !... 
(Se promenant.)  Sihonnel  si  jolie!  Quelle  charmante  maîtresse  ! 
De  quels  soins  je  vais  l'entourer...  sa  grAce,  son  esprit,  le 
mystère  qui  couvrira  nos  amours,  tout,  jusqu'aux  dangers  de 
sa  position  et  de  la  mienne,  va  donner  à  cette  passion  ua  pi- 
quant, un  charme  toujours  nouveaux...  Ah!  je  suis  heureux  !.. 
ma  joie  déborde  malgré  moi  !...  Elle  reviendra  ! 

BIBO,  qni  a*eat  arrêté  ma  fond. 

11  se  démène  comme  le  diable  dans  le  bénitier  t 

CHENASAR. 

Je  ne  tiens  pas  en  place...  J'ai  la  tète  en  feu...  et  le  cœur... 
(ApereeTant  Bibo.)  Encore  ici  ! 
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BIBO. 

C'est  que  je  Toudrais  vous  parler  d'une  affaire  trèsH^houette. 

CHBMASAR. 

Eh  bien!  voyons,  parle  !...  (il  se  troo?e  deftot  ie  portrait  de  Cle- 
tilde.)  D*Àubry  a  raison...  ce  portrait  ne  ressemble  pas. 

(Il  traniUe.) 

BIBO. 

Voilà...  Vpus  demandiez  hier  une  tète  de  vestale,  pour  votre 
tableau  du  Peu  étemel  ? 

CBBRA6AB. 

Après?... 

BIBO. 

J*en  ai  trouvé  une...  mais  là,  une  veslale  qui  n^est  pas  de  la 
gnognotte  comme  les  autres... 

CHENASARf  occopë  do  portrait. 
Elle  est  cent  fois  plus  jolie  que  cela  1 

BIBO. 

Ah  !  oui  !  ah  !  oui  ! 

CHElfASAR. 

Heinl...  tudis? 

BIBO. 

Je  dis  que  c'est  une  veslale  tout  à  fait  chic. 

CHBNASAR. 

Qui  ça? 

BIBO. 

Eh  bien!  celle  que  j'ai  trouvée  pour  votre  tableau!...  Des 
yeux  longs  comme  ça...  un  vrai  velours  !«..  Un  nez  qui  pince  de 
là...  et  une  bouche  petite,  petite,  petite  1...  avec  un  air  de  can- 
deur, qu'on  dirait  que  c'est  vrai. 

CHKRASAR. 

Tu  la  connais? 

XU.  40 
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CLOTILOE. 

Et  le  mien  est  une  moitié  d'agent  de  change. 

CHENASAR. 

*  Ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  ! 

D*AUBRT,  en  dehors. 

C/estbien!  c'est  bien! 

cnRAfiAEt  rtpNMnt  n  ptlettt  et  ton  piaeets. 

G^estlui! 

CLOTtLDH. 

Chut!  c'est  Alexandre  qui  rient  chez  Apelles. 

ClEliASARy  retoomaot  an  porlnit. 
Ne  bougez  pas! 

SCÈNE  IL 

CHENASAR,  D'AUBRY,  CLOTILDE. 

d'auBRT,  l  U  notonade. 
Je  ne  veux  déranger  personne!  Ha!  ha!  ha! 

CBENASAR,  peignant. 
Ah!  M.  d'Aubry! 

CLOTILDE,  sans  se  dëUmrner. 
C'est  vous,  Alexandre? 

d'aubrt. 

Bonjour ,  Clotilde  !  bonjour ,  mon  petit  Rubens  !  mon  petit 
Raphaël!  Eh  bien!  ce  portrait...  avançons-nous? 

CHEtlASAR. 

Mais  oui...  cela  commence  à  prendre  tournure,  je  ne  le 
quitte  pas. 

d'auert. 

Gela  commence,  c'est  bien  heureux  ! 
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CLOTn.DE,  se  levant. 

Voilà  ce  que  je  disais  quand  vous  êtes  entré...  C'est  bien 
heureux  ! 

CHBNASAB ,  lai  semnt  U  main,  h  part. 

Ah! 

d'adbrt. 

Vive  la  photographie  pour  aller  vite!  Un  coup  de  soleil,  et 
vlan!  c'est  fait!  J'ainSe  mieux  ça...  C'est  une  économie  de 
temps,  de  couleurs... 

CLOTILDB. 

Et  de  talent? 

d'aobrt.  « 

Bah!  la  photographie,  c'est  la  peinture... 

CHINASAR. 

Des  charbonniers. 

I^AUBRT,  riant. 
Ha!  ha!  bal...  Voyons  do^c. un  peu  ce  chef-d'œuvre.  (Se 
plaçant  devant  le  portrait.)  C'est  Clotilde,  cela  l  allons  donc. 

CL07UJ>E. 

Vous  êtes  galant  ! 

d'aubrt. 

Il  ne  s'agit  pas  de  galanterie...  mais  de  ressemblance!  et  ce 
n'est  pas  ressemblant  ! 

CHENASAR. 

Vous  trouvez? 

d'aubrt. 
Je  trouve  que  la  bouche  est  trop  petite,  et  le  nez  trop 
effilé. 

CLOTILDB. 

Vous  ne  vous  y  connaissez  pas. 

D'AtJBRT. 

Hais,  voyons,  là,  en  conscience,  belle  dame,  est-ce  que  vous 
avez  les  yeux  aussi  grands  que  ça? 
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CATHERINE. 

Cestégal...  je  ne  tous  ai  pas  autorisé... 

CHENASAR. 

Le  fait  est  qu'elle  est  joliel 

BIBO,  bas. 

C'est  du  chenu  I  hein? 

CATHERINE. 

M.  Bibo  m'a  dit  qu'il  vous  fallait  une  tète,  pour  votre  tableau 
du  Feu  iUmel... 

BlBO. 

Une  tète  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

CHENASAR. 

Oui,  Mademoiselle...  En  effet,  voilà  ce  que  je  désirais...  de 
beaux  yeux...  une  taille  charmante...  et  en  dégageant  tout 
cela... 

CATHERINE^.  baisuDt  lei  yeui. 

Monsieur,  je  ne  pose  qu'habillée. 

BlBO.  • 

Mais  oui...  (Bai  è  CheoMir.)  C'est  qu'elle  est...  Àh!  ah!... 
(Haot.)  N'aie  pas  peur! 

CATHERINE. 

Je  VOUS  prie,  monsieur  Brbo,  de  ne  pas  me  tutoyer. 

BlBO. 

N'ayez  pas  peur!...  (Bas.)  Elle  est  un  peu  bégueule...  mais 
bah! 

CHBNASAB. 

C'est  bien...  Bibo  vous  indiquera  le  costume  que  vous  es- 
sayerez plus  tard.  (A  pan.)  Elle  ne  vient  pas ,  je  vais  à  ma  fe- 
nêtre épier  son  retour!...  Ah!  tous  les  moments  passés  loin 
d'elle  vont  me  paraître  des  siècles  !... 

(Il  Ta  poar  sortir.-— Catherine  le  suit  ea  lai  faisant  la  réTéreoee.) 
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CATHERINE^  tperceTant  le  portrait  de  Clotilde. 
Ah! 

CHENASAR,  se  retoarotoU 

Plaîl-il? 

BIBO. 

Quoi? 

CATHERmE. 

Rien!...  rien!... 

(Cheoasar  tort  par  la  gaoche.) 

SCÈNE  VI. 

CATHERINE,  BIBO. 

BiBO.  , 

Qu*est-ce  que  vous  avez  à  crier  :  Ah  ! 

CATHERIMB,  montrant  le  portrait. 

Quelle  est  cette  tête-là?  ' 

BIBO. 

Cest.un  portrait  que  M.  Chenasar  est  en  train  de  peindre. 

CATHERINE. 

Vous  connaissez  le  modèle  ? 

BIB0. 

Oui...  Une  dame  de  la  haute...  qui  Tient  poser  tous  les 
jours  pour  le  maitre...  C'est-à-dire,  je  crois  que  c'est  lui  qui 


CATREfllNE. 

Elle  a  un  mari  T 

BIBO. 

Une  moitié  d'agent  de  change...  qui  fait  diablement  bien 
d'être  riche  ! 

CATHERINE. 

Ce  doit  être  elle. 

40. 
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BIBO. 

Elle...  Qui? 

CATHKRINB. 

Uoe  connaissance  de  Joséphine. 


Qui^  Joséphine?  Ah!  la  grande  blonde...  qui  aime  tant  la 
galette...  Possible!  Une  couturière  doit  connidtre  la  haute  vo- 
lée... si  elle  l'habille. 


CATHERIIIB. 


B»0. 


Non,  «au  contraire.  ^ 
Elle  la  déshabille? 

CATHERINE. 

Mais  non...  Elle  Ta  connue  autrefois...  à  ce  qu'elle  m'a  dit, 
le  soir  que  nous  avons  tu  ensemble  la  Dame  aux  Camélias. 

BIBO.  . 

Ah  !  oui  !  cette  gaillarde  qui  meurt  d*amour  et  d'une  fluiion 
de  poitrine...  Cré  nom  !  voilà  une  pièce  chic  !...  U  n'y  a  que  le 
père  qui  est  embêtant...  J'aime  mieux  le  ils...  il  est  jobard^ 
mais  il  est  gentil...  Seulement,  je  n'aime  pas  qu'il  déchire  les 
billets  de  banque...  Ça  ne  se  fait  pas...  Ah!  vous  me  dires  que 
ce  n'est  pas  de  vrais  billets. 

CATHERINE. 

Moi^  je  pleurais  conpme  la  fontaine  des  Innocents...  quand 
voilà  que,  dans  Tentr'acte,  Josépliine  me  dit  :  Tu  vois  bien 
cette  dame  qui  est  dans  Tavant-scène!...  Une  femme  superbe 
qui  avait  des  diamants  et  un  gros  bouquet,  que  ça  faisait 
envie! 

BlBO. 

Les  diamants... 

CATHERINE. 

Pardine!  Eh  bien,  je  la  connais,  dit-elle  :  c'est  Clotiide,  une 
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ancienne  amie  à  moi,  qui  a  épousé  un  richard...  Elle  a  de  la 
vaisselle  platç  et  des  laquais...  que  ça  fait  envie  ! 

BIBO. 

La  vaisselle  filate? 

CATHERINE. 

Pardine  !...  Et  en  sortant,  nous  la  voyons  monter  dans  un 
amour  de  voilure  avec  un  cheTal  fringant.,  et  son  mari...  que 
ça  faisait  envie  ! 

BIBO. 

Le  mari? 

CATBERine. 

Eh!  non...  la  voiture!... 

BlBO. 

Ah  !  bah!  laissez  donc...  Pour  vingt-cinq  sous  on  en  a  une... 
A  moins  qu*on  ne  préfère  Tomnibus  pour  six  sous...  compris 
la  société...  Et  quand  tu  seras  ma  femme... 

CATHERINE. 

Ta  femme  1...  ta  femme!...  D'abord,  je  vous  ai  défendu  de  me 
tutoyer» 

BIBO. 

Mais  puisque  je  fépotise...  Bah  ! 

(Il  loi  preod  U  Uille.) 
CATHBRUIE. 

Comment...  bah!  (ChaogMnt  de  ua.)  Ne  me  prenez  pas  la 
tailla,  on  peut  entrer...  (Reprenant)  Comment,  bah!  D'abord  je 
veux  un  mari  qui  ait  quelque  chose... 

BlBO,  montrant  le  portrait. 

H  VOUS  faudrait  peut-être,  comme  à  elle,  une  moitié  d*agent 
de  change? 

CATHERINE. 

Je  me  contenterais  d'un  quart! 
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BIBO. 

Oh!  Dédites  pas  ça,  ma  petite  Catherine!...  Je  Vous  aime!... 
je  TOUS  aime  que  j'en  ferais  un  malheur  1 

CATHEBINB. 

Bèta!ha!ha!ha! 

BlBO. 

Ha!  ha!  ha  !  Si  elle  rit,  Taffaire  peut  s^arranger! 

SCÈNE  VU. 
Lbs  MftHES,  CHENASAR,  pn»  CiX)TILDE. 

CBERASAR,  rentnnt  TÎTeineot. 

C'est  elle! 

^      BIBO. 

Ah!  maître!... 

CBEHASAR. 

Eh!  vite,  laissez-moi,  sortez!...  Et  surtout  ne  laisse  entrer 
personne!... 

BIBO. 

Je  vais  indiquer  à  mademoiselle  le  costume  de  la  chose. 

CBENASABy  ooTrtDt  la  porte  do  food. 
Bien!  bien! 

CATBEBINE. 

H  faudra  revenir?... 

CBENASAR. 

Oui,  plus  tard...  quand  je  serai  seul...  mais,  en  ce  moment, 
j'ai  un  portrait  à  faire...  laissez-moi  !... 

BlBO^  remmenant  h  droite. 
Venez,  Mamselle...  Ah  !  (Bai  à  Catherioe.)  La  voici. 
CATHERINE,  bas  à  Bibo,  en  i orUot  par  la  droite. 
C'est  bien  elle!... 

(Glotilde  paratt  vifcment  au  fond  et  entre  sans  Toir  Catheriae.) 
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CHERA8AR9  allant  à  elle. 

Que  vous  êtes  bonne,  Madame^  de  me  donner  encore  une 

séance. 

(Bibo  aori.) 

SCÈNE  vm. 

CHENASAR,  CLOTILDE. 
CLOTILDE  j  apercevant  Bibo  an  moment  où  il  aort. 

Ce  garçon,  qui  est  toujours  près  de  vous,  vous  êtes  sûr  de 
lui? 

CHBMASAR. 

De  Bibo!...  Un  pauvre  diable  qui  me  sert  par  amitié...  et  à 
qui  je  donne  des  leçons  par  reconnaissance...  Il  se  ferait  .tuer 
pour  moi!  Mais  enfin,  vous  voilà!...  Je  vous  attendais...  j*é- 
tais  si  impatient  de  reprendre  notre  conversation,  où  nous  Pa- 
vons laissée!... 

CLOTILDE.     . 

Pas  plus  que  moi^  je  vous  assure. 

CBENASAR.  ^ 

Ah!  voilà  qui  est  aimable!  Défaites-vous  donc  de  ce  chftle^ , 
de  ce  chapeau... 

CLOTILDE^  Atant  son  chapeau.  / 

Merci,  je  ne  poserai  pas...  Je  ne  pourrais  pas  tenir  en 
place. 

CHERASAR,  enlevant  son  cbâie. 
Mon  Dieu  !  comme  vous  semblés  agitée  ! 

^  CLOTILDE. 

Je  le  suis  en  effet...  En  vous  quittant,  j'ai  parlé  à  M.  d*Au- 
bry  de  son  manque  d^égards  envers  vous...  lorsqu'il  critiquait 
sottement  votre  travail. . . 

CBERASAR. 

Que  m'importe,  si  vous  êtes  contente  I 
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CLOTlLDK,  «lUnt  pMcr  «oa  cbapeu  è  gioelie. 

Sa  répome  m'a  agacée...  Tétais  dans  un  mauiaîa  jour... 
pour  lui...  et  un  autre  motif...  Enfio^  noua  nous  sommes 
quittés  fort  mal  ensemhle. 

Me  voilà  vengé...  à  peu  près...  et  t4>os  n*ires  jamais  trop 
loin  dans  la  vengeance  !...  Seulement,  je  réclame  le  plaisir  d'y 
être  pour  moitié. 

CUmLDB. 

Vous  y  êtes  pour  le  portrait. 

CBERASiR. 

Je  voudrais  y  être  pour  le  modèle...  Faisons  un  traité,  mê- 
lons nos  intérêts, unissons  nos  colères..*  (Lai  eotoonat  U  taille  et 
son  bru.)  et  donnons-nous  d'abord  un  gage  d'alliance. 

CLOTILDB,  M  dégtgetnt. 

Vous  allez  un  peu  vite^ 

CUENASAR. 

Le  temps  perdu  en  amour,  comme  à  la  guerre,  ne  se  retrouve 
pas. 

CLOTILDE. 

En  amour,  dites-vous?...  Mais  tenea,  Gbenasar,  regardes-moi 
en  face...  Êtes- vous  bien  siVr  de  m*aimer  ? 

CHBNASAR. 

Et  vous  me  dites  de  vous  regarder  en  face  !  Mais  voilà  ma 
réponse  ! 

CLOTUDB. 

Pas  de  froide  galanterie...  M'aimes-vous»  là,  sérieusemeni? 

CBERASAR. 

Très-sérieusement! 

CLOTILDE. 

Vrai? 
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CHKRASAlt. 

Vous  ne  m'aimes  donc  pas^  vous^  puisqne  votu  en  doutez? 

CLOTiLDB. 

Cest  que  moi^  mon  ami,  je  suis  difficile...  je  yeux  qu'on 
m'aime  aTec  toute  son  âme!  mon  cœur  est  exigeant^  je  tous 
en  préviens...  Et  les  hommes  tiennent  si  mal  ce  qu'ils  promet- 
tent! 

GHBlfASAA. 

Ou!^  ceux  qui  (6nt  des  serments...  mais  moi^  j'aime!...  et  je 
suis  d'autant  plus  tendre,  d'autant  plus  fidèle  qu'on  m'a  mon- 
tré plus  de  confiance!...  Laissez-vous  aller  à  ma  tendresse!... 
laissez-Tous  être  heureuse  ! 

CLOTILDB. 

Heureuse  !...  Croyez-vous  que  je  puisse  l'être  avec  la  crainte 
de  vous  perdre!...  Vous  m'aimez  en  ce  moment...  Ah  1  je  le 
crois;  mais  demain,  m'aimerez-vous  encore?...  Ce  Hen  fragile^ 
le  temps  peut  l'user,  une  colère  peut  le  rompre,  un  caprice 
peut  le  dénouer  I..L 

CHENASAR. 

Ah  !  jamais  !  Que  faire  pour  vous  rassurer?  Heureux  mon- 
sieur d'Aubry,  il  est  arrivé  avant  moi  t 

'  CLOTILDE. 

Oui,  il  m'a  donné  son  nom...  et  je  ne  puis  écouter  votre 
amour,  sans  le  tromper!...  Oh!  c'est  mal  cela!...  et  s'il  le  sa- 
vait!... 

CHBllASàR. 

Eh  !  que  m'importe  qu'il  le  sache!  Si  vous  souffrez  de  le 
tromper,  moi  je  souffrirai  de  partager  un  bonheur  que  je 
reuz  tout  entier. 

GLOTILDV. 

Vous  dites  cela!...  et  ce  bonheur,  tous  ne  le  paieriez  pas  d'un 
an,  d'un  jour  de  totre  liberté  ? 
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CHEMASAB. 

Eh  bien  l  essaye»!...  Puisqu'il  n'est  pas  digne  de  ▼ous,  sotei 
à  moi!  quiltei  les  lieux  qu'il  habile. 

CtOTILDE^  le  regardant. 

Chenasar  ! 

CHBRASAR. 

Oui,  depuis  longtemps  je  Teux  yoir  Fltalie^  son  beau  ciel,  ses 
arts  divins...  tout  ce  qui  donne  du  génie!  Partons!  Soyez  ma 
compagne,  mon  amie...  Que  ne  puis-je  dire  ma  femme! 

CLOTILDB. 

Oh  !  si  TOUS  le  pouTîes...  yous  ne  le  feriez  pas  ! 

CHENASAR. 

Si  fait  !...  Ah!  que  n'ôtes-vous  veuve! 

CLOTILDE. 

CTest-à-dire  libre. 

CHBKASAR. 

Dieu!  si  vousl'ëttes!... 

CLOTILDE. 

Vous  me  donneriez  votre  nom  ? 

CHB?IASAR. 

A  l'instant  même  ! 

CLOTILDE. 

Bien  sûrT 

CHENASAR. 

Je  vous  le  jure! 

CLOTILDE. 

Vous  tenez  vos  serments? 

CHENASAR,  tombant  à  ses  pieda. 
Toujours  ! . . .  Mais  par  malheur  vous  ne  Têtes  pas. 


alkxandhb  chez  apbllbs.  ÂSi 

CLOTILDB,  lui  tendant  la  main. 

Mon  ami  ! 

CHENASAR. 

Plaîl-il? 

CLOTILDE. 

Puisque  ce  n*est  que  cela  qui  vous  arrête...  soyez  heureux  !... 
je  suis  libre  comme  vous  Têtes  ! 

CBENASAn. 

Vous! 

CLOTILDE.      •  • 

Oni^  moi...  qui,  jeune,  sans  expérience,  sans  guide...  mV 
bandonnai.à  M.  d^Aubry  comme  à  mon  mari...  il  devait  l'être... 
*n  Tétait  aux  yeux  du  monde...  comme  aux  vôtres!  Mais  ce 
lien,  pour  lequel  Tamour  nous  semblait  suffire,  je  puis  le 
rompre  aujourd'hui  sans  crime,  car  il  m'est  infidèle!  Je  puis 
accepter  la  main  que  vous  m'offrez,  et  vous  dire  sans  rougir  : 
Je  vous  aime! 

CBERASAR,  toojoun  à  genoax  etstapëfaik. 

Clotilde!...  ah!  pardonnez!...  La  surprise...  Témotion...  me 
rendent  muet,  et  m'ôtent  la  foixe  de  me  relever! 

CLOTILDE. 

C'est  le  secret  de  ma  vie  que  je  vous  confie  là!...  mais 
j'ai  vos  serments;  mieux  encore,  vous  Tavez  dit,  j'ai  votr^ 
amour  ! 

BIBO,  en  dehors. 

Mais  non!  mais  non!...  cela  ne  se  peut  pas  ! 

(Chentiar  m  lève.) 
CLOTILDE. 

Quelqu'un!  J'entre  là,  chez  vous...  Une  lettre  à  écrire...  et 
plus  d'obstacles...  Ce  bonheur  que  vous  m'avez  demandé,  je 
vous  le  donne! 

BIBO,  en  dehors. 
Attendez  ! 
XII.  *t 
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CtOTtLDB. 

Ah  !  (Elle  pnad  ▼ÎTemeot  son  chapeta  et  tes  châle.  —  Qieonir  va  à 
«lie  ;  elle  m  retovrae  m  moment  de  ■oHir.)  A  bieotdt,  mOD  mari  ! 

CKKRA8AR. 

A  bientôt!  ma...  ma... 

(Elle  entre  i  droite.  ^  Bibo  ptMit.) 

SCÈNE  IX, 

CHENASAR,  BIBO,  poie  D'AUBRT. 

BIBO. 

Maltrel 

cmUBAB,  MM  l'emoBdrf . 
Ma...  OMi*..  ma  femoie!...  ça  m^étraagleL.* 

BlBO. 

Une  m^entend  pas! 

CHEIUBAR  f  le  promènent  tifement. 
Au  fait,  pourquoi  pasT 


Maître,  voilà  le  mari. 

CHEMASAB,  t'écHtM. 

Hein! 

BIBO. 

M.  d'Aubry...  11  voulait  entrer  malgré  moi...  forcer  votie 
porte... 

CnSRASAK. 

Forcer  ma  porte!  lui!...  Mais  j'ai  le  droit  de  le  Jeter  par  U 
fenêtre!  (A  port.)  Pas  marié! 

BIBO. 

Vrai!...  voulez-vous?...  Cest  un  peu  haut...  mais  bah! 
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d'aUBRT,  eatriDt. 
lia  «tetier  a'^t  pas  le  cabinet  d'un  ministre^  pour  faire  anti- 
chambre! 

BIBO. 

Permettet... 

Permettes...  Ty  suis...  j'y  reste  !  Ha  !  ba!  ba  ! 

UEO. 

Mais,  Monsieur  ! 

CHBXASAR. 

Sors,  BOk)  ! 

(Il  lort  ptr  le  tùnà,) 

SCENE  X. 

CHBNASAR,  D'AUBRY. 
d'aubot,  tooioan  «Mis. 

C'est  très-heureux  I 

CHENASAR,  marchtnt»  et  à  part. 

Un  homme  immoral^  qui  n^est  pas  marié  I...  pas  marié  ! 

d'aubbt. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  et  je  vous  laisse...  (Tinot  u 
DMCK.)  On  m^attend  • .  • 

CHENASAR,  M  promeotiit  tovîoon. 

Tant  pis  pour  lui!...  Je  suis  libre...  elle  est  veute,  ou  d*est 
tout  comme. 

d'aubrt. 

Eh  !  mais...  dites  donc,  où  allea-vous  comme  ça? 

«UEIIABAR. 

Plaît-ilT 

d'avbrt,  se  lefsnt. 

Vous  courez,  tons  coures  comme  un  conroi  sur  un  chemin 
de  fer... 
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CHEKASAR. 

Eh  bien  1  si  cela  me  convienl  !  si  cela  me  plaît!.. .  Je  suis  chez 
moi...  je  suis  libre  !  Tout  le  monde  est  libre  !  (ËcUtant  4e  rire.i 
Ha!  ha!  ha! 

d'avbrt. 

A  la  bonne  heure  !  vous  ries,  yous  ne  m'en  voulez  pas, 
comme  ma  femme  me  Tavait  dit  !... 

CHEMASAR. 

Votre  femme  !  (A  part.)  Sa  femme  !  sa  femme  ! 

D^AUBRT. 

Eh!  oui,  parbleu!  En  sortant  d*ici,  elle  m^a  reproché d'aroir 
manqué  d'égards  envers  vous...  d'avoir  mal  parlé  de  votre  pein- 
ture... Que  sais-je? 

CHENASAR. 

Elle  est  si  bonne! 

d'aubrt. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit...  Mais  elle  avait  envie  de  me  fdirc 
une  scène...  Elle  m'a  fait  une  scène...  Ça  lui  arrive  souvent. 

CHENASAR. 

Laissez-moi  donc  tranquille!  une  femme  charmante! 

d'aubrt. 
Charmante,  je  ne  dis  pas!  Mais  enfin,  il  y  a  des  jours  d'orage. 

CHERASAR. 

Ah  !  bah  ! 

d'aurrt. 

Mais  il  y  en  a  dans  tous  les  ménages. 

CBERASAR. 

Ah!  du  moment  qu'il  y  en  a  dans  tous  les  ménages!... 

d'aubrt. 
Mais  aujourd'hui,  par  exemple,  je  vous  demande  un  peu  s'il 
y  avait  de  quoi  se  fâcher!  Parce  que  je  ne  trouvais  pas  ce  por- 
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trait  d'une  ressemblance  parlante  (Riant.)  Ha!  ha!  ha  !  après 
lout^  ça  n'est  pas  toujours  un  mal  !... 

^CBENASAR. 

Pas  un  mal...  Quoi?  pas  un  mal  I 

D^AUBRr. 

Parbleu  !  si  l^  portrait  ne  crie  pas  comme  le  modèle. 

CBENASAK. 

Ah!  bah!  elle  crie... 

d'aubrt. 
Mais  toutes  les  femmes  crient,  plus  ou  ynoins!... 

CBENASAR. 

Ab  !  du  moment  que  toutes  les  femmes  crient... 

D*Al}BRT. 

Mais  il  y  a  toujours  moyen  de  les  calmer. 

CBBNASAR. 

Avec  deFesprit!... 

d\ubrt. 
Ou  avec  de  Targent...  On  donne  cequ^on  a. 

CHENASAR. 

Vous  lui  donnez  de  l'argent  ? 

d'aubrt. 

Pas  précisément^  mais  elle  aime  les  bijoux...  je  lui  donne  des 
bijoux...  Elle  adoré  les  dentelles...  je  lui  donne  des  dentelles... 
Elle  raffole  des  cachemires...  je  lui  donne  des  cachemires... 

CHERASAR. 

Diable!  le  moyen  est  un  peu  cher  ! 

d'aubrt. 
Bah  !  pour  avoir  la  paix... 

41. 
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Y0D8  êtes  riche,  tous  ! 

d'acbrt. 
Oui...   la  charge   est  bonne...  mais...  aujoanThui  fai  on 
moyen  de  foire  la  paix  à  meilleur  marché. 

CHB?fASAR. 

Et  ce  moyen?  . 

D*AVBRT. 

Oh  !  il  est  facile. 

CBBRASAa. 

Dîtes  toujours,  ça  peut  serTîr. 

ft^Aoenf. 
C'est  de  tous  in?iter  à  dtoer. 

I     CHENASAR. 

Ah!  c'est  YObre  moyen? 

d'adbrt. 

Elle  prétend  que  je  n'ai  pas  été  poli  envers  vous...  ^e  je 
vous  ai  blessé...  que  vous  m'en  voulez...  Maïs  non,  tout  est  ré- 
paré, n'esl-ce  pas?  Vous  viendrez... 

CBSNASAR. 

Pardon  !  c'est  que  je  ne  suis  pas  sûr  de  pouvoir... 

d'aubrt. 
Ah  !  vous  ne  voulez  pas  que  je  fasse  mauvais  ménage  à  cause 
de  vous  ! 

CRENASAR,  à  part. 

.11  s'adresse  bien! 

d'aubrt. 

Elle  me  saura  gré  de  cette  démarche...  Elle  ne  criera  plus 
que  vous  m'en  voulez...  D'ailleurs,  le  dîner  ne  sera  pas  en- 
nuyeux... Des  gens  de  bourse,  de  finance...  Ils  sont  tréi-amu- 
sants^  quelquefois. 
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CaENASAB* 

Ccst  selon  la  manière  de  les  prendre. 

b'acbrt. 
Voilà  ! 

CHERASAK. 

Mais  je  ne  pois  accepter. 

D*AUBRT. 

Faites  cela  pour  ma  femme,  qui  vous  aime...  mais  beaucoup  1 
beaucoup  !...  C'est  au  point  que  si  j'étais  jaloux  comme  elle... 

CHEIIASAR. 

Elle  est  jalouse! 

Ûiormémenti  elle  cridnt  toujours  que  je  ne  lui  échappe... 
Je  nepeux  pas  regarder  une  jolie  figure  de  face...  ou  de  profil* 
que  nous  n'ayons  des  scènes  !.,.  11  y  a  des  jours  où  je  serais 
teaté  de  Tenroyer^.. 

CHBNASAl^. 

An  diable  !... 

d'aubrt. 

Mais  je  me  dis  :  Bah  I  on  n'est  jaloux  que  de  ce  qu'on  aime  ! 
Et  puis,  entre neos...  je  suis  une  bète  d'habitude!... 

GHEHASAR. 

Au  fait...  c'est  Totre  femme. 

d'aubet,  «vee  tto  pea  d'embarm. 
Ma  femmet..«oui  !...  oui  !...  Adieu!  à  sept  heures! 

(Il  KIDOOte.) 
CBENASAR. 

Mais  non  !... 

d'aubrt. 

Si  fait!...  Et  une  idée!  après  son  portrait,  vous  ferez  le 
mien... Ce  sera  pour  elle...  Il  faut  bien  que  notre  querelle  finisse 
par  nn  cadeau...  Ten  serai  pour  quinze  cents  francs. 
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CHENASAR. 

Cest  moins  cher  qu'un  cachemire  I 

d'adbrt^ 
Hal  ha  !  hal...  comme  vous  dites...  Adieu! 

(Il  Ta  pou  tertir.) 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  BIBO. 

B1B0. 

Ah!  il  y  est  encore! 

d'acbet. 
Hein  ?  Est-ce  que  tu  viens  pour  me  mettre  à  la  porte? 

BIBO. 

Au  contraire.  (A  Chenam.)  Excusez^  maître!  (A  d'Avbry.)  (Test 
une  lettre  que  le  concierge  allait  porter  chei  vous...  Mais  j*ai 
dit:  Tiens!...  il  est  lâchant. 

d'aubrt. 
Une  lettre  pour  moi...  (A  Chenatar.)  Il  parait  que  je  reçois  ma 
correspondance  ici.  (A  Bibo.)  Et  de  qui  cette  lettre? 

(Il  la  prend.) 
BIBO. 

Je  ne  sais  pas,  je  ne  l'ai  pas  lue. 

d'aubrt,  ooTrant  la  lettre. 

De  Clotildel  de  ma  femme!... 

CHENASAR,  à  part,  sar  la  canseote. 
Gomment  se  fait-il?... 

BIBO,  bas  à  Cheuasar. 

Je  ne  savais  pas...  j'ai  peut-être  mal  fait. 

d'aubrt,  étouffa Dt  ao  cri. 
Ah! 
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CHENASAR^  se  levant. 

Qu^est-ce  donc  ? 

d'aubbt,  très-ëma,  froisMot  U  lettre. 

Rien...  je  yais...  je  m*en  vais...  (A  Bibo.)  C'est  au  concierge 
qu'on  a  remis...  je  vais  savoir... 

BIBO. 

Il  n'^  est  pas...  il  en  porte  d'autres... 

d'aubrt. 
Adieu  ! 
(n  prend  la  casquette  de  Bibo  pour  son  chapeaaetva  ponr  sortir.) 

CHENASAR^  k  part,  regardant  k  gauche. 

Est-ce  qu'elle  est  encore  ici  ? 

BIBO,  éelaunt  de  rire. 

Ha!  ha!  ha!  voilà  qui  est  drôle. 

d'aubrt,  se  retovrnant  avec  colère. 

Quoi,  drôle?  Qu'est-ce  qui  est  drôle?  Voulez-vous  m'insul- 

Ut...  drôle? 

(Il  secoue  Bibo.) 

BlBO,  se  défendant. 
Eh  bien!  eh  bien!  à  bas  les  mains  ! 

CHERASAR,  les  séparant. 
Monsieur!...  Monsieur!... 

d'aubrt. 
Drôle!...  Il  rit! 

BIBO. 

Pardine  !  je  ris...  il  n'y  a  pas  de  quoi  !  vous  prenez  ma  cas- 
quette pour  votre  chapeau. 

D^UBRT. 

Hein!  ah!  oui... 

(Il  jette  la  casijuette  à  terre  derrière  la  causeuse  ;  —  la  lettre  ^'il  tenait  i 
la  main,  tombe  en  même  temps.) 
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BIBO. 

Ah  !  bien!  mais  dites  donc... 

D^UBBT,  preuot  ton  ehipMV. 
ËlCUSei.  (Serruit  U  main  k  Cbeutar.)  Adieu  ! 

(11  Ta  pour  Mrtir.) 
CBERASAB. 

Adieu.  (A  part)  Que  diable  lui  ëcrît-elle? 

(D'Aabry  redesoead  la  loioe  trèi-agité.) 

BlBOj  à  part. 

Ab  !  bon  I  on  dirait  que  cette  lettre  est  une  pilule  qui  a  de  la 
«[teineà  passer. 

CHBNASAB. 

Va-l'en. 

BIBO,  TaptrceTaot,  bas. 

llresiel 

d'aubst. 

Dites-moi...  Clotil&e  était  chez  tous  ce  matin  ? 

CBERASAK. 

Sans  doute...  tous  ravea  vue... 

d'aubrt. 
Au  fait!...  Est-ce  qu'elle  y  a  écrit...  une  lettre?... 

CBCHASia» 

Ce  matin,  je  ne  crois  pas. 

D^UBBT^  ae  retournaat. 
Mais...  <Ks^BK>if... 

BIBO. 

Quoi? 

d'aubrt. 

Rien.  (A  Ghenaur.)  Adieu  ! 

(11  sort } 
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CHEMASAR. 

Il  est  fou  ! 

BIBO. 

Dites  donc,  maître,  Catherine  est  là,  vouies-vous  qu'elle  es- 
saie le  costume  de  vestale? 

CBEIfASAR. 

Laisse-moi! 

(Il  Tt  povr  nntttr  dtns  sa  chambre,  à  gaache.) 

BIBO. 

Elle  va  ressayer,  (il  se  retoaroe  et  voit  d'Aobry  rentrer  trèa-agité.) 

Ali  ^  bien  t 

CHEMASAB,  se  rrloaraaiit.  • 

Hein? 

d'aubrt,   idemi-Toii. 

Quand  elle  venait  poser  pour  son  portrait...  elle  était  seule? 
toujours  seule? 

CHEIfASAR. 

Toujours. 

d'aubrt. 

Et  il  ne  venait  personne,  tandis  qu'elle  était  ici...  jamais 
personne? 

cherasar.  . 
Jamais. 

d'aubrt. 
Bien  sûr? 

CHlHASAlt. 

Monsieur  ! 

d'aubrt. 

C'est  juste,  vous  le  dites,  je  le  crois,  (il  va  povr  sortir.)  Ah  f  mon 
chapeau!... 

chbnasar. 
Vous  l'avez  sur  la  tète. 
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u'aubrt. 

Ah  1  la  tété  !  la  tète,  je  la  perds. 

BIBO,  derrière  U  eaaiense. 

C'est  donc  ça? 

D  AUBRT,  «Tee  colère. 

Plait-il? 

BIBO,  effrayé. 

Ah!  mon  Dieul 

D*AOBRT^  à  CheniMr. 

Si  VOUS  saviesce  qui  m'arrive...  Ma  femme...  au  fttitYJepuis 

TOUS  dire...  Non...  (Lui  prenant  les  mains.)  Adieu! 
CBGNASAB. 

Adieu  ! 


(Bibo  Ta  pour  sortir 

P»' 

U  aanehe.) 

D*AUBBT,  à  Bibo. 

Hein?... 

BIBO. 

Oh!  je  n'ai  rien 

dit 

# 

d'acbbt. 

Adieu  ! 

SCÈNE  XII. 

CHENASAR,  BIBO. 

(Il  tort.) 

CHENASARy  se  promenant,  I  part. 

Sa  femme  !  sa  fenime  ! 

bibo,  ramassant  sa  casquette. 
Ah!  bon! 

CHENASAR. 

Qu'est-ce  que  c'est? 
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BIBO^  montrant  la  lettre  par  terre. 

il  aperdasalettre. 

CBBIfASAR^  U  prenant. 
Sa  lettre!  bien,  Ta-t*en.  Oui,  c'est  cela. 

(Ctotilde  paraît  à  la  porte  de  la  chambre.) 

*  BIBO^  l'apercevant. 

Ob! 

(Il  rentre  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

CLOTILDE,  CHENASAR. 
CHENASAR  y  aans  yoir  Clotilde. 

Cest  son  congé  qu*elle  lui  donne...  Voyons  un  peu...  Non, 
je  n'ai  pas  le  droit  de  la  lire. 

CLOTILDE,  appoyée  sur  son  ëpanle. 

Je  TOUS  la  lirai,  moi  I 

CHENASAB. 

Ah  !  TOUS  éties  )à,  chez  moi  ! 

CLOTILDE. 

Oui,  chez  nous...  d'où  j'ai  écrit  cette  lettre. 

CBBNASAB. 

Et  dans  cette  lettre,  vous  lui  disiez?... 

(Il  ooyre  la  lettre.) 
CLOTILDB,  liaant. 

«  Alexandre,  lorsque  l'on  ne  s'entend  plus,  il  faut  bien  se 
«séparer...  la  loi  n'y  met  pas  d'obstacle...  Il  semble  qu'en 
«  TOUS  unissant  à  moi,  vous  ayez  prévu  la  fin  de  nos  amours... 
«  Nous  sommes  libres,  tous  de  porter  votre  tendresse  et  votre 
«  fortune  à  quelque  sylphide  de  rOpéra,et  moi  de  donner  mon 
«  cœur  et  ma  main  à  un  ami  plus  sûr  et  plus  fidèle,  qui  m*é- 
«  pouse.  «  (Se  penchant  vers  Chcnasar.)  N'est-ce  pasT 

xn.  4S 
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CMEnàSAK* 

Hein^î  plus  sûr  et  plus...  ah  !  oui...  ouL^r.  parble«  1...  En- 
suite!... 

CLOTILDB. 

«  Adieu  !  Désormais  inconnus  Tun  à  l'autre,  si  nous  nous       ! 
«  rencontrons,  je  tous  dispense  d'un  salut,  tous  n'aurez  pas 
«  même  à  craindre  un  sourire.  » 

CHBRASARy  coDtiBoaat. 
aClotilde.» 

CLOTaDBy  aelM^aBl. 

«Paris, 7 juin  1852.  » 

CHERASikR. 

Pauvre  homme  !...  c'est  bien  sec. 

CLOTILDB. 

Ailes- vous  le  plaindre  ? 

CHBNASAR. 

Eh  I  mais,  au  jeu,  il  est  de  mauvais  goût  de  se  moquer  de 
ceux  qui  perdent,  quand  on  gagne. 

CLOTILDB. 

Et  si  c'était  un  mari...  là...  comme  les  autres? 

CBERASAB. 

Ah  !  c'est  différent.  I 

CLOTILDB. 

Vilain  !  vous  êtes  tous  les  mêmes...  amoureux  du  bien  qai 
ne  vous  appartient  pas,  vous  n'en  sentez  plus  le  prix  dès  qu'il 
est  à  vous. 

CIlNASAR. 

Si  fait  f  mais  tout  cela  est  si  inattendu,  que  je  suis  encore 
étourdi  de  mon  bonheur...  N'est-ce  point  ntk  rêve? 

CLOTILDB. 

Non,  je  suis  à  vous...  bien  à  vous...  et»  tenez,  mon  ami»  me 
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Toilà  délivrée  d'un  poids  affreux  qui  m'étouffait...  ma  posilion 
était  si  fausse  1...  Ici  même,  quand  je  posais  devant  vous... 
quand  vos  regards  cherchaient  les  miens...  avec  un  amour  que 
mon  cœur  avait  deviné...  parce  qu'il  le  partieigeait... 

OUNASiA. 

Vousm^aimiez? 

CLOTIIDB. 

Vous  en  doutez,  ingrat  !...  Eh  bien  !  je  m'en  voulais  de  vous 
tromper...  comme  les  autres..*  je  me  disais  :  Chenasar  est  uu 
artiste...  il  doit  être  indulgent,  généreux.  Il  vit  dans  un  monde 
qui  comprend  une  faute  et  qui  la  pardonne  !...  je  ne  me  trom- 
pais fits!... 

CHtlUSAB. 

Oh  !  non  ! 

d^OTlLDE. 

rai  vos  serments...  et  désormais,  pour  vous,  je  ne  serai 
qu*une  amie,  dont  le  premier  mariage  fut  une  folie...  et... 

amiASÂR. 

Qui  convole  en  secondes  noces. 

OLOTILDE. 

Tallais  le  dire...  Et  lorsqu'après  un  an  ou  deux  passés  en 
Italie...  à  Naples...  à  Florence...  dans  ce  beau  pays  qui  aura 
vu  nos  premières  amours...  nous  reviendrons  mariés,  heureux, 
avec  la  réputation  d'un  grand  artiste  et  d'une  femme  qui  a  di- 
gnement réparé  sa  faute...  qui  donc  refusera  de  nous  ouvrir  sa 
porte  ?...  Mais  Paris  est  plein  de  ces  mariages  réparateurs!... 
et  pourvu  que  nous  nous  aimions  toujours  1... 

CBERAfiAE. 

Oh!oui,CÎotilde. 

(Il  fa  pour  Tembraster.) 
CLOliLDB. 

Non,  Monsieur,  Je  n*accorde  rien  qu'à  mon  mari. 
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CHERASAU. 

Ah!  un  à-compte! 

CLOTILDB. 

Du  tout!...  du  tout  !...  Ce  sont  les  à-compte  qui  nous  per- 
dent !  Voyons,  Monsieur^  quand  partons-nous  ? 

CHKNASAR. 

Mais  si  nous  nous  marions  d'abord  ? 

CLOTILDB. 

Oh  !  non  I 

-CBBNASAR. 

Eh  !  mais,  est-ce  que  vous  croyez  que  je  vais  passer  deux  ans 
à  voyager^  avec  le  bonheur  en  perspective  î  Allons  donc  ! 

CLOTILDB. 

La  petite  baronne  Désaunais  s'est  mariée  en  route. 

CHEKASAR. 

En  roule  ? 

CLOTILDE. 

ATurin,  je  crois...  Nous  nous  marierons  à  Turin...  où  je 
vous  rejoindrai.  Cela  se  fait  devant  un  consul...  à  l'ambassade, 
que  sais-je  !...  le  Code  le  dit...  C'est  ainsi  que  le  baron  Désao- 
nais  a  épousé  Clorinde. 

CBENASAR. 

Qui?...  ce  petit  niais  ! 

CLOTILDB. 

Vous  ferez  comme  lui...  (Mourement  de  Chenaiar.)  à  cetle  diffié- 
rence  près  qu'il  est  niais,  et  que  vous  ne  l'êtes  pas  !...  Le  Code 
est  le  même  pour  tout  le  monde. 

CBENASAR. 

Mais  je  ne  puis... 

CLOTILDB. 

Ah  !  je  le  veux  I  (Se  reprenant.)  Je  VOUS  en  prie  ! 
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CHENASAR. 

Syrène  !  (Toosmou)  Hum  ! 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,   BIBO. 


Dites  donc,  madtre? 

CHENASAR. 

Qaoi  ?  que  me  veux-tu  ? 

BlBO. 

11  y  a,  là,  dans  la  salle  à  manger,  une  grosse  femme  avec 
des  paquets^  des  cartons^  une  grande  cage  et  une  perruche 
dedans. 

CLOTILDE. 

Ah  !  c'est  Jeanne  * 

CHENASAR. 

Qui  ça  Jeanne? 

CLOTILDE,  à  demi- voix. 

£h  bien  !  Jeanne...  ma  domestique,  une  brave  fille  qui  m'est 
très-dëvouée...  Je  lui  ai  fait  dire  de  m'apporter  ici,  chez  vous, 

mes  effets,  mes  diamants,  ma  perruche un  oiseau  que  j*a- 

dore  ! 

CHENASAR. 

Miséricorde  !  et  pourquoi  faire  ? 

CLOTILDE.  , 

Mais,  Monsieur,  je  déménage. 

CHENASAR. 

Ah  !  oui  !  ah  I  oui  !  (A  part.)  Hum  !  des  paquets...  une  femme 
de  chambre...  une  perruche...  me  voilà  bien  ! 
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BIBO. 

Elle  demande  s*il  faut  faire  monter  les  effets  qui  sont  dans  la 
citadine? 

CLOTILDE. 

Mais,  certainement. 

CHENASAR. 

Permettez... 

CLOTILDE. 

Ah  I  dites-lui  de  ne  pas  renvoyer  la  voiture...  j'en  ai  besoin... 
allez  I 

BIBO. 

Oui,  Madame.  (A  part.)  Il  ^parait  que  la  perruche  change 

de  nid. 

(Il  lort.) 

CHENASAR. 

Mais  c'est  que... 

CLOTILDE. 

Quoi  donc  ? 

CHENASAR. 

Cest  que  je  ne  suis  pas  logé  de  manière...  vous  concevez... 
un  garçon!... 

CLOTIIOE. 

« 

Vous  avez  peur  que  je  demeure  avec  vous  ? 

CHENASAR. 

Vous  !  au  contraire...  il  y  aura  toujours  assez  de  place  pour 
nous  deux. 

CLOTILDE. 

Et  voilà  justement  ce  que  je  ne  veux  pas...  Je  garde  la  voiture 
pour  aller  chez  ma  sœur. 

CHENASAR. 

Vous  avez  une  sœur? 

CLOTILDB. 

Certainement...  Je  vais  lui  demander  une  secrète  hospitalité. 
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poor  passer  chez  elle  les  moments...  où  je  ne  puis  sans  dan- 
ger demeurer  avec  vous...  Mais  en  attendant  que  je  sois  tout  à 
moD  artiste...  à  mon  mari...  je  tous  confie  ce  que  j'ai  de  plus 
cber  au  monde,  trente  mille  frapcs  de  diamants,  qui  m'appar- 
tiennent... nies  toilettes  qui  vous  feront  penser  à  moi...  et  ma 
perruche,  une  petite  bête  charmante,  qui  sait  mon  nom...  elle 
voas  le  dira  souvent...  Est-ce  que  cela  vous  fait  de  la  peine? 

CBENASAR. 

le  ne  dis  pas,  mais  où  loger  tout  cela? 

CLOTILDE. 

Oh  1  le  premier  petit  coin  venu...  une  chambre  perdue... 
Tenes,  celle-ci.  (Elle  oatre  la  porte  de  la  chambre  à  droite.)  Ah  ! 

(Elle  recule  vivement.) 
CHEIfASAR. 


Qu'est-ce  donc? 
Une  femme,  là! 


CLOTILDE. 

(La  portière  retombe.) 


CISKASAS. 

Une  femme!  ah!  oui...  un  modèle  qui  vient  poser  pouree 
tableau. 

CLOTILDE. 

Un  modèle...  bien  sûr  I 

CHEMASAS. 

Sans  doute...  vous  êtes  jalouse? 

CLOTILDE,  lui  teadaat  la  main. 
Puisque  je  vous  aime  ! 

BlBOy  rentrant. 

Maître,  je  viens  de  faire  entrer  là  les  malles,  la  perruche  et 
loot  le  bataclan  ! 

CLOTILDE. 

Bien!  Je  vais  recevoir  tout  cela  ici...  dans  cette  chambre... 
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et  je  vous  laisse  pour  revenir  dans  un  instant.  A  bientôt!... 

(Elle  eotre  daos  la  chambre  à  gaache.) 

SCÈNE  XV. 

BIBO.  CHENASAR. 

CBENASAR. 

Hum!  hum!  me  voilà  avec  un  ménage...  et  une  femme  !•.. 
une  femme  qui  sait  son  Code...  article  mariage  !  Il  D*y  a  plus  â 
m*en  dédire  !...  j*ai  promis  !...  et  puis,  le  bonheur...  C'est  éton- 
nant le  drôle  d^elfet  que  cela  me  fait  !  Je  suis  en  baisse  de  cin- 
quante pour  cent. 

BIBOf  se  posant  derant  lai. 
Maître  l 

CHENASAR,  atec  impatience. 

Quoi?  qu'est-ce  que  tu  fais  là? qu'est-ce  que  to  me  veox ! 

RtBO,  riant. 

Il  parait  que  vous  allez  avoir  un  ménage...  une  locataire? 

CHENASAR. 

Eh  bien  !  si  ça  me  convient...  si  ça  me  plaît  !...  Qu'est-ce  que 
tu  as  à  rire?...  à  me  regarder  comme  un  imbécile? 

RIBO. 

Je  ne  vous  regarde  pas  comme  un  imbécile!  au  contraire!... 
puisque  je  veux  me  marier! 

CHENASAR. 

Te  marier!...  toi,  Bibo? 

BIBO. 

Moi,  Bibo! 

CHENASAR,  le  montrant  arec  dépit. 

C'est  libre...  c*est  garçon  !  et  cela  veut  se  mettre  une  chalae 
au  cou! 

BIBO. 

Mais  vous,  vous  me  disiez  ce  matin... 
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CHENA8AR. 

Au  fait,  oui...  marie-toi!...  tu  feras  bien!...  Je  voudrais  que 
tout  le  monde  se  mariât  !...  ça  m'amuserait! 

BIBO. 

Mais  c'est  que  Catherine  ne  veut  plus...  Elle  a  des  id^... 
Elle  veut  un  riche  mariage  avec  des  diamants...  et  une  moitié 
d'agent  de  change,  comme  madame  Clotilde. 

CBENASAR.' 

Clotilde  1  qui  ça  Gotilde  ? 

BlBO. 

Eh  bien!  cette  dame.^.  à  la  perruche. 

CHENASAR. 

Elle  la  connaît? 

BIBO. 

Mais  beaucoup! 

SCÈNE  XVI. 

CHENASAR,BIBO,  CATHERINE. 
CATHSRIME,  habillée  poar  poser,  entiaot  par  la  droite. 

Ah  !  çà,  mais,  M.  Bibo,  est-ce  que  je  vais  passer  tonte  ma 
joum^en  costume  de  vestale? 

BlBO. 

Ne  vous  en  plaignez  pas,  mademoiselle  Catherine...  il  vous 
va  si  bien  !...  et  quand  vous  poserez  devant  le  maître... 

CATHBRIRE. 

Laissez-moi  donc  tranquille  !...  vous  voyez  bien  qu'il  n*a  pas 
besoin  de  moi. 

CHEIfASAR. 

Si  fait...  (A  Bibo.)  Retourne  à  Tatelier^  laisse-nous! 
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IHBO. 

Oui» maître...  (B«s.)  Décidez-la  dene  au  marine.  Vrai!  ça  me 
fera  plaisir! 

GBEKAftiR. 

Varfen  1 

BIBO, 

Oui,  maître  !  (Bu  à  Oiikeriae.)  Écoutez-le,  T»^i4ffTOft^flf[^e  Ca- 
therine, c'est  un  tiomme  d*esprit!...  il  a  un  cœur  comme 
moi...  et  il  TOUS  dira... 

CHERÂSAB. 

ren  ira»-tu  ? 

BIBO. 

Oui,  mettre.  (A  Cttherinc.)  li  tous  dira  qu*un  artiste  vaui 
bien... 

CATHEBINB. 

Puisqu'on  vous  dit  de  vous  en  aller. 

BIBO. 

Oui,  maître!  (A  ptrt.) Ambitieuse  va  I... 

(Il  sort  par  la  droite.) 
CATHBBinK. 

Faut-il  poser  à  genoux  et  les  yeux  baissés?  % 

CRBlfASAB. 

Tout  à  rheure...  mais  d'abord,  répondez-moi...  Vous  avez 
connu  madame  d'Aubry...  mademoiselle Clotilde»  enfin...  vous 
l'avez  eonnue  ? 

CATHBaWE. 

Ah  1  mon  Dieu  !  c'est  ce  bavard  de  Bibo  qui  vous  a  dit... 

OffeNASAR»  «TeetwpatÎMKf. 
Répondez-moi,  vous  Tavez  connue  ? 

CATHERINE,  effrayée. 
Oui...  non...  c'est-à-dire...  je  Tai   connue  au  spectacle... 
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parce  que  je  ne  la  connaissais  pas...  C'est  mademoiselle  José- 
phine, nne  maîtresse  couturière...  que  f  ai  revue  aujourd'hui... 
roâme qu'elle  m*a  répété  sur  cette  dame... 

CHENASAR. 

Quoi?  qu*e8t-ce  qu'elle  vous  a  répété? 

GATHBEUIE. 

Mais  rien  de  mal...  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  mal  à  en  dire 
d'abord  !...  Quand  elle  travaillait  avec  mademoiselle  Joséphine, 
elle  n'avaitque  sa  beauté...  sa  jeunesse...  et  l'espérance,  comme 
tout  le  monde...  Elle  a  fait  un  bon  mariage...  c'est  permis  ! 

CHENASAR. 

Bien  !  bien  ! 

CATIEB»B. 

Et  cela  devait  être,  parce  qu'elle  aimait... 

CBENASAB. 

Son  mari? 

CATHERINE. 

Elle  aimait  les  belles  toilettes...  les  beaux  diamants...  comme 
tout  le  monde  I...  c'est  permis! 

CHENASAR,   i  pari, 

Cest  donc  pour  ça  qu'elle  a  sauvé  la  caisse  l  trente  mille 
Trancs  de  diamants!...  Sapristi!  je  vais  passer  pour  un  vecéleur. 

G^niBRIlCE. 

Mais,  du  reste,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  en  dir««..  quand  on  sou- 
tient sa  famille. 

CHENASAR. 

Ahl  elle  a  une  famille  !...  oui,  je  sais,  une  sœur...  • 

CATflERUlt. 

Qui  est  mariée  comme  elle. 

ââfENASAR. 

Ah!  comme  elle I 
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CATHERINE. 

Avec  trois  frères  qu'elle  a  placés...  et  puis,  un  père,  un  brave 
homme  qui  n'est  pas  gènanl,  pourvu  qu*il  boive  son  pelit 
coup...  Ab!  par  exemple,  elle  a  une  drôle  de  mère... 

CBENASAR,  à  part. 

Et  une  perruche!...  la  ménagerie  est  complète! 

CATHERINE. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  en  dire. 

CBENASAR. 

Parbleu  !  (A  ptrt.)  Et  je  vais  épouser  tout  cela?...  Tant  mieux! 
ça  m'apprendra  à  parler  toujours  mariage...  Je  n'y  manque 
jamais...  c'est  un  moyen...  on  s'arrange  !...  Mais  cette  fois, 
uh!  je  suis  pincé! 

CATHERINE. 

Mais,  Monsieur,  est-ce  que  je  ne  vais  pas  poser? 

CBENASAR* 

Eh  I  non!...  (A  ptrt.)  C'est  moi  qui  pose  ! 
SCÈNE  XVU. 

Les  Méhes,  D'AUBRY,  à  la  Ûo  BIBO. 
o'AUBRTf  entrant  briuqaement. 

Me  voUà  encore! 

CBENASAR. 

A  l'autre,  à  présent  ! 

CATHERINE,  à  demi-Toii* 

Ah!  le  mari!...  Surtout,  Monsieur,  ne  dites  pas!... 

*  d'acbRT,  ohercbant. 

Est-ce  que  je  n'ai  pas  laissé  ici...  ce  papier...  tous  saves, 
celte  lettre  que  j'ai  reçue?... 

CBENASAR. 

Cette  lettre...  vous  l'avez  perdue?...  (il  remonta  du  c6té  opposa, 
et  jette  à  terre  la  lettre  qa'il  avait  mise  dans  sa  poche.) 
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D^AUBRT. 

Diable!  diable!  je  serais  fâché...  (L'tpercerint.)  Ah!  je  la  re- 
trouve I  je  la  tiens! 

Catherine,  à  demi-voii. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  vais  faire  à  présent  que  je  suii 
habUlée? 

CHENASAR^  de  même. 

Eh  bien  !  allez  vous  déshabiller. 

CATHERINE,  a  part. 

Cest  gentil!  voilà  une  journée  perdue...  M.  Bibo  me  k 
paiera  I  (Eo  remonuat,  elle  fait  la  réT^rence  à  d'Aabrj  qai  la  aalae  ; 
elle  aort  par  la  droite.) 

D'ACBRt. 

BUe  est  drôle,  cette  petite  ! 

CHENASAR. 

Vous  trouvez? 

d'adbrt. 
C'est  encore  un  portrait  que  vous  faites? 

CHENASAR. 

Un  portrait!...  oui,  oui...  mais  moins  bien  que  celui  de 
votre  femme . 

d'aubrt. 
Ma  femme!...  ma  femme!...  je  n'en  ai  plusl 

CHERASAB. 

Ah!  mon  Dieu! 

d'aubrt,  loi  terrant  la  main  aTee  émotion . 
On  plutôt,  mon  cher,  je  n'en  ai  jamais  eu. 

cheKasar. 
Ah!  mon  Dieu! 

d'aubrt. 
Je  puis  tout  vous  dire,  à  présent  que  je  suis  revenu  du  coup... 
Ah  !  il  a  été  rude!  parce  qu'il  y  a  des  choses...  si...  Enfin... 

Xlt.  43 
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CnilASAR. 

Cette  lettre... 

d'aUBIIT,  la  lai  donnaot. 
Lisez...  lisez...  Ce  n'est  plus  un  mystère^  ainsi  !  tout  le  monde 
le  saura!...  Vous  Toyez,  elle  me  quitte...  elle  en  épouse  on 
autre...  Ten  suis  bien  aise. 

CHERASAR. 

Ah!  bah!  bah!  bah!  Vous  n'étiez  pas  marié? 

D^AUBRT,  reprenant  ta  lettre. 
Une  Jeune  fille  qui  n'était  rien...  quand  Je  l'ai  aimée...  mais 
rien  du  tout  !...  Jolie,  je  ne  dis  pas;  spirituelle,  c'est  possible! 
amusante,  c'est  vrai!...  mais  il  y  en  avait  d'autres...  et  moije 
lui  ai  donné  une  fortune...  je  lui  ai  donné  mon  nom...  Cest 
un  tort,  on  est  toujours  puni  de  ces  bètises-là...  (S'attenarmant 
pen  à  peu.)  Mais  que  Youlei-Yous?  je  l'aimais  bien...  je  la  pré- 
sentais partout  comme  ma  femme...  moi-même,  j'avais  fini 
par  croire  qu'elle  l'était...  je  prévenais  tous  ses  désirs... 
J'obéissais  à  tous  ses  caprices...  et  Dieu  sait  si  elle  en  a!... 
Tavais  placé  sa  famille  !...  J'aurais  tout  fait  pour  elle,  tout!... 
et  voyez  sa  reconnaissance!  une  lettre  sèche  dans  laquelle  elle 
me  donne  congé,  comme  un  propriétaire  à  qui  l'on  dit  :  Notre 
bail  est  fini,  merci!  je  vais  loger  ailleurs!...  Elle  n'a  pas  de 
cœur!  (Serrant la  main  de  Chenatar.)  Tant  mieux I  elle  me  vengera 
de  l'imbécile  qui  me  Ta  prise  ! 

CHBffASAR,  à  pari. 

Si  je  pouvais  te  la  rendre! 

D^ACBRT. 

Que  ce  soit  une  leçon  pour  vous,  mon  cher,  si  jamais...  si 
jamais...  Je  m'en  vais;  à  tantôt...  car  vous  venez  toujours  dî- 
ner... Seulement  je  ne  sais  plus  comment...  Elle  va  me  man- 
quer... Mais  ce  sera  un  dîner  de  garçons...  Bah!...  et  je  leur 
avouerai  mon  aventure  au  Champagne...  pour  faire  passer... 

(Suffoquant.)  NouS  rironS...  (Il  va  pour  sortir.) 
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CBBMASAB,   le  retenant. 

Mais  dites  donc,  mon  cher  monsieur  d'Aubrj,  pom*  un 
homme  qui  a  pris  son  partie  irous  êtes  bien  ému? 

D*AUBRT. 

Moi...  pas  du  tout...  au  contraire...  c'est  le  premier  moment 
comme  ça...  parce  que  l'ingratitude,  ça  tous...  Mais  je  suis 
ra?i,  enchanté! 

CBBIUSAH. 

Je  ne  crois  pas. 

D^AUBET. 

Si  fait!...  parole  d*honneur! 

CBBNASAR^  le  plaçant  devant  le  portrait. 

Elle  est  pourtant  bien  jolie! 

d'aubrt. 

Vous  trouvez?...  Des  yeux  faux...  une  bouche  dédaigneuse... 
un  sourire  sardonique...  (An  portrait.)  Hoù!  tu  n'as  pas  de  cœur, 
▼ois-tu,  tu  n'as  pas  de  cœur!...  Je  m*en  vais!... 

caBHASAR,  le  retenant* 
Et  ces  épaules  si  belles,  qui  promettent  tant  de  charmes. 
d'aubrt. 

Oh  1  ses  épaules  ne  sont  pas  comme  elle...  elles  ne  trompent 
pas...  Ah!  mon  cher! 

CBBEASAB. 

Très-bienl 

d'aubrt. 
Délicieux! 

GBBRASAR. 

Là!  TOUS  Toyez,  tous  l'aimeries  encore. 

d'aubrt. 
Moi!  Jamais! 

CBBIfASAR. 

Si. 


SOS  alexauprb  chez  apklu». 

D*ACBBT. 

Non. 

CHeilABAR. 

Si. 

D*AUBET. 

Non!...  Après  une  lettre  pareille  !,••  une  lettre...  je  serais 
le  dernier  des  hommes...  Je  m'en  vaisl  (Il  s'ea  ?•.) 

CHEMASàa. 

Mais  cette  lettre*  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  de  si  dur?...  Là, 

toyons! 

d'aubrt,  reveiMot  TlTemeiit. 

Commenti  ce  qu'elle  a?...  Parbleu!  tous  avez  rintelligence 
difOcile,  tous!...  Tenes,  écoutez-moi  ça...  (Listst  lielieBeot.) 
«  Alexandre...  » 

CHEHASAE. 

Elle  pourrait  dire  :  Monsieur...  mais  Totre  petit  nom, 
Alexandre...  c'est  gentil! 

D*AUBRT. 

Oui,  gentil  !  (Liuiit.)  «  Quand  on  ne  s*entend  plus,  il  faut  bien 
se  séparer!...  »  Hein?...  c'est  donc  gentil? 

CHEIIASAR. 

Vous  Teniei  de  lui  faire  une  querelle  et  de  la  trouTer  laide!... 
Mais  quelle  expression  de  regret!...  a  Alexandre,  quand  on  ne 
s^entend  plus,  il  faut  bien  se  séparer!  » 

D*AUBRT. 

Cette  phrase-là,  soit!...  mais...  (Lisant.)  «  La  loi  n'y  met  pas 
d'obstacle...  Il  semble  qu'en  vous  unissant  à  moi,  tous  ayet 
préTU  la  fin  de  nos  amours.  » 

gbenasaH. 
Oh!  c'est  un  reproche...  «U  semble  qu'en  tous  unissant  à 
moi,  TOUS  ayez  prévu...  »  Ce  n'est  pas  elle!...  bonne  petite,  elle 
s'est  donnée  à  tous  sans  rien  préToir. 
d'aubrt. 
Sans  rien  préToir,  sans  rien  prévoir!...  Vingt-cinq  mille  li- 
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Très  de  rente  !  (Lisant)  «  Noas  sommes  libres,  vous  de  porter  yo- 
trc  tendresse  et  votre  fortune  à  quelque  sylphide  de  TOpëra...  » 

CBENASAB. 

Ah  !  de  la  jalousie  !  nous  y  voilà!  Je  disais  bien  aussi  :  Il  y  a 
de  la  jalousie  là-dessous...  Vous  en  aimez  une  autre...  une  syl- 
phide!... 

p'aubrt. 

Oh!  un  caprice,  une  fantaisie...  mais  j*ai  rompu  avec  elle, ce 
malin...  Pen  suis  fâché! 

CHBKASAR. 

Là,  vous  la  trahissez  et  vous  ne  voulez  [pas  qu*elle  se 
plaigne  ? 

d'aubet. 

Je  la  trahissais!...  je  la  trahissais!...  Oui,  au  fait,  je  la 
trahissais...  Mais  elle!  elle  !...  (LiiaDt.j  «  Et  moi  de  donner  mon 
cœur  et  ma  main  à  un  ami  plus  sûr  et  plus  fidèle  qui  m*é- 
pouse!...  »  C'est  donc  gentil  !...  «  Qui  m*ëpouse...  » 

CBBNASAR,  acheTaot  le  mol. 

Ra! 

D*AUBRT. 

Il  n*y  a  pas  ra  ! 

CHERASAE. 

C*est  une  menace  qu'elle  VOUS  fait...  cela  veut  dire:  Ah! 
vous  aimez  une  sylphide!...  eh  bien  !  moi,  je  ferai  comme  vous, 
là...  Pauvre  femme!  on  n'est  jaloux  que  de  ce  qu^on  aime, 
vous  le  disiez  ce  matin. 

d\dbrt. 

Je  le  disais,  je  le  disais...  mais  la'ftn.  (Lîunt.)  «  Adieu,  désor- 
mais inconnus  Tun  à  Tautre,  si  nous  nous  rencontrons,  je  vous 
dispense  d'un  salut...  et  vous  n'aurez  pas  même  à  craindre  un 
sourire!...  »  Quel  dédain,  comme  c'est  sec! 

CHKMASAR. 

Oh!  par  exemple!  c*esttout  ce  qu*il  y  a  de  plus  délicat  au 
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monde...  (AvMMntibUit^oVoiu  ne  me  saluerez  pas,  toqs!...  je 
n'exige  plus  rien...  Et  moi,  pauvre  femme  abandonnée,  je  ne 
TOUS  en  voudrai  pas,  je  n'aurai  pas  même  un  sourire  !...  je  gar- 
derai ma  joie  pour  moi  !...  C'est  une  délicatesse  d^intention! 
d'aobet,  t'ftttejant  lar  la  etoteuM. 
Bah  I  bah!  c'est  le  ton  qui  fait  la  musique! 

CBBBASAR,  prenant  U  leUra. 

Justement  1  tous  y  mettez  une  aigreur  qui  n'y  est  pas.  (Il  Ut 
It  lettn  tT«e  la  ploi  grande  tendreiae.)  «  Alexandre,  quand  on  ne 
«  s*entend  plus,  il  faut  bien  se  séparer.  La  loi  n'y  met  pas  d'obs- 
«  tade...  11  semble  qu'en  vous  unissant  à  moi,  vous  ayez  prévu 
«  la  fin  de  nos  amours.  (H  sMplre. — D'Aubry  m  lève  et  i'appredie, 
c  eonme  attiré  malgré  Inî.)  NoUS  Sommes  libres...  VOUS...  de  por- 
«  ter  votre  tendresse  et  votre  fortune  à  quelque  sylphide  de 
«  rOpéra...  et  moi...  (Avee  émoUon.)  et  moi,  de  donner  mon 
«  cœur  et  ma  main  à  un  ami  plus  sûr  et  plus  Qdële,  qui  ni'é- 
«  pouse...ra.  » 

d'aubrt,  attendri. 

n  n*y  a  pas  ra. 

CHENASàr,  a'attendriifant  de  pins  en  plna. 

«Adieu!  Désormais  inconnus  l'un  à  l'autre...  si  nous  nous 
«  rencontrons,  je  vous  dispense  d*un  salut,  et  vous  n^aurez  pas 
«  même  à  craindre  un  sourire!  (Snflbqnant. )  Ciotildel...  » 
Votre  Clotildet  (D'Aobry  cache  ion  émotion.)  Ah!  il  y  a  des 
larmes  dans  cette  lettre-là  !...  Et  tenez,  tenez!  en  voilà  ime  qui 
est  tombée  sur  le  papier. 

•  D*AUBRT,  vitement. 

Vous  croyez? 

CBSHASABy  ae  tournant  T»n  le  portrait. 
Une  larme  tombée  pour  vous  de  ces  yeux  charmants  ! 

d'aUBRT,  pasunt  auprès  dn  portrait. 
Le  fait  est  quMls  sont  bien  jolis,  ses  yeux  ! 

CBBBASAB. 

Et  cette  bouche  dont  les  baisers  sont  si  doux? 
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d'aubbt. 
CestTrai. 

CBEIfASÀB. 

Et  ces  épaules!... 

d'aubrt»  m  débAtUnt 

Asseï!  asseï! 

CHBRASAR. 

Ahl  "vons  avez  beau  dire,  vous  regreitez  cette  femme-là! 

D^usaT. 
Je  la  regrette  1  je  la  regrette!...  Cest  tout  naturel,  quand  on 
se  regardait  comme  en  ménage...  Que  diable!  on  a  ses  habi- 
tudes! 

CBBMASAR. 

Et  vous  êtes  une  bête  d*habitude! 

D*AUBRT. 

Hein? 

CBBKASAR,  rÎADt. 

Vous  le  disiez  ce  matin. 

d'aubbt. 
(Test  vrai  !...  mais  si  elle  en  épouse  un  autre. 

(Bibo  entn  et  descend  doaeemeal.) 
CBEZIASAB. 

Allons  donc  1... 

d'aubbt^  reg^trdant  ta  lettre. 

Mais  voyez!... 

BIBO9  i  l'oreille  de  Ghenaftr* 

Maltrel 

cbbiiasab. 
Encore  toi! 

BtBO,  ]»M. 

Chut!  Elle  vient  de  rentrer...  votre  locataire...  la  femme 
de...  Pl  BOBtrt  d'AAbry.) 
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CHElUaAE. 

Tais-loi! 

D*AUMT. 

Qu'est-ce? 

dBRASAE,  à  l'oreille  de  d'Aobry. 

Elle  est  là...  chez  moi...  votre  femme!...  (n  lui 
gtoeke.) 

d'acbrt. 
aotilde! 

CHENASAE^  de  même. 

Gbut!  elle  Tient  poser...  une  dernière  séance...  Toulei-Toas 
que  je  tâche  adroitement  de  savoir... 

d'aubrt,  bat. 

Oui...  oui...  Oh  !  une  idée!...  j'attendrai  cbei  tous^  qud^e 
part. 

CBBNASAR. 

Bah!  vous  voulez?...  au  fait!...  Bibp,  tu  vas  montrer  à 
monsieur  mon  carton  de  dessins,  dans  mon  petit  salon. 

BIBO. 
Oui,  maître.  (Il  prend  no  grand  earton.) 

d'aubrt. 
C'est  cela,  je  regarderai  des  images. 

CHBNASAB. 

Allez,  allez.  (D'Aobry  TA  poar  sortir.  —  A  part.)  Ouf  !  (Il  a'e 
front.)  Si  je  n'ai  pas  le  prix  de  vertu  !...  mais  Clotilde... 

BlBOy  bai. 

J'ai  dit  à  Catherine  que  je  ne  voulais  pas  l'épouser. 

CHENASAR. 

Ah!  bah!  c*est  un  moyen,  ça...  (D'Aabry  gagi 

porte  de  gaucbe.) 

BIBO. 

Oui,  un  moyen    pour  qu^elle  m*adore...  pour  qu'elle  re- 
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vienne...  il  n'y  a  rien  qui  monlc  la  tète  aux  femmes  comme 
ça. 

CBBNA8AR^  à  part. 
Diable  !    diable  !    diable  !    (A  d'Aabry  qne  Bibo  lui  montra.)  Eh  ! 
inaiSy  qu*e8t-ce  que  tous  faites? 

D'AUBRTy  Ut. 

Rien»  rien,  je  m'en  vais!  ne  soyex  pas  longtemps,  mon  ami. 

CHEIfASAR,  bu. 

Non,  non,  mon  cher  ami. 

nao,  à  part. 
Tiens^  ils  ont  Tair  d^être  d'accord...  c*est  drdle!...  Et  la  per- 
ruche?... 

(D'Aobry  tort  par  le  fond,  Bibo  le  aiiit.) 

CBCIIASAR^  senl. 

Le  diable  m^emporte,  si  je  sais  comment  m*7  prendre!., 
avec  ça  que  le  sacrifice  me  coûte... 

SCÈNE  xvm. 

GHENASAR,  CLOTILDE,  k  la  fia  D'AUBRY. 
CLOTILDB,  te  montrant  à  gauche. 

Vous  êtes  seul?...  on  peut  entrer?... 

GHENASAR,  à  part. 
Allons,  ferme  !  (Il  invaille  an  portrait.) 
CLOTILDE. 

Vous  éties  avec  quelqu*un  ? 

CHBlfASAR. 

Mais  non...  je  ne  crois  pas... 

CLOTILM,  riant. 

Peut-être  cette  dame  qui  était  là,  quand  je  suis  partie? 
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CEBNASAB. 

Cette  dame  T.. •  oui...  non...  c'est-à-dire... 

CLOTILDB. 

Prenez  garde.  Monsieur,  j'ai  le  droit  de  connaître  vos  se- 
crets...  et  si  c'en  est  un,  je  pourrais  exiger... 

CHBRASAR. 

Exiger!  exiger!...  (A  pin.)  Une  querelle...  voilà  un  moyen. 
(Hauu)  Après,  s'il  vous  plaliT..  exiger... 

CLOTILDB,  inrpriM. 

Ab  I  TOUS  TOUS  réToltez  ? 

CBBZIASAB. 

Oui,  je  me  révolte,  parce  que  je  ne  puis  pas  céder  à  un  ca- 
price. 

CLOTILDB,  loi  prenant  1«  brtf. 

Eh  bien  !  mon  ami,  c'est  moi  qui  cède...  Je  ne  demande  plus 
rien...  j'ai  confiance. 

CHBRASAE,  à  part. 

Ça  ne  prend  pas. 

CLOTILDB. 

D'ailleurs,  je  ne  Teux  pas  me  fâcher  avec  un  noari...  de  de- 
main. 

CHBNASAB. 

C'est-à-dire  que  si  j'étais  un  mari  d'hier... 
CLOTILDB^  Tifeinent. 

Ce  serait  différent  ! 

CHBNASAB. 

Oh! 

CLOTILDB,  d*vn  ton  câlin. 

J'aurais  plus  de  confiance  encore. 

CHBIfASAR. 

Ah  !  (A  pan.)  La  lionne  cache  ses  griffes. 
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CLOTILDB. 

Voyons,  ne  faites  pas  la  moue...  regardes-moi  en  face. 

CBBNA9AR,  à  part. 

Si  je  la  regarde,  je  suis  perdu. 

CLOTILDB. 

Regardes-moi  donc...  là!  est-ce  que  vous  me  troufes  Tair 
bien  méchant  î 

CBENASAE,  tTee  abandon. 

Oh  !  non...  je  tous  trouve...  je  tous  trouve  charmante. 

CLOTILDB. 

A  la  bonne  heure  !  Voyons,  venez  vous  asseoir...  ici...  près 

de  moi,  et  causons. 

(Elle  gagne  la  causeoie.) 

CBBHASàR,  à  part. 
Et  Tautre  qui  regarde  des  images  ! 

CLOTILDB. 

Venes...  venes... 

CBENASAB»  i  part. 

Dame  I  ee  n*est  pas  ma  faute  ! 

CLOTILDE. 

Mais  pourquoi  cet  air  emi)arrassd,  distrait?...  (Lai  donnant  it 
main  à  baiicr.)  Teuez,  je  VOUS  le  permets. 

CBBRASAR,  lai  baiiant  la  main. 

Ahl  que  vous  êtes  bonne!  (Il  a*ataied  près  d'aile  et  ?a  poor  l'em- 
brtaaer.) 

CLOTILDE,  refoiant. 

Eh  bien  I... 

CHE?IASAR. 

Quoi  !  si  peu  ! 

CLOTILDE. 

Oh  !  rien  de  plus,  jusqu'au  mariage. 
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CBERASAE. 

Ob  !  je  n*irai  jamais  jusque-ià. 

CLOTILDB. 

Ëcontes-moi. 

CHBNASAR. 

N0D9  je  neveux  rien  entendre...  Il  faut... 

CLOTILDB. 

Mais»  Monsieur,  quand  je  parie,  il  faut  tous  taire. 

CBUIASAR,   iput. 

Consigne  de  ménage  ! 

cumLDB. 

Je  viens  de  ches  ma  sœur...  Il  est  conTenu  que  j'irai  tous  les 
soirs  cbez  elle  et  que  je  reviendrai  le  lendemain,  ici...  sous 
prétexte  de  mon  portrait...  que  vous  feres  durer  longtemps 
quitte  à  défaire  la  nuit  ce  que  vous  aures  fait  le  jour. 

CBBRASAB. 

Gomme  Pénélope. 

CLOTILDB. 

Pénélope,  je  ne  connais  pas. 

CBEnASAB,  à  part. 

Elle  n'est  pas  forte. 

CLOTILDE. 

Et  cela,  jusqu'à  notre  départ  qu'il  faudra  hAter,  entendex- 
vous? 

CBENASAE. 

Voilà  !  c*est  que  je  ne  puis  pas  le  hâter. 

CLOTILDB. 

Et  pourquoi  ? 

CHENASAR. 

Parce  que...  parce  que  j*ai  de  grands  travaux  à  faire  pour 
Tcxposition...  Mon  tableau  à  finir...  Le  Feu  éternel.  (A  part.) 
M'y  voilà! 
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CLOTILOE. 

Votre  tableau!...  Vous  n'^  pensiez  pas  ce  matin;  vous  n^aviez 
de  feu  éternel  que  pour  moi. 

CHSRASAR. 

Ouï,  mais  la  réflexion... 

CLOTILDB. 

Ah  !  TOUS  avez  réfléchi...  Moi,  Monsieur,  je  n*aime  pas  qu'on 
réfléchisse. 

CBEIfASAR. 

Vous  ôtes  despote! 

(Il  ?eat  se  lerer.) 

CLOTILDB9  le  retenant. 

Eh  bien!  non...  Eh  bien!  non...  nous  ne  voyagerons  pas... 
au  ikit,  f  aime  mieux  cela  ! 

CHENASAR,  à  part. 

Ça  ne  prend  pas  ! 

CLOTILDB. 

Nous  nous  marierons  à  Paris...  sans  bruit...  sans  éclat... 
Personne  ne  le  saura,  que  nos  témoins  et  M.  le  maire... 

CHERASAR. 

Nous  marier  !...C*e8t  que...  c*estque...  (Frappé  d'une  idée.)  Ah! 

CLOTILDB. 

Quoi?  ah! 

CHERASAR. 

Hein? 

CLOTILDB. 

Vous  avez  dit  :  Ah  ! 

CBENASAR. 

J'ai  dit  :  Ah  ! 

CLOTILDB. 

Mon  Dieu!  quel  air  embarrassé...  Vous  me  (ailes  peur! 
XII.  44 
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CBCHASAR. 

Si  ce  mariage  était...  impossible? 

CLOTILDR. 

Impossible  !••.  Et  la  raison  ? 

CBBRASAR. 

La  raison,  c'est  que...  je  ne  sais  comment  tous  dire...  tous 
apprendre... 

CL0T1LDB. 

Oh!  parlez!  parlei!  vous  me  faites  mourir l...  C'est  que... 

onausàR. 
Cestque... 

CLOTILDK. 

Achevés  donc  ! 

CBEIfASAR. 

Je  suis  marié  ! 

CLOnLDB,  MleftBt. 

Vous  ! 

GHBlfASAB^  à  part. 

Je  n'ose  pas  la  regarder  1 

CLOTILDB. 

Marié  !...  Ah  !  Monsieur  ! 

CHENASAR,  i  part. 

Ça  prend  ! 

CLOTILDB. 

Et  TOUS  me  laissiez  croire  que  tous  ne  Tétiez  pas  ? 

CHE1VASAR. 

Dame  !  tous  me  laissiez  croire  que  tous  Tétiez... 

CLOTILDB. 

Mais  depuis... 

CBBNASAR^  se  leTAQt. 

Oh  !  depuis,  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  faire  un  aveu  qu 
devait  m'enlever  taut  de  bonheur  !  tant  d*amour  ! 
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CLOTILDB. 

Laissez-moi!...  Marié  !...  mais  à  qui?  quelle  femme?...  Ahi 
celle  que  j'ai  Tue...là  !...  (Montrant  U droite.)  J'y  suis  ! 

cbb:<asab. 
Vous  y  êtes  !  (A  put)  Cest  pris  ! 

CLOTILDB. 

Et  TOUS  disies...  un  modèle... 

CBGNASÀR. 

Je  n'avais  pas  eu  le  courage... 

CLOTILDB. 

Eh  !  Monsieur!...  Que  pense-t-elle  de  moi,  si  elle,  se  doute?.. 

CHBNASAR. 

Non!...  non!...  elle  ne  se  doute  de  rien...  Elle  ne  saura 
rien....  (A port.)  Oh  !  ma  foi,  tant  pis!  je  ne  résiste  plus... 
(Hmi.)  Écoutei-moij  Clotilde  I... 

CLOnLDB^  téTèrement. 

Monsieur  1... 

CBBNASAR,  trèf- tendrement. 

On  peut  s'aimer  quand  même...  Une  chaîne  qui  empêche  un 
mariage,  n*empêche  pas...  un  amour... 

CLOTlLDEy  le  repootunt. 

Laisses-moi,  Monsieur  !  laissez-moi  !  Je  ne  vous  pardonnerai 
jamais! 

(Elle  se  jette  tar  la  eansente  et  se  détonme  a?ee  colère.) 
CBBNASAE. 

Oh!  Jamais! 

SCENE  XIX. 

Les  Mêmes,  D'AUBRY. 
(D'Avbry  entr'ooTre  la  porte  da  fond  et  aTaaee  la  tAte.) 

d'aubbt,  baa. 
Eh! 
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CBEZIASABv  bel. 

Ahl 

^D'Anbry  lui  demande  par  aignee  eMI  peut  entrer,  ChanaaarlaUaigne^ 
nui,  et  gagne  la  porte  de  aa  ehambre.  —  Clotilde  ne  a^apcrfoit  de  riee; 
d'Aobry  deaeend,  et  Chenaaar  loi  dit  par  aignea  ^*il  faut  être  pteaiant, 
tendre.) 

GHBNASAB^  h  part. 

Ma  foi  !..•  sauve  qui  peut  ! 

(U  aort  par  la  gan^e.) 

CLOTILDE,  ae  leraot  aTee  dépit. 
Non,  non,  jamais  ! 

(Elle  ae  troote  en  faee  de  d'Aobry.) 

d'aubrt. 

Ciel! 

CLOTILDE,  atapëfatte. 
Ah! 

d'aubrt,  avec  émotion. 

Jamais  !...  Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  cela,  Ootilde? 

CLOTILDE. 

Vous  ici  ! 

(Elle  regarde  antonr  d'elle.) 

d'aubrt. 
Oui,  moi,  à  qui  vous  avei  écrit  celte  vilaine  lettre...  qui  m'a 
fait  bien  du  mal...  (La  déchirant.)  Voyons,  Clotilde...  est-ce 
sérieux...  ou  n^est-ce  qu'une  menace?...  M'en  voule^vous  en- 
core d'avoir  trouvé  ton  portrait  peu  ressemblant?...  Me  quitter 
pour  si  peu  !...  ce  n^est  pas  gentil  !...  Non,  vois-tu,  je  n'aime 
personne  à  TOpéra...  parole  d'honneur  !...  Jalouse  I...  Et  toi... 
réponds...  Est-ce  que  vous  en  aimez  un  autre?...  Hein?... 
non  ?...  EstH^e  que  vous  pouvez  en  épouser  un  autre  qui...  un 
autre  qui...  ne  t'aimerait  pas  comme  je  t'aime  ? 
(Clotilde ,  dont  la  figure  a  eiprimé,  pendant  qa'îl  parlait,  la  aurpiiie,  le 
dépit  et  nn  parti  arrêté,  le  regarde  en  aouriaot.) 

CLOTILDE. 

Bien  vrai  ? 
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d'aCBRT,  t*ApprochAot. 

Tu  en  doutes  ?  bein  ?  non...  (Cloiilde  rit  plu  fort  ;  n  coBtioua  eo 
riant  comme  elle.)  Hé  !  hé  !  hé  l  tu  as  iroulu  me  faire  peur!... 
Allons,  tu  as  touIu  me  faire  peur! 

CLOTILDE. 

Vous  méritiez  mieux  que  cela  ! 

d'aubrt,  riaot  plot  fort. 

Ah  !  ah  !  ah  *  non  !...  Oh  !  non...  Tu  me  pardonnes...  je  te 
pardonne...  embrassons-nous  ! 

CLOTILDE,  le  repoussant  de  la  main. 
Ah  !  Monsieur  I 

d'aubrt. 

Qu'est-ce  qu^it  y  a  encore? 

CLOTILDE. 

Si  j'avais  une  condition  à  vous  faire  ! 

d'aubrt. 
Une  condition  !.•.  Parle,  dépêche-toi.  (Tirant  ta  montre.)  Nous 
avons  du  monde. 

CLOTILDE. 

Je  TOUS  ai  fait  la  promesse  de  vous  aimer,  de  vous  être 
fidèle...  et  Dieu  sait  si  je  l'ai  tenue  !...  Mais  vous...  qui  m*aviez 
promis...  un  mariage... 

d'aubrt. 
Oh  !  il  y  manque  si  peu  ! 

CLOTILDE. 

Il  n*y  manque  que...  ce  qui  permet  à  une  femme  de  marcher 
tête  levée  dans  le  monde...  Ah  !  si  vous  saviez,  Alexandre, 
combien  j'ai  été  malheureuse  de  cette  position  équivoque  !... 
Et  si  je  vous  quittais,  ce  n^était  que  pour  la  faire  cesser. 

d'aubrt. 
Ah  I...  il  fallait  donc  le  dire!...  et  tu  m'aimeras? 
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CLOTILDB,  Ui  Mstul  M  oon. 

Oh  I  toujoun  \ 

CHERASAHy  rtptnîtMDt  I  gaocliA,  à  part. 

Je  crois  que  j*ai  bien  fait  de  renvoyer  la  perruche. 

d'aubut,  riptreerant 
Ah  !  c'est  TOUS,  mon  cher  ^..  Venes  !  Yenei  1  tout  est  fini.^ 
EUe  n'aime  que  moi  ;  tous  d isiei  bien  !  , 

cumLM. 
Ah  I  Monsieur  disait. .. 

CaSNUAH. 

Oh  !  je  disais...  je  disais...  (A  paît)  n  avait  bien  besoin  de  par- 
ler de  ça,  lui  ! 

d'aubet^  Betteal  ton  ekapeta. 
Adieu,  adieu,  j'emmène  ma  femme  (Bat.)  Ma  femme  tout  à 
fait  !...  je  l'épouse. 

CBBNASAB,  k  paît. 

Elle  y  tient. 
(Elle  met  aon  ehapeaa  et  ton  manielet  qa'elle  avait  posée  à  gaoche.) 

D'AUBHT. 

Pour  la  morale. 

(Il  Ta  aider  Glotiiae.) 
CHBNASAR,  k  part. 

La  morale  !  et  dire  que  c'est  mon  ouvrage  !... 

SCÈNE  XX. 
Lbs  Mêmes,  BIBO,  CATHERINE. 

BiBOy  entrant  par  la  droite,  baa  h  Ghenatar. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais,  maître  ?  nous  nous  marions... 
Elle  est  revenue. 

(Catlieriiie  paraît.) 
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CHEHASAR,  apereeTADt  Caihenne. 

A!e! 

(Il  vent  U  reoToyer.) 

d'aubrt,  loi  preDUt  le  bras  et  la  retenant. 

Ah  !  çày  mon  cher  artiste,  ne  tous  faites  pas  attendre  !... 
(A  Clotilde.)  il  (Une  avec  nous. 

CHBNASAR. 

Oh  !  moi  1... 

'  CLOTILDE. 

Cest  indiscret,  Alexandre monsieur  Apelles  n'est  par 

libre. 

D^UBRT. 

Apelles  !  tiens,  tous  vous  appelez  Apelles. 

CHSRASAR. 

Pourquoi  pas?  Alexandre!... 

CLOTILDE. 

n  fout  le  laisser  à  son  ménage...  près  de  sa  femme,.. 

d'aubrt. 
Ah  !  bah  !  il  est  marié  !... 

BIBO,  à  put. 

Le  maître  !  Ah  !  bon  ! 

d\ubbt. 
Vous  êtes  marié  T 

CLOTILDE,  montrant  Catherine. 
Voilà  madame  Ghenasar. 

BIBO. 

Hein? 

CATBBRIIIE. 


CHBRASAB,  bas  à  Bibo. 

SUcnce!  (Hant.)  Mon  Dieu,  oui.  (Baa  à  Catherine.)  Pas  un  mot.. 
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d'aubrt. 

Ah  !  j'ai  déjà  vu...  mais  je  ne  savais  pas...  (Otant  soo  diapeu.; 
Pardon,  Madame  I 

CBENASAII,  bat. 

Faites  la  rérërence. 

(CfttheriDe  fait  la  révérence.  ) 
«BO. 

Ah  !  mais...  ah  I  mais... 

(Chenaiar  loi  serre  la  maio.) 

CATHlRlflB,  h  part,  avee  joie. 

t^st-ce  qu'il  voudrait  m'dpouser  î 

d'aubrt. 

Compliment,  cher  !..  Elle  est  charmante  !  (Bas  à  ClotiMe.)  Ces 
artistes  ont  des  femmes  de  Tautre  monde.  (Haat.)  A  propos,  et 
ce  portrait?... 

CHENASAR. 

Il  me  faut  encore  une  séance...  (A  Qotîlde.)  et  dès  demain, 
vous  reviendrei,  j'espère... 

CLOnLDB. 

Je  reviendrai...  mais  avec  mon  mari. 
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J.  F.  BAYARD. 


ÉPILOGUE 


PAR    UN    ANCIEN   AMI    DE    BAYARD. 


15  juillet  1859. 

Pour  les  anciens  condisciples  et  les  anciens  amis  de 
Bayard^  et  pour  ceux  de  ses  lecteurs  quî^  arrivés  avec  nous 
è  la  dernière  page  de  son  dernier  volume^  sont  nécessaire- 
ment devenus  ses  amis  comme  nous^  nous  voulions,  dans 
un  court  appendice^  présenter  un  choix  de  ces  poésies  lé- 
gères^fiigitives^  variées^  familières^  Juvenilia  earmina^  Itutu 
et  nugœ,  qu'on  trouve  toujours  au  fond  du  secrétaire  de 
l^omme  de  lettres,  mais  dont  on  ne  fait  pas  confidence 
aux  lecteurs  indifférents.  On  les  garde  pour  ceux  qui  ont 
connu  Tauteur  et  qui,  là,  mieux  que  dans  des  ouvrages 
composés  pour  le  public,  aiment  à  reconnaître  quelques- 
uns  des  traits  de  Tbomme  aimable  et  bon  qu'ils  ont 
perdu. 

C'est  au  chef  de  la  famille,  à  Téminent  académicien,  au 
maître  de  notre  scène  moderne  que  la  digne  et  respectable 
compagne  de  notre  auteur  et  ses  chers  enfants  ont  remis 
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le  soin  d'annoncer  et  de  juger,  dans  une  spirituelle  préface, 
les  œuvres  dramatiques  de  Bayard;  et  c'était  à  son  plus 
ancien  ami,  au  compagnon  de  ses  jeunes  années  que  l'on 
avait  confié  le  touchant  devoir  de  puiser  dans  le  porte- 
feuille secret  et  réservé  de  Tauteur,  pour  en  extraire 
quelques-unes  de  ses  œuvres  plus  intimes. 

Mais  quelques  poésies  de  peu  d'étendue  et  sans 
suite  pouvaient-elles  être  offertes  aux  lecteurs  comme  le 
couronnement  convenable  d'un  long  ouvrage  î  L'auteur, 
s'éditant  lui-même,  les  aurait-il  publiées?  A  cette  question 
nous  nous  sommes  arrêtés;  la  crainte  de  commettre  une 
sorte  d'indiscrétion  a  fait  refermer  le  portefeuille,  et  nous 
nous  sommes  décidés  à  ne  donner,  à  la  suite  du  théfttre 
de  Bayard,  que  quelques-unes  des  poésies  qu'il  a  compo- 
sées en  souvenir  de  son  ancien  collège.  C^  poésies  bar- 
bistes  forment  un  véritable  ensemble  qui  peut  avoir  de 
llntérét  pour  une  partie  du  moins  de  nos  lecteurs.  Elles  se 
rattachent  d'ailleurs  à  des  circonstances  et  à  des  senti- 
ments qui  ont  occupé  une  grande  et  honorable  place  dans 
la  vie  de  notre  auteur. 

Qu'il  soit  permis  cependant  au  vieil  ami  de  Bayard,  au 
modeste  éditeur  des  poésies  qui  terminent  ce  volume, 
de  dire,  aux  jeunes  gens  surtout  qu'il  a  tant  de  raisons 
d'aimer,  quels  ont  été  les  consciencieux  travaux  de 
Bayard,  par  quelles  études  opiniâtres  il  était  parvenu  aux 
nombreux  succès  qui  ont  marqué  sa  brillante  carrière. 
Puissions-nous,  en  faisant  mieux  connaître  Bayard,  con- 
cilier à  sa  mémoire  l'affection  et  l'estime  dont  il  fut  si 
digne  ! 

Et  d'abord,  il  faut  bien  le  dire  et  le  répéter  souvent  aux 
jeunes  gens,  en  littérature  comme  en  toutes  choses,  on  ne 
fait  rien  de  bon  sans  beaucoup  de  travail.  Ces  décou- 
vertes des  sciences,  ces  chefs-d'œuvre  des  arts  qui  vous 
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cbannent  ou  vous  étonnent^  vous  les  prenez  pour  d'heu- 
reuses et  rapides  inspirations  du  génie^  quand  ils  sont  le 
résultat  et  la  récompense  de  longues  et  pénibles  médita- 
tions. C'est  dans  de  premières  et  fortes  études  que  Tesprit 
se  prépare,  s'exerce  et  se  fortifie;  et  si  ces  études  ont  été 
négligées  au  collège,  il  faut  qu'on  les  fasse  ou  qu'on  les 
refasse  plus  tard.  Le  plus  sûr  est  de  les  faire  en  leur  temps. 
La  littérature  légère  elle-même  ne  peut  se  passer  de  la  cul- 
ture sérieuse  des  lettres.  Mon  bon  et  cher  M.  Andrieux 
riait  beaucoup  quand  on  vantait  devant  lui  sa  rare  faci- 
lité. «Ma  facilité  !  »  disait  H.  Andrieux.  ails  ignorent  donc 
a  combien,  avant  d'écrire,  j'ai  fait  de  latin  et  de  grec  dans 
a  ma  jeunesse.  Ma  facilité!  ah  !  s'ils  savaient  combien  mes 
a  vers  faciles  me  donnent  de  peine  !  i>  Vous  connaissez 
tous,  chers  lecteurs,  les  délicieux  ouvrages  de  notre  ami 
M.  Eugène  Scribe  de  l'Académie  française  :  quelle  heu- 
reuse facilité  !  quelle  fécondité  merveilleuse  !  Sachez  donc 
que  Scribe,  écolier  à  Sainte-Barbe,  obtenait,  à  la  fin  d'ex- 
cellentes études  classiques,  le  premier  prix  de  philoso- 
phie....! oui,  de  philosophie,  après  avoir  subi  une  grave 
thèse  devant  le  bon  et  illustre  Laromiguière.  Bayard  aussi 
avait  fait  de  solides  et  brillantes  études  au  collège  Sainte- 
Barbe.  Nous  y  faisions  ensemble  notre  rhétorique  sous 
MM.  Bumouf  et  Dubos,  notre  philosophie  sous  M.  Maugras. 
C'est  ainsi  que  l'on  commence  ses  provisions  pour  l'avenir. 
J'avouersd  cependant  que,  dans  ses  travaux  d'écolier,  notre 
futur  auteur  donnait  la  préférence  aux  vers  latins,  utile  et 
fécond  exercice  qu'on  néglige  beaucoup  trop  aujourd'hui, 
j'avouerai  même  que  Bayard  ne  s'en  tenait  pas  toujours  à 
la  poésie  latine  ;  et  si  je  consultais  mes  plus  anciens  sou- 
venirs, qui  sait  si  je  ne  vous  réciterais  pas  encore  quelques 
tirades  françaises  d'une  certaine  tragédie  de  Jugurtha. 
Notre  cher  et  vénéré  directeur,  H.  de  Lanneau,  faisait, 
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comme  de  raison^  ta  guerre  à  ce  goût  prématuré  et  extra- 
classique  des  vers  français.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans 
un  bulletin  trimestriel  qu'il  adressait  en  1813  à  la  famille 
de  Bayard.  a  Bon  élève  sous  tous  les  rapports.  Hais  j'ai 
c  appris,  j'ai  vu  »  (11  voyait  tout^  il  savait  tout)  a  que  notre 
a  écolier  faisait  des  vers  français.  S'il  en  prend  le  goùt^ 
«  les  autres  études  sont  perdues  ;  il  donnera  dans  les 
«  chansons,  dans  les  mauvaises  pièces...  Il  perdra  son 
«  temps,  son  goût,  ses  études....  Métier  qui  mène  à  l'hA- 
«  pital.B  Le  directeur  du  collège  avait  raison,  mais  la  suite 
a  prouvé  que  l'écolier  n'avait  pas  tort. 

Hors  du  collège,  le  goût  littéraire  se  développa  plus  à 
l'aise  chez  l'étudiant  en  droit,  sans  cependant  lui  faire  né- 
gliger ses  devoirs  et  la  respectueuse  soumission  qu'il  devait 
aux  volontés  de  sa  famille. 

Voulez-vous  que  je  vous  raconte  comment  se  passèrent 
nos  premières  années  de  liberté,  ces  bienheureuses  et  trop 
rapides  années  qui  succèdent  aux  années  du  collège?  Si 
mon  récit  vous  paratt  trop  long,  vous  sauterez  quelques 
feuillets. 

D'abord,  tout  en  faisant  notre  droit,  nous  suivions  ensem* 
ble  quelquescours  du  Collège  de  France  et  delà  Sorbonne, 
surtout  le  cours  de  notre  bien-aimé  H.  Andrieux,  ce  cours 
si  intéressant  et  qui  exerçait  une  si  salutaire  influence  sur  la 
jeunesse.  On  ne  tarda  pas  cependant  à  nous  placer  dansdeux 
bonnes  études  d'avoués.Nous  étions  des  clercs  assidus,  zélés 
même  ;  mais  nous  n'avionspas  pour  celarompu  avecles  let- 
tres; pourelles,  nous  faisions  bien  de  temps  àautre  quelques 
infidélités  à  la  procédure.  Dans  son  étude ,  Bayard  avait 
pour  camarade  de  cléricature  un  sage  et  studieux  jeune 
homme  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  princes  de  r%lise, 
le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon.  Dans  les 
vieilles  liasses  de  l'étude  on  retrouverait  quelques  requêtes 
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de  la  main  du  fécond  et  spirituel  auteur^  et  de  celle  de 
nilustre  prélat. 

Dans  la  semaine,  quand  nous  avions  notre  soirée  à  nous 
(on  dit  qu'anjourd'hui  les  clercs  ont  toutes  les  soirées  à 
eux  et  une  bonne  partie  des  journées  aussi),  nous  allions, 
Bayard  et  moi,  entendre,  admirer  Talma  et  mademoi- 
selle Mars;  et  le  dimanche,  sans  scrupule,  sans  remords, 
sans  faire  de  tort  à  nos  patrons,  nous  donnions  le  temps 
qui  nous  appartenait  bien,  à  notre  mutuelle  amitié,  à 
nos  confidences,  à  nos  chères  études  littéraires.  Quelles 
douces  etcharmantes  journées  !  mais  aussi  quel  douloureux 
souvenir  pour  Tami  qui  survit  I  nous  causions  longuement, 
librement,  de  nos  travaux,  de  nos  projets,  de  nos  espé- 
rances. Bayard  n'hésitait  pas  :  la  carrière  des  lettres,  du 
théfttre  surtout  avait  toutes  ses  préférences  ;  et  sa  famille 
fiiiblissait  dans  Topposition  qu^elle  lui  avait  faite  d'abord. 
Pour  moi,  si  Ton  me  permet  de  jouer  mon  humble  rôle 
ici,  pour  moi  je  me  résignais  d'assez  bonne  grftce  aux  pro- 
jets de  mes  parents  :  je  devais  être  avoué,  ma  destinée 
était  fixée. . .  Et  qui  m'eût  dit  alors  ce  que  je  deviendrais  sur 
mes  vieux  jours?  mais  je  n'étais  pas,  comme  on  dit,  fana- 
tique de  la  procédure  :  mes  goûts,  si  je  les  avais  laissés 
&ire,  m'auraient  entraîné  d'un  côté  bien  différent.  J'aimais, 
j'étudiais  les  livres  qui  traitaient  de  l'éducation,  de  la 
philosophie,  des  institutions  politiques,  même  des  systèmes 
ou  problèmes  sociaux  qui  s'agitaient  à  cette  époque.  J'avais 
aussi,  pour  autre  ami  bien  cher,  un  bon  vieux  philosophe 
dont  les  idées  d'un  autre  et  meilleur  monde  avaient  pour 
moi  un  irrésistible  attrait.  Dans  ma  naïveté  de  vingt  ans,  j'a- 
vais pris  au  sérieux  l'amour  du  prochain,  la  fraternité  hu- 
maine... Et,  mon  Dieul  aujourd'hui  même,  dans  ce  monde 
des  tristes  réalités,  à  cet  âge  que  l'expérience  a  désen- 
chanté, je  crois  entre  nous  que,  si  je  cherchais  bien,  je  re- 
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trouverais  encore  ces  douces  et  séduisantes  utopies  au  fond 
de  ma  pensée  secrète^  au  fond  de  ce  vieux  cœur  qui  bat 
depuis  plus  de  soixante  ans. 

Enfin,  dans  nos  conférences  du  dimanche,  nous  trai- 
tions, et  toujours  d'accord,  les  questions  de  politique 
contemporaine  et  courante  :  nous  étions  franchement 
libéraux. 

Heureux  de  nous  trouver  ensemble,  ayant  toujours 
quelque  chose  à  nous  dire,  ne  nous  ennuyant  jamais, 
nous 'n'avions  pas  besoin  de  recourir  au  cigare,  vulgaire 
passe-temps  des  gens  ennuyés,  recette  moderne  pour  se 
dispenser  deibontrer  de  Tesprit,  même  d'en  avoir,  insipide 
distraction  des  esprits  désœuvrés  et  impuissants.  Nos  jeu- 
nes gens  ne  savent  pas  tout  ce  qu'on  peut  trouver  de 
charme  et  même  de  profit  dans  ces  aimables  conununica« 
tions  d'esprits  jeunes  et  actifs,  d'ftmes  naïves  et  tendres, 
dans  cet  échange  franc  et  cordial  de  bonnes  pensées,  de 
bons  conseils.  11  y  a  des  jeunes  gens  qui  ne  se  réunissent 
que  pour  faire  ce  qu'ils  appellent  des  parties  de  plaisir; 
mais  trop  souvent,  les  mauvais  instincts  et  les  vices  nais- 
sants s'y  mettant  en  commun,  les  cœurs  s'enhardissent 
au  mal,  s'aident  à  se  corrompre  et  se  flétrissent  plus 
vile. 

*  J'étais  le  cx>nfident  de  tous  les  essais  littéraires  de  Bayard  ; 
j'étais  aussi  son  conseil  privé.  Il  n'est  pas  indispensable 
que  le  critique  en  sache  plus  que  l'auteur  ;  d'ordinaire  il 
ne  le  vaut  pas.  Hais  on  voit  mieux  avec  les  yeux  d'un 
autre,  et  les  meilleurs  avis  sont  ceux  de  l'atni  qui  désire 
sincèrement  vos  succès.  Dans  le  portefeuille  de  Bayard 
on  a  retrouvé  quelques  gros  cahiers  de  mes  observations 
critiques  d'il  y  a  40  et  tant  d'années.  Comme  j'étais  ri- 
goureux !  comme  je  tourmentais  mon  auteur  I  comme 
je  le  chicanais  :  on  n'est  pas  procureur  pour  rien.  Je  crois 
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du  reste  qu'un  poète  se  trouve  toujours  bien  d'avoir 
un  simple  prosateur  pour  confident  et  pour  juge.  Deux 
poètes  se  conseillent  moins  bien  :  ils  voient  et  sentent 
de  méme^  abondent  trop  dans  leur  sens  et  dans  leurs  dé- 
fauts communs^  et^  se  jugeant  mal^  ne  peuvent  se  donner 
de  profitables  avis.  Le  jeune  légiste  au  contnûre^  le  strict  et 
froid  formaliste,  avec  sa  prosaïque  méthode^  arrêtait  tout 
court  Tentraînement^  la  fougue  irréfléchie  du  jeune  poète, 
lui  demandait  compte  et  raison  de  tout,  exigeait  plus  de 
précision  dans  la  pensée  pour  avoir  plus  de  clarÛ  dans 
Texpression,  et  à  force  de  questions,  d'objections,  de 
chicanes  si  Ton  veut,  lui  fiiisait  contracter  la  salutaire 
habitude  de  couvrir  de  ratures  son  manuscrit  fatigué  et 
remanié  sans  cesse.  L'école  moderne  se  contente  d'un 
dessin  souvent  incorrect,  de  contours  à  peine  indiqués  : 
c'est  lui  rendre  service  que  de  lui  demander  un  trait 
plus  net  et  plus  pur.  Elle  ne  compose  plus,  elle  impro- 
vise; elle  vocalise  et  ne  chante  plus.  Que  d'obscurités 
disparaîtraient  de  nos  vers  modernes,  si  près  du  poète  un 
impassible  ami  lui  répétait  souvent  :  Je  ne  comprends 
pas  I  je  ne  comprends  pas  I 

Un  exercice  de  style  et  de  versification  bien  utile  pour 
Bayard,  ce  fut  sa  patiente  et  consciencieuse  traduction  en 
vers  français  du  poème  latin  de  Jean  Second.  C'était 
en  1817  ;  nous  avions  vingt  ans  :  qu'il  y  a  longtemps  de 
cela  !  Chaque  vers  de  la  traduction  était  entre  nous  l'objet 
d'un  examen  attentif,  d'une  longue  discussion,  d'un  effort 
véritable;  le  travail  difficile  fortifie  seul  l'intelligence. 
Oubliés  quarante  ans,  les  premiers  vers  de  Bayard  nous 
étonnent  aujourd'hui  par  une  vigueur  peu  commune,  un 
grand  bonheur  d'expressions,  une  poésie  pleme  d'éclat 
et  de  grftce. 

Je  me  rappelle  aussi  une  grande  étude  dramatique  de 

45. 
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cette  époque^  l'Amlritieuxhmteuxdel'être,o(^mMieenàïui 
actes  en  vers^  encoaragée  par  le  bon  Picard^  reçue  à 
correction  à  VOdéon,  puis  réduite  à  trois  actes^  et  définiti- 
vement condamnée  par  le  poète. 

Et  c'est  ainsi  que  le  futur  auteur^  par  dlnoessants  tra- 
vaux, se  préparait  à  entrer  dans  la  carrière  quil  a  parcou- 
rue avec  honneur  et  bonheur. 

Plusieurs  essais  dramatiques,  déjà  bien  accueillis  du 
public,  avaient  soutenu  son  jeune  courage,  lorsqu'un 
véritable  et  grand  succès,  en  donnant  raison  à  la  voca- 
tion persévérante  de  Bayard,  vint  récompenser  ses  lon- 
gues, ses  infatigables  études.  Je  veux  parler  de  la  chai^ 
mante  comédie  de  la  Reine  de  seize  ans.  Comme  les  deux 
amis  furent  heureux!  Le  succès  de  Touvrage  compte 
certainement  parmi  les  plus  grandes  joies  de  ma  vie,  et 
je  n'oublierai  jamais  cette  première  représentation  où, 
placé  au  balcon,  ému  des  applaudissements  de  toute  la 
salle,  je  fondais  en  larmes  et  ne  pouvais  ni  crier  bravo 
ni  applaudir.  Je  ne  sais  quel  vieil  auteur  chagrin  disait 
dans  sa  cynique  franchise  :  a  Pour  moi,  j'avoue  franche* 
ment  que  les  succès  des  autres  me  font  mal.  i  Cet  homme 
ne  méritait  pas  d'avoir  un  ami;  je  doute  quil  Tait  eu. 
c  Quid  ttutem  est  amare,  nisi  velle  bonis  aliquem  affici 
quam  maximis,  etiamsi  ad  se  ex  iis  nihil  redeat.  a  C'est  à 
ce  signe  que  Cicéron  reconnaît  l'amitié  véritable. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici,  à  juger  les  nombreux  et 
éclatants  succès  qui  ont  assuré  à  Bayard  un  rang  si  distin- 
gué parmi  les  auteurs  dramatiques  de  notre  temps.  En  tête 
de  notre  premier  volume  M.  Scribe,  avec  sa  grande  expé- 
rience et  son  incontestable  autorité,  a  analysé  et  apprédé 
le  théâtre  de  Bayard,  son  collaborateur,  son  ami,  son  ne- 
veu; et,  à  la  fin  de  notre  douzième  volume,  le  lecteur  qui 
en  est  arrivé  là,  a  pu  rendre  lui-même  justice  à  cet  esprit  si 
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vif  et  si  brillant^  si  bardi  et  si  babile,  si  varié  et  si  fécond. 
Mais  pour  donner  une  idée  complète  de  notre  auteur^  men^ 
tionnons  en  peu  de  mots,  puisqu'il  serait  trop  long  de  les 
publier  ici,  quelques-uns  de  ces  ouvrages  qui  se  sont  re- 
trouvés dans  son  portefeuille.  Bayard  n'était  pas  seulement 
auteur  dramatique,  il  était  vraiment  bomme  de  lettres  : 
aucun  genre  de  littérature  ne  lui  était  étranger.  On  a  déjà 
parlé  de  la  traduction  en  vers  du  poème  latin  de  Jean  Se- 
cond. Notons  de  bons  articles  de  critique  en  prose,  un 
commentaire  du  théâtre  italien  de  Nota  etducomte  Giraud, 
quelques  poésies  politiques,  notamment  des  vers  pleins 
d'énergie  et  d'éclat  sur  la  statue  de  Napoléon,  une  épttre 
intitulée  les  Trois  ministères^  quelques  lettres  en  vers, 
de  toucbantes  romances,  une  épttre  très-originale  de 
tOgnon  au  comte  de  Marcellus,  auteur  de  VOdeâ  l'Ail, 
un  prologue  en  vers  pour  l'ouverture  du  théfttre  de  Cha- 
rollesj  sa  ville  natale. 

Bayard  avait  aussi  composé  un  prologue  pour  l'inaugur 
ration  du  petit  tbéfttre  de  son  ami  Guyet-Desfontaines,  à 
Marly-le-Roy.  On  y  jouait  l'amusante  comédie  du  Mari 
de  la  dame  de  chœurs.  Veut-on  nous  permettre  de  citer  ici 
quelques  vers  du  prologue  T 

Pardonnez  si  je  viens,  selon  l\i8age  antique. 
Du  prologue  en  ces  lieux  jouer  l'emploi  classique. 
Et  retarder  encor  le  plaisir  qu'on  attend. 
Mais,  pour  bien  commencer,  c'est  un  point  important  ! 
Ouvrir  sans  un  prologue  est  d'un  fâcheux  présage. 
(Test  comme  qui  dirait  un  dtner  sans  potage. 
Des  gens  d'un  goût  suspect  voudraient  le  supprimer  ; 
,  Mais  en  vain...  il  tient  boni  dès  qu'on  le  voit  fumer. 
Il  est  fêté,  goûté,  comme  une  pièce  en  vogue... 
Je  parle  du  potage  et  non  pas  du  prologue; 
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Et  de  rheureui  convive  aa  banquet  invité, 
H  ouvre  l'appétit,  l'esprit  et  la  gaieté. 
Je  vais  vous  en  servir  un  conforme  à  Tusage... 
Je  parle  du  prologue  et  non  pas  du  potage. 


Mais  c'est  au  Désert  de  Retz  surtout  que  Bayard  trouvait 
de  poétiques  et  fraîches  inspirations.  Ce  beau  domaine 
qu'un  fermier  général  avait  créé  à  grands  frais  et  que 
Dclille  a  célébré  dans  son  poème  des  Jardins,  le  Désert  de 
Retz,  caché  dans  la  forêt  de  Marly,  avec  son  vaste  parc,  ses 
arbres  géants,  ses  eaux,  ses  fabriques  et  son  château  si 
original  et  si  pittoresque,  c'était  bien  la  conquête  de 
Bayard  ;  il  avait  le  droit  d'en  être  fier  :  il  devait  cette  belle 
retraite  aux  nombreux  succèsqui  étaient  le  fruit  d'un  travail 
sans  relâche.  Combien  la  satisfaction  du  propriétaire  en 
devenait  plus  complète  et  plus  vive  !  Les  plus  heureuses 
années  de  sa  vie,  c'est  au  Désert  de  Retz  que  Bayard  les  a 
passées  :  il  était  dans  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée;  estimé,  considéré,  entouré 
d'une  jeune  et  charmante  famille,  visité  par  de  bons  pa- 
rents, d'excellents  amis,  Bayard  savait  jouir  de  la  douce  et 
honorable  existence  qu'il  s'était  &ite.  Nous  venons  de 
parler  de  ses  amis  :  sa  bonté  naturelle,  sa  constante  et  dé- 
licate obligeance,  son  commerce  loyal  et  sûr,  sa  droiture 
lui  avaient  acquis  et  assuré  des  amis  qui  sont  restés  fidèles 
k  sa  mémoire. 

Au  Désert  de  Retz,  madame  Bayard  avait  un  curieux 
album  où  son  mari  et  des  amis  intimes  avaient  écrit 
quelques  vers,  crayonné  quelques  dessins.  Il  pourrait 
sembler  peu  discret  de  publier  les  pages  de  cet  album 
sans  l'aveu  des  auteurs;  mais  nous  donnerons  id  les 
vers  de  Bayard  et  ceux  de  son  oncle  M.  Eugène  Scribe. 
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Sor  la  première  page  de  Talbum^  Bayard  avait  écrit  : 
PRÉFACE 

EN    FORME   DE    SONNET. 

Désert  de  Retx,  juillet  184S. 

On  m*a  dit  qu'autrefois  un  modeste  village 
Élevait  son  clocher  dans  ce  riant  vallon. 
Où  Mariy  de  ses  bois  verse  à  grands  flots  Tombrage  : 
Terrestre  paradis  dont  Retz  était  le  nom. 

Plus  tard^  sur  les  débris  de  ce  frais  paysage. 
Un  riche  financier  planta  son  pavillon^ 
Dessina  de  son  parc  le  pompeux  étalage» 
Et  fit  de  ce  désert  un  autre  Trianon. 

Le  léger  vaudeville  en  a  fait  la  conquête. 

(Test  à  lui  que  je  dois  cette  douce  retraite 

Où  j*ai  porté  mes  dieux,  ma  muse  et  mes  chansons. 

Amis,  que  près  de  nous  votre  cœur  vous  ramène  ! 
Chacun  a  mis  du  sien  dans  notre  beau  domaine  ; 
Nous»  c^est  parFamitiéque  nous  rembellissons. 

Sur  la  seconde  page  on  lit  quelques  jolis  vers  de 
H.  Scribe.  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  la  confidence 
que  nous  allons  lui  en  faire. 

A  toi,  mon  camarade,  en  nos  Jours  de  collège. 
Mon  neveu,  mon  rival,  et  toujours  mon  ami. 
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Je  récris  tons  ce  toit,  par  tes  soins  embelli, 
Dtns  la  Tour  où  Pbœbus*  doublement  te  protège. 
Dans  ces  ridies  Jardins,  doux  et  noble  repoi, 
Conquis  par  tes  talents,  payé  par  tes  travaux. 
D'où  partent  chaque  Jour,  ornement  du  théâtre. 
Ces  ehefs-d'œuYre  nouveaux  de  ta  verre  folâtre. 
Qui,  sous  tes  pampres  rerts,  dans  le  Détert  sont  nés. 
Et  qui,  dans  le  désert.  Jamais  ne  sont  donnés  1 


De  ces  riants  coteaux,  de  ce  vallon  tranquille. 
Le  premier  possesseur,  m'a*t-on  dit,  fut  Monrille, 
Le  Rothschild  de  son  temps  I...  et  qui  par  son  crédit 
Battait  monnaie  alors,  comme  toi,  par  l'esprit. 
Mais,  s'efrrsyantbientùt  de  cette  solitude 
Où  fermier  général,  il  bâillait  comme  un  roi, 
11  quitta  ce  désert  trop  grand  pour  lui!...  mais  toi, 
Chei  qui  logent  les  arts,  le  bonheur  et  l'étude. 
Et  de  Joyeux  entente  et  leurs  Jeunes  plaisirs. 
Et  tes  anciens  amis  et  leurs  vieux  souvenirs... 
ie  crains  peu  que  l'ennui  franchisse  ta  frontière. 
Et  tu  n'es  jamais  seul  dans  ton  parc  solitaire  I 
Dans  chaque  allée,  ami,  tes  pas  sont  entourés 
De  gens  d'esprit  nombreux  et  partout  admirés  t 
Le  brillant  Bichelieu,  l'élégant  Utorière, 
La  leste  Frétillon,  la  Grande  Dame  altière, 
Et  Mignot,  et  Moiroud,  le  roi  des  commerçanta, 
SoidaiSf  Enfants  de  troupe  et  Reine  de  eeize  ans. 
Et  même  de  Paris  les  Gamins  et  les  Fées 
T'apportent  leur  gaieté,  leur  gloire  et  leurs  trophéea. 
Sont  vivants  dans  ces  lieux,  et  viennent  de  concert 
Meubler  ta  solitude  et  peupler  ton  Désert, 


*  L«  château  a  ta  'orme  «:*i:nc  tour.  ^  Le  chien  dn  logis,  tnperbe  Terro^fc*^ 
I  appelle  Pbœbu». 
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Détachons  encore  de  notre  album  et  sauvons  de  Toubli 
une  gracieuse  pièce  de  vers  où  respire  un  sentiment  de 
iQélancolie  peu  habituelle  chez  Bayard  ;  rien  de  plus  pur^ 
de  plus  touchant.  C'était  comme  un  pressentiment  du 
coup  qui  plus  tard  devait  enlever  si  subitement  notre  ami 
à  tout  ce  qu'il  aimait.  On  se  rappelle  les  admirables  vers 
que  l'attente  de  cette  douloureuse  et  inévitable  séparation 
inspirait  à  Horace  : 

Linqaenda  teDus,  et  domus,  et  placens  • 
Uxor  ;  oeque  haram  qaas  colis  arbonim 
Te,  prster  invUas  cupressos, 
Ulla  brevem  dominum  seqiietur... 

Voici  les  adieux  de  Bayard  à  sonDésertde  Retz.  Ils  sont 
datés  du  mois  de  novembre  1849  :  on  y  sent  les  graves 
préoccupations  de  cette  époque. 

ADIEUX  AU  DÉSERT 

Novembre  1849. 

Beau  désert  où  je  me  scos  virre^ 
Où,  consolé  de  Ta  venir, 
Avec  délices  je  m^enivre 
Et  de  calme  et  de  souvenir  ! 

Arbres  géants,  riche  fontaine» 
Qui  me  versiez  votre  fraîcheur, 
•     Sol  fertile,  riant  domaine. 

Mon  bien,  ma  gloire  et  mon  bonheur! 

Sentier  discret  et  solitaire, 
Bois  silencieux,  où  je  voi. 
Où  j*entends  l'ombre  de  ma  mère 
Marcher  côte  à  côte  avec  moi  ! 
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Adiea  !..«  la  ville  me  rappelle 
Avec  savoix  aux  mille  bruits  ; 
Je  vais  porter  mon  cou  fidèle 
An  lourd  collier  de  ses  ennuis  ! 

Là,  j*ai  ma  place  à  la  charrue 
Qui  partout  creuse  son  sillon  ; 
Mais  les  tempêtes  de  la  rue 
Font  souTent  manquer  la  moisson  I 

Là,  plus  de  douces  rêveries  ! 
Les  chagrins  croissent  sous  nos  toits 
Comme  Therbe  dans  mes  prairies^ 
Comme  la  ronce  dans  mes  bois  l 

Les  plaisirs  couvent  des  orages  ; 
i^a  gloire,  en  ses  bonds  inconstants. 
Est  comme  ces  oiseaux  volages 
Qui  changent  de  nid  tous  les  ans  ! 

Et  c'est  pour  ces  biens  que  Ton  quitte 
Vos  loisirs  si  purs  et  si  doux  ! 
Et  nos  jours  qui  coulent  si  vite, 
'  C'est  là  qu*on  les  perd  loin  de  vous  ! 

Adieu  !...  mais  vous  verrai-je  encore. 
Beaux  lieux  que  j'ai  su  conquérir. 
Verrai- je  mes  roses  éclore 
Et  mes  beaux  pêchers  refleurir? 

Printemps^  hàte-toi  de  renaître  ! 
De  mon  exil  marque  la  fin  !... 
C'est  bientôt...  C'est  demain  peut-être., 
Mais,  faélas  !  verrai-je  demain  ! 
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Pour  ceux  qui  ont  connu  Bayard^  ses  relations  intimes^ 
sa  tendre  et  constante  affection  pour  son  ancien  collège 
et  pour  ses  anciens  condisciples^  il  manquerait  quelque 
chose  à  ses  œuvres  et  à  Thonneur  de  sa  mémoire^  si  nous 
n'admettions  pas  dans  ce  recueil  quelques-unes  des  char- 
mantes chansons  dont  chaque  année^  au  4  décembre, 
il  fêtait  la  Sainte-Barbe.  Sa  chanson  annuelle  était  le  prin- 
cipal ornement  de  notre  ffite  ;  et  nos  convives  fidèles  qui 
seront  aussi  nos  bienveillants  lecteurs,  regretteraient  cer- 
tainement de  n'en  pas  retrouver  le  souvenir  dans  les 
œuvres  de  Bayard. 

Notez  que  ce  n'étaient  pas  de  banales  et  inâgnifiantes 
chansons^  chantées  pour  chanter^  un  plat  de  plus  au  dessert. 
U  y  avait  une  intention^ une  pensée^  unsentiment  dans  cha- 
cunede  ces  poésies  barbistes^  gaies  ou  gracieuses^  toujours 
soignées^  bien  senties  et  pleines  de  bon  sens  et  d'à-propos. 
Et  dans  ces  à-propos^  qui  se  sont  succédé  sans  interruption 
pendant  tant  d'années^  on  retrouve  les  circonstances  con- 
temporaines qui  s'y  reflétaient  avec  franchise  et  liberté. 
Connaissez-vous  beaucoup  d'auteurs  qui  dans  trente-six 
chansons  de  circonstance,  chantées  à  trente-six  banquets, 
dans  un  espace  de  trente-^x  années,  n'aient  rien  à  re- 
gretter, rien  à  désavouer?  Honorons  l'homme  qui  fut 
toujours  fidèle  à  ses  principes,  à  ses  opinions,  comipe  il 
l'était  à  se^amitiés. 

C'est  le  4  décembre  1816,  que  pour  la  première  fois  les 
anciens  barbistes  se  sont  réunis  en  un  banquet  fraternel. 
Us  voulaient^  par  une  sorte  de  protestation  publique, 
consoler  leur  digne  et  vénérable  mattre  des  odieuses  per- 
sécutions que  la  politique  de  1816  dirigeait  contre  lui  et 
contre  sa  maison.  Nous  assistions  à  ce  banquet,  Bayard  et 
moi,  et  je  n'ai  pas  oulilié  que  la  première  chanson  de 
notre  premier  banquet  fut  chantée  avec  verve,  esprit  et 
xn.  u 
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malice  par  M.  Cadet-Gasûcourt.  La  seconde^  très-spirituelle 
aussi...,  et  très-gaie,  ma  foi,  était  de  mon  ami  Mure,  au- 
jourd'hui père  Théodore,  qui  depuis  trente-trois  ou  trente- 
quatre  ans,  s'est  retiré  à  la  grande  Chartreuse  de  Grenoble. 

En  appendice  nous  offrirons  donc  à  nos  lecteurs  quel- 
ques-unes des  chansons  barbistes  de  Bayard.  De  courtes 
notes  rappelleront  les  circonstances  auxquelles  elles  font 
souvent  allusion. 

Bayard  avait  promis  de  nous  donner  chaque  année  une 
chanson,  et  il  a  tenu  sa  promesse.  Voici  ce  quil  nous  di- 
sait dans  ses  couplets  pour  la  Sainte-Barbe  de  1833  : 

La  sidnte,  aux  lieux  où  les  palmes  soot  prêtes. 
Donne  à  ses  fils  un  dernier  rendes-vous; 
Si  quelque  jour  je  manquais  à  vos  (9tes, 
C'est  que  là-haut,  je  vous  attrendrais  tous  ! 
Mes  vieux  amis,  buves  à  ma  mémoire.- 

Nos  banquets  ont  perdu  leur  chansonnierj  mais  ils  ont 
conservé  sa  mémoire  chérie. 

Et  puisque  je  viens  de  parler  de  Sainte-Barbe,  il  sera  bien 
permis  à  un  vieux  barbiste,  à  Tun  des  doyens  de  la  grande 
famille,  de  payer  ici  un  juste  tribut  de  reconnaissance  à 
rhomme  de  bien,  de  cœur  et  détalent  que  le  public  regrette 
comme  Tun  de  ses  auteurs  favoris,  mais  que  son  ancien 
collège  regrette  ethonore  comme  Tun  desesamisdévoués, 
comme  Tun  de  ses  bienfaiteurs.  Au  Conseil  d'administration 
du  collège  où  il  siégeait,  Tancien  barbiste,  si  vif,  si  enjoué, 
si  hardi  dans  ses  ouvrages  dramatiques,  devenait  un 
homme  sérieux,  sévère  même,  j'en  sais  quelque  chose,  re- 
marquable par  sa  grande  intelligence  des  affaires,  la  sûreté 
de  son  jugement,  la  fermeté  de  son  caractère  et  de  ses 
principes.  Sainte-Barbe  n'oubliera  jamais  tout  ce  qu'elle 
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lui  doit...  Combien  tu  me  manques  aujourd'hui,  mon  cher 
Bayard  !  Pourquoi,  fidèle  compagnon  de  ma  vie,  me  laisses- 
tu  finir  seul  le  voyage  que  nous  faisions  ensemble?... 
liais  voilà  de  bien  tristes  paroles  pour  clore  un  volume 
de  comédies  et  lorsqu'à  Tinstant  même  nous  parlions  de 
chansons  !  Le  monde  est  ainsi  fait  :  espérances  et  décep- 
lions,  bonheur  et  regrets,  joie  et  chagrin,  tout  s'y  mêle; 
mais  le  chagrin  a  le  dessus,  et  c'est  lui  qui  aura  ici  le  der- 
nier mot.  ^ 

A.  L. 


CHANSONS 

POUR  LA  SAINTE -BARBE. 


LES  TOASTS 

Binqaet  de  18t0 ,  —  chei  le  -restaiintettr  Grignon ,  an  pamge  Tivienne.  — 
Première  ehanton  de  Bayard  aux  banquet!  de  la  Sainte^Barbe.  —  Bayard 
i  14  ans,  il  est  elere  d'avoné.  —  On  est  en  pleine  rcttaoration.  Le  pré- 
aident dn  banquet,  Yatont,  Tient  d*ètre  destitué;  il  était  tooi-préfet  de 
Semur.  —  On  appelait  alors  veninu  les  députés  du  centre  ou  du  ventre, 
▼otant  aTOc  les  ministres,  conviTes  assidus  des  célèbres  dîners  ministériels. 
On  désignait  sous  le  nom  d*officiers  à  la  demi-tasse,  les  officiers  de  Tannée 
de  la  Loire  licenciés  et  mis  à  la  demi-solde. 

AiB  :  A  toisante  an»  on  ne  doit  pas  remettre. 

Allons  !  ami8,  du  jour  qui  nous  rassemble^ 
Le  verre  en  main  saluons  le  retour  ! 
Heureux  de  boire  et  déchanter  ensemble, 
Que  la  gaieté  soit  à  Tordre  de  jour  1  (bis.) 

Qu'à  leurs  (Mitrons  ces  ventrus  qu*on  déteste 
Boivent  le  vin  que  leur  vote  a  payé  !  (bis.) 

Le  nôtre  est  pur  (Grignon  du  moins  l'atteste). 
Buvons-le  donc,  buvons  àPamitié  I 

Dans  le  sentier  qni  mène  à  la  fortune. 
Marchons  gaiement  en  nous  donnant  la  main, 

46 


(bis.) 
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El  soiitenoRB  sur  la  route  commune 
L'ami  tremblant  qui  chancelle  en  chemin. 
Triste  parfois,  qoe  notre  long  Toyage 
De  louTenlrs  soit  alors  égayé  I 
Et  tous  les  ans»  pour  reprendre  courage  « 
A  ce  banquet,  buirons  à  l'amitié. 

Solliciteurs,  sous-préCet  en  disgr&ce. 
Auteurs  qu'on  siffle,  amants  qu'on  (kit  languir. 
Clercs,  pauTres  clercs,  preux  à  la  demi-tasse^ 
Gomme  au  passé,  buvons  à  Pavenir  !... 
Nous  tous  enfin,  pour  dernière  rasade. 
N'oublions  pas  la  sainte  Liberté  : 
Et  puisqu'on  dit  qu'elle  est  un  peu  malade. 
Allons  !  amis,  buvons  à  sa  santé. 


LA  MUSE  DOJN  BARBISTE 

BtnqMt  de  lltS.  —  Dm  aînée  Ikiataiie,  eooi  lee  oidret  dn  dac  d'As- 
foviéne.  Tient  de  rétablir  en  Bipagoe  l'aatorité  de  roi  Ferdinand.  —  Son- 
lèTonent  général  des  Grèce.: 

AiB  :  Dam  Ht  tendreue  frMHqu», 

Q  mes  amis,  à  la  vierge  immortelle 
Qui  tous  les  ans  nous  rappelle  en  ces  lieux, 
rai  consacré  mon  luth  chaste  comme  elle  : 
Mon  luth  Jamais  n*a  chanté  les  faux  dieux  ! 
Barbiste  franc,  poussé  par  Tespérance 
Sur  cette  route  où  le  sort  m*a  jeté. 
Notre  amitié,  les  amours  et  la  France, 
Voilà,  voilà  tout  ce  que  j'ai  chanté  !      (Ut.) 
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Sortant  des  lieux  si  chers  à  ma  jeunesse. 
Où,  sons  les  lois  de  cet  antre  Mentor, 
Dansyles  vertns  de  Rome  et  de  la  Grèce 
J'avais  trempé  mon  âme  faible  encor, 
Je  tIs  courir  aux  rives  étrangk^ 
Et  nos  soldats  et  leur  chef  indompté... 
Paix  à  la  France  et  gloire  à  ses  bannières  1 
Voilà,  voilà  tout  ce  que  j'ai  chanté  ! 

Naguère  encor  la  France,  en  dépit  d'elle, 
Sur  des  voisins  qui  secouaient  leurs  fers, 
A  rattaché  la  clialne  fraternelle 
Dont  les  congrès  ont  paré  nos  revers  ! 
Entendes-vous  les  chants  de  nos  serviles  7... 
Mais  au  malheur  quand  ils  ont  insulté, 
La  liberté  debout  aux  Thermopyles, 
Voilà,  voUà  tout  ce  que  j'ai  chanté  ! 

La  sainte...  aux  lieux  oh  les  palmes  sont  prfttes. 
Donne  à  ses  fils  un  dernier  rendei-vous  ; 
Si  quelque  jour  je  manquais  à  vos  fêtes, 
(Test  que  là-haut  je  vous  attendrais  tous  ! 
Mes  vieux  amis,buves  à  ma  mémoire  1... 
Et...  que  ce  soit  mon  immortalité  !... 
Dites  souvent  :  «  Patrie,  amour  et  gloire, 
«  Voilà,  voilà  tout  ce  qu'il  a  chanté  !  » 


SM  CHAMOM 

NOUS  NE  VIEILLISSONS  PAS 

Bawquit  bi  18t5  pftéti»i  fii  Bataab. 

An  :  0  ten^  heureux  de  la  chevalerie! 

Encore  un  an  qui  loin  de  nous  s'envole; 
Mais  nVl-il  pas  resserré  dans  son  cours 
Ces  noQttds  formés  sur  les  bancs  de  Técole, 
Ces  nœuds  pour  nous  si  féconds  en  beaux  jours! 
Tai  la  trentaine,  et  ma  tête  grisonne. 
Le  printemps  fuit,  Thiver  Tient  à  grands  pas; 
Mais  de  ses  fleurs  l'amitié  nous  couronne; 
Mes  vieux  amis»  nous  ne  vieillissons  pas! 

Il  me  souvient  de  l'empire  des  fées. 
Où,  pauvre  enfant,  j'ai  bâti  des  châteaux; 
Chacun  de  nous  y  râva  ses  trophées. 
L'un  des  honneurs,  l'autre  des  capitaux!... 
Mais  en  ces  lieux  retrouvant  son  aurore. 
On  a  quinze  ans,  on  s*embrasse;  et  tout  bas 
On  s'entretient....  de  ses  châteaux  encore!... 
Mes  vieux  amis,  nous  ne  vieillissons  pas! 

Pour  le' paiement  des  semaines  courantes, 
Brillait  jeudi,  le  plus  beau  des  sept  jours!  * 
Si  d*un  ami  l'on  réduisait  les  rentes. 
Nos  cinq  pour  cent  venaient  à  son  secours. 
Comme  autrefois,  si  des  destins  contraires 
Un  pauvre  ami  redoute  les  combats, 

Comme  autrefois,  il  retrouve  ses  frères 

Mes  vieux  amis,  nous  ne  vieillissons  pas! 

*  C'est  le  jeudi  qu*on  distribuait  aux  élèves  leurs  semaines  ou  meous  plaisirt. 
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Enfants  égaux  d'une  sainte  patronne^ 
Point  de  grandeurs!...  Le  frère  aimé  des  cieux, 
Qui  sur  les  bancs  portait  une  couronne, 
Bon  camarade,  abdiquait  dans  nos  jeux! 
Mais  ce  banquet,  plus  joyeux  que  spiendide. 
Gomme  les  rangs  confond  tous  les  états. 
Et  c'est  encor  Tamitié  qui  préside.... 
Mes  Tieux  amis,  nous  ne  Tieillissons  pas! 

Faibles  rameaux,  nous  rompons  avec  Tftge; 
Mais  Tarbre  reste,  il  ne  doit  plus  périr! 
Et  chaque  année  augmentant  son  ombrage. 
De  nouveaux  jets  doivent  le  ngeunir. 
Prêts  à  céder  enfin  la  place  à  d'autres. 
Nous  reviendrons,  appuyés  sur  leurs  bras, 
A  leurs  beaux  jours,  nous  rappeler  les  nôtres; 
Mes  vieux  amis,  nous  ne  vieillissons  pas! 


A  UN  BARBISTE 

OUI    S*EST    FAIT   CBARTBBUX 

Banqnat  de  18t7.  —  Bâtai»  uireHe  sa  chanioii  aa  camarade  *^  qui  l'ett  fait 
abbé  et  chartreux  après  avoir  été  Taudevilliste  et  avoué.  —  A  cette  époqne 
les  Jésuites,  sons  le  nom  de  Pères  de  la  foi|  se  reconstitueiit  tn  France, 
malgré  les  lois  qni  ont  supprimé  leur  ordre. 

Air  à  faire. 

Mon  ami,  mon  vieux  camarade. 
Poète  et  procureur  d*un  jour. 
Ton  esprit  changeant  et  nomade 
Veut-il  se  fixer  sans  retour? 
On  dit  qu'un  saint  feu  te  dévore^ 
Et  que  tu  fuis  avec  effroi 
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Ce  monde...  où  Je  me  dâmoe  encore! 
Montieor  Tabbé,  priei  pour  mol! 

Fidèle  tnx  banquets  de  noi  ftèiee. 
Que  de  fois  ta  franche  gaieté. 
Aux  doux  refraint,  an  brait  def  Terrée, 
Mêla  des  chants  de  liberté! 
Ces  chants  que  ta  cellule  ignore, 
rimposaient  une  sainte  loi; 

La  liberté  m'inspire  encore! 

Monsieur  Fabbé,  pria  pour  moi. 

Autour  d^un  punch,  dans  ces  mansardes 
Où  tu  nous  rassemblais  souvent. 
Nous  aimions  tes  chansons  gaillardes. 
Qui  ne  sentaient  pas  le  couTont 
Tbl  Toix,  dont  le  lutrin  s*honore, 
Narguait  les  Pères  de  la  foi; 
A  leur  barbe  je  ris  encore!... 
Monsieur  Vatibi,  pries  pour  moi  ! 

Ah!  reriens!...  Amitié  fidèle. 
Muses,  oublies  son  erreur!... 
Le  monde  au  banquet  te  rappelie> 
Et  pour  toi  la  Tie  est  en  fleur. 
Si  tu  pouTais  aimer  encore  1... 
Ce  soir  l'Amour  Tiendra  chei  moi; 
L'Amour  est  le  saint  que  j'adore  1... 
Pauvre  abbé,  je  prierai  pour  toi  ! 
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RETOUR  AU  COLLÈGE 

Banquet  de  1817.  —  Une  armée  française  déUvre  la  Grèce.  ->  Le  comte  de 
TUlèlef  miniitre  des  aoanoes.  *  Les  jésaites  ont  rouvert  des  maisons  d'édu- 
catMaàSaint-Adieid  et  aiUenrs. 

An  :  L'ombre  t^évapofe^  etc.. 

Salut,  mun  antique, 
Gloires  prophétiques, 
Dëîtés  classiques, 
Mes  premiers  amours! 
Revenez,  mes  frères. 
Mes  douces  chimères. 
Mes  jeunes  misères  I 
Voilà  mes  beaux  jours  ! 

Voilà  bien  ma  classe! 
Voilà  bien  ma  place! 
Mon  joyeux  Horace 
Ici  m'inspira; 
Quand  mes  mains  discrètes 
Lançaient  des  boulettes 
Aux  Tîeilles  lunettes 
Du  docte  Gaura  *• 

Là,  ma  jeunesse 
RèTait  sans  cesse 
L*antique  Grèce 
Sortant  des  tombeaux; 
.  Paris,  Athènes, 
Français,  Hellènes, 

*  M.  Caora,  professeur  de  Kcondc. 
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Rompaient  leurs  chaînes. 
Mêlaient  leun  drapeaux!... 

Courei,  gens  du  monde 
Oii  Targent  abonde! 
Villèleàlaronde 
Jette  sa  faTeur; 
£t  monsieur  le  comte 
Chei  lui  TOUS  escompte^ 
Pour  beaucoup  de  honte. 
Un  reste  d'honneur. 

Dans  une  caisse 
Toujours  en  baisse, 
Ciicz  nous  on  laisse 

L'argent  en  commun; 
Et  l'on  s'en  passe 
De  bonne  grâce. 
Quand  dans  la  masse 

On  n*a  pas  pour  un. 

Cesl  un  jour  de  fête^ 
Le  dîner  s'apprête; 
A  dix  francs  par  tête 
On  peut  Tenvier; 
Dans  ce  réfectoire. 
Amis,  je  Teux  boire 
A  la  TieiUe  gloire 
Du  sage  Tissier  *. 

Ah  I  dans  leur  antre. 
Les  gens  du  centre, 

*  Tinier,  ancien  eoiiinicr  do  collège. 
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Votant  du  venire, 
Seraient  moins  nombreux. 

Si  nos  ministres 

Aux  jours  sinistres 

Prenaient  tos  cuistres 
Pour  leurs  cordons  bleus! 

0  douce  allégresse! 
Heureuse  jeunesse 
Qu'une  clef  traîtresse 
Jamais  ne  siffla! 
L'orchestre  détonne 
Maugras  *  nous  sermonne^ 
Lanneau  nous  couronne... 
Nos  mères  sont  là! 

Adieu,  bel  âge! 

Doux  esclavage! 

Jours  sans  nuage! 
Sainte-Barbe,  adieu! 

Vierge  céleste. 

Mon  cœur  te  reste! 

Mon  luth  modeste 
Toffre  un  dernier  vœu. 

Tandis  que  d*Ignace 
La  sainte  besace 
Des  larrons  en  place 
Gueu&  les  deniers. 
Triomphe,  ennoblie, 


X.  Maofru ,  profeiMur  de  philocophie  prononçait  d'ordinaire  le   dit- 
àê  11  diatribation  des  prit. 
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Sans  rétra  aTîUe! 
Que  ton  front  ne  plie 
Que  sous  des  lauriers.... 

Mais  je  m'esquive; 
Décembre  arrîTe, 
Nouveau  conTive, 

Je  cours  au  banquet; 
La  gaieté  brille. 
Le  Tin  pétlUe, 
BtUfomiUe 

Toffire  son  bouquet. 


LES  VENDANGES  DE  BOURGOGNE 

Banquet  de  tItS.  —  Le  nombre  des  eoBvivei  augmentent,  on  ae  réonit  dans 
lea  Taitea  lalona  dea  Vendangea  de  Bourgogne^  rettaarant  célèbre  du  b«- 
boorg  du  Temple.  —  Bataib  rappelle  dans  tea  coapleta  qu'il  eat  né  en  Bout» 
gogne,  comme  M.  de  Lannean  père.  —  M.  de  Lanneau  est  préaeut  an 
Banquet  :  on  eoonatt  lea  noin  loarciU  à  la  Jupin  qui  Contaient  à  la 
m^eataeuM  granité  de  ta  belle  figure.  —  Bn  flSSS,  le  miniatère  MaHignac 
Tenait  de  fenner  lea  maiaona  dea  Jéauitea. 

An  de  la  Catacoua, 

Accoures  dans  ce  réfectoire^ 
Barbistes  trop  longtemps  épars! 
Sainte-Barbe  Toit  avec  gloire 
Nos  rangs  grossir  de  toutes  parts; 
Sous  ses  ailds,  famille  immense,         ' 
Puisque  nous  YOilà  réunis, 

Mes  bons  amis. 

Mes  vieux  amis,  « 

Dans  ces  flacons  qu'une  sainte  a  bénis, 
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BuTons  de  tous  les  Tins  de  France 
Aux  frères  de  tous  les  pays. 

Vite,  du  Bourgogne  à  plein  Terre  I 
Du  cabaret  c'est  le  patron; 
Et  puis  ia  Bourgogne  est  ma  mère. 
Je  lui  consacre  ma  chanson I... 
Mais  TOUS  saTes  que  de  louanges 
Nous  deTons  k  ce  beau  pays! 
Mes  bons  amis, 
Mes  vieux  amis, 
Notre  Jupin  parmi  nous  est  assis  : 
Le  ciel  qui  brunit  mes  vendanges 
Colora  ses  laides  sourcils. 

Le  Bordeanz  succède  au  Bourgogne. 
Contre  la  bière  des  Anglais 
Cest  ce  nectar  de  la  Gascogne 
Qui  va  plaider  pour  les  Français  I 
Si  parfois  notre  indépendance 
Aux  Gascons  dut  ses  ennemis. 

Mes  bons  amis. 

Mes  vieux  amis, 
C'est  en  faveur  de  tant  de  vins  exquis 
Qu'on  peut  leur  pardonner.  Je  pense, 
Leurs  ministres  et  leurs  commis  ! 

A  ia  Provence!  à  la  Touraine! 
A  tous  les  barbistes  enfin. 
Qu'ils  soient  de  Brie  ou  de  Surêne, 
Bufons...  mais  non  pas  de  leur  vin! 
Oui,  le  Champagne  qui  pétille 
.  Fournira  pour  tous  les  pays! 
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Mes  bons  amis^ 

Mes  Tieux  annis, 
Qa*ainsi  toi^ours  nos  ferres  soient  remplis  I 
Et  que  dans  la  grande  fkmiUe 
Les  grands  protègent  les  petits! 

Ainsi,  quand  la  Sainte-AlUance, 
Brannt  les  peuples  garrottés. 
Lâchait  les  jésuites  en  France 
Contre  nos  Jeunes  libertés^ 
Les  Barbistes  autour  d\in  père . 
Ralliaient  leurs  drapeaux  chéris... 

Mes  bons  amis. 

Mes  vieux  amis, 
Ignace  part,  les  rois  se  sont  trahis.... 
Et  nous,  nous  bUTons  à  plein  verre 
Aux  Barbistes  tot^ours  unisi 


POINT  DE  POLinQUE 


Banqmt  de  1881.  •*  Depato  !«•  denieit  eoapleU  de  Bayard,  nou  «vottt  e«  h     i 
révolution  de   tSSO.  Mt   t88t»  les  diviiiooi  repartitaent  :  ptrtit  de    la     j 
réfliiUuiea,  do  rnooTament,  du  juitê  milieu,  *  BATAa»  lait  appel  an    dé-     ' 
Tonement  de|tooi  les  Barbiatet  en  faTeur  de  notre  coUéfe  qui  a  tant  mmI- 
fert  pendant  les  longuet  pertéentioni  dont  il  a  été  Pobjet. 

Aïs  :  ilti  temps  heureux  de  la  chevalerie.*. 

Mes  vieux  amis,  d*un  même  pas  naguère 

Nous  marchions  tous,  unis  par  le  danger  ; 

Et,  d'un  laurier  parant  notire  bannière, 

La  liberté  n*a  pas  dû  nous  changer,  j 

Gens  du  milieu,  radicaux,  royalistes,  < 
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A  ce  banquet  poiot  de  tristes  débats  !... 
Souyenons-noBS  que  nous  sommes  Barbistes, 
Serrons  nos  rangs,  ne  nous  divisons  pas  I 

Gomme  autrefois  nous  ayons  des  ministres. 
L'un  s'en  eontente,  et  l'autre  Toudrait  mieux  ; 
Mais,  du  passé  consultant  les  registres, 
Résignons-nous  et  rendons  grftoeaux  dieux  I... 
Pour  la  patrie  et  ses  jeunes  conquêtes. 
Ici  du  moins  n'ayons  jaoïais  d'ingrats  !••• 
L*orageencor  peut  gronder  sur  nos  têtes.. • 
Serrons  nos  rangs,  ne  nous  divisons  pas  ! 

Que  dans  le  monde  on  crie,  on  se  divise, 
Barbistes  francs,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
Toujours  unis  !  voilà  notre  devise  ; 
En  amitié  point  de  juste  milieu  1 
Si  d'un  ami  le  malbeur  nous  appelle  ; 
Si  Sainte-Barbe,  après  tant  de  combats, 
Cherche  un  appui  pour  sa  croix  qui  chancelle, 
Serrons  nos  rangs,  ne  nous  divisons  pas  1 


DE  PÈRE  EN  FILS 

Banqnet  dt  1$33.  —  Une  attoeitUon  nouTelle  t'eit  fomé«  pour  itaTer,  pesr  rt- 
lerer  notre  Tieux  coUége.  Le  camarade  Bip.  Gaoneron,  au  nom  de  eette  atao- 
eiation,  somme  tooa  Irn  enfanta  de  Sainte-Barbe  de  loi  Tenir  en  aide.  —  Dana 
Mi  eoaplela  BATAnn  promet  à  Sainte-Barbe  de  loi  donner  aon  fila  qoand  le 
t  sera  Tenu  de  le  mettre^a  coUége  :  de  pire  en  fUt, 

An  :  ContentanMums  d'une  single  bouteiile. 

Pour  ce  banquet  où  notre  cœur  8*enivre 
D'une  amitié  qui  ne  vieillira  pas. 
J'allais  partir,  lorsqu'à  voulu  me  suivre 

47. 
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Mon  jeune  fils  que  J*ai  pris  dans  mes  bru  ; 
«  Non,  JUrai  seul...  mais  un  jour  sur  la  liste 
Je  t'inscrirai;  c'est  la  dette  du  cœor^ 
Oui,  mon  enfant,  je  te  ferai  Birbiste, 
Ce  titre-là  te  portera  bonheur  I 

«  Quand  Sainte-Barbe  accueillit  ma  jeunossi". 
Que  de  succès  1  que  son  ciel  était  beau  \ 
Tu  lui  paieras  ma  part  dans  sa  tendresse 
Lorsque  la  fbule  entourait  son  drapeau! 
Pour  njeunir  sa  gloire  qui  s*attriste, 
A  sa  couronne  attachons  une  fleur. 
Oui,  mon  enfant.  Je  te  ferai  Barbiste, 
Co  titre-là  doit  te  porter  bonheur  ! 

«  Sur  ses  vieux  murs  tu  trouTeras  peut-être 
Mon  nom  gravé,  le  jour  de  nos  adieux  ; 
Mon  souTenir,  qui  par  toi  Ta  renaître. 
Protégera  tes  travaux  et  tes  jeux. 
Pauvre  conscrit,  Sainte-Barbe  t'assiste  ! 
De  nos  foyers  tu  soutiendras  l'honneur. 
Oui,  mon  eniknt,  je  te  ferai  Barbiste, 
Ce  titre-là  doit  te  porter  bonheur  ! 

«  Quand  Sainte-Barbe,  échauSknt  ton  génie. 
T'aura  (ait  homme  et  remis  à  ta  foi. 
Pour  renseigner  les  routes  de  la  vie. 
Mes  vieux  amis  se  souviendront  de  moi  1 
Ils  feront  tous,  commis,  soldat,  artiste, 
La  courte  échelle  à  ta  jeune  vigueur. 
Oui,  mon  enfant,  je  te  ferai  Barbiste, 
Ce  titre-là  doit  te  porter  bonheur  I 
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tt  A  ce  iMuiquet  où  je  retiens  ta  place^ 
Tous  deux  alors  nous  irons  nous  asseoir  ; 
De  mes  chansons  si  la  veine  se  glace. 
Tu  chanteras  pour  deux..»  j'en  ai  Tespoir  1 
Et  tu  mettras  tes  enfants  sur  la  liste, 
(Test  pour  nous  deux  une  dette  du  cœur  ! 
Oui,  mon  enlknt,  je  te  ferai  Barbiste, 
Ce  titre-là  doit  te  porter  bonheur  I  » 


LE  PAVILLON  DES  BARBBTES 

Banqoct  dfl  t885.  — >  Lt  réanion  «  lieo  cette  année  au  restaurant  du  panafe 
du  Saumon.  —  Une  dépntation  de  jeunet  élèTeii  envoyét  par  le  eoUégc,  aitiite 
au  banquet.  *  Dana  ta  ehanion ,  BATAmn  rappelle  que  Tannée  précédente 
Scribe  a  été  reçu  à  TAcadéniie  firanfaite. 

An  des  Frères  de  lait. 

Accoures  tous,  enfants  de  Sainte-Barbe, 
De  tous  les  rangs  et  de  tous  les  ëtats. 
Toi,  dont  le  temps  a  grisonné  la  barbe. 
Toi,  plus  heureux,  qui  ne  te  la  fais  pas  ; 
TouSy  Tieux  ou  non,  jeunes  k  ce  repas! 
Leste  et  joyeux  sous  un  peuple  de  frères. 
Notre  Yaisseau  jette  l'ancre...  au  Saumon  ; 
Debout,  debout  1  enCuts,  chargez  vos  Terres 
Pour  saluer  notre  vieux  pavillon  f 

Ce  pavillon  auquel  chacun  attache 
Une  couronne,  une  gloire  en  tribut. 
Vogue  avec  nous,  et  sans  crainte  et  sans  tache  ; 
Dans  tous  les  sens  nous  le  poussons  an  but  ; 
Scribe  en  diantant  le  plante  à  l'Institut  1 
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La  liberté  le  lit,  aux  jours  sinistres, 
Pid&le  aa  poste  I...  Amis,  quMl  tienne  bon  ! 
Et,  fussiei-Tons  députés  on  ministres, 
Gonserrei  bien  Tbonneur  dn  paTiUon  ! 

Enfants  ^nx  d*ane  Tierge  féconde, 
Entr*aidonf-noos.,.  ramitié  fait  les  frais. 
Combien  de  nous  Ini  durent,  dans  le  monde, 
L^un  sa  fortune,  et  Tautre  ses  succès  ! 
0  mes  amis,  ne  l'oublions  jamais  ! 
Pour  moi  souTent*.  hier...  près  du  naufrage, 
Dans  la  coulisse  où  j'aTais  le  frisson, 
A  ces  bravos  qui  conjuraient  Forage, 
rai  reconnu  notre  vieux  pavillon  I 

Vous,  jeunes  gens,  espoir  de  l'équipage, 
Qu*un  eœe<U  ce  soir  a  délivrés, 
Portes  les  chants  et  les  vœux  d*un  autre  Age 
A  ce  collège  où  bientôt  vous  rentres  : 
G*est  la  patrie...  et  vous  la  sauveres  1 
Oigne  héritier  des  vertus  paternelles, 
Lanneau  vous  guide...  honores  ce  beau  nom  f 
Et  tous  les  ans,  par  des  palmes  nouvelles, 
imeunisses  notre  vieux  pavillon  ! 
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A  NOS  JEUNES  CAMARADES 

DE  SAINTE-BABBE 


Banqnet  de  1887.  *  H  eit'  présidé  par  le  docteur  Julei  Cloquet,  profenevr  à 
U  Faeafté  de  médecine.  ^  Notre  camarade  Chrîitian  Dumai,  aide  de  eamp 
do  roi,  Tient  d'être  bleeté  denunt  Constantiiu» 

Amdu  Carnaval, 

Jeunes  conscrits  qu^auz  champs  de  la  Sorbonne 
La  gloire  attend»  des  lauriers  à  la  main^ 
Vous  le  voyezy  c'est  encor  la  Patronne 
Qui  nous  unit,  qui  nous  guide  en  chemin  I 
C'est  elle  encor  qui  fait  mousser  nos  verres, 
A  ce  banquet  où  nous  njeunissons  ! 
Allez,  enlknts,  retournes  à  vos  frères. 
Et  portes-leur  nos  voeux  et  nos  chansons  ! 

Vous  leur  dires  qu^au  delà  du  collège. 
Par  l'amitié  les  Barbistes  égaux 
Sont  toiqours  tiers  de  ce  nom  qui  protège 
Vos  premiers  jeux  et  vos  premiers  travaux. 
Mêlant  de  loin  leurs  gloires  solidaires 
A  vos  succès  que  nous  applaudissons... 
Ailes,  enfants,  retournes  à  vos  frères. 
Et  portes-leur  nos  vœux  et  nos  chansons  ! 

Voyes-les  tous  honorer  la  patrie. 
L'un  orateur,  et  ceux-ci  magistrats; 
L'un  fait  briller  les  arts  ou  Tindustrie; 
Dans  son  fauteuil  Tautre  ne  s*endort  pas. 
Le  Président,  dont  nos  tables  sont  fières. 
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S^Ulastre  ailleurs  par  set  doctes  leçons  I... 
Allei,  enfants,  parles  d'eu  à  vos  frères. 
Et  portes-leur  nos  lœax  et  nos  diansons  t 

Ainsi  partout  notre  Tîerge  divine 
A  TU  ses  fils  s^âever,  prendre  rang. 
Jusqu'à  la  brèche  où  tomba  Constantine 
Et  qu'un  barbiste  arrosait  de  son  sang. 
Nos  cœurs  Tolaient  aux  rives  étrangères 
Vers  cet  ami  que  tous  nous  chérissons  !••• 
Parles  de  lui,  mes  amis,  à  tos  f^^ères. 
Et  portes-leur  nos  vœux  et  nos  chansons  1 

Jeunes  conscrits,  nos  serments  sont  les  TÔtres  ; 
Ah  I  dans  le  monde,  un  jour,  souvenei-vous 
QuUl  fout  marcher  dignes  les  uns  des  autres^ 
Car  Tamitié,  qui  nous  ennoblit  tous, 
A  mis  rhonneur  sur  toutes  nos  bannières, 
La  liberté  dans  tous  nos  écnssons  t... 
Ailes,  enfants,  retournes  à  vos  ft'ères, 
Et  portei-leurnos  vœux  et  nos  chansons  ! 


UN  BARBISTE  DE  PLUS 

Btaqàct  de  flSM.  —  Dapsit  U  dernier  banqoet  le  camande  Aleiaadr»  Là- 
moom  a  été  éla  direeteor  de  Sainta-Barbei  sur  la  démiuion  du  camarade 
Adolphe  de  Lauieaa.  —  L'un  des  premien  élèves  du  ooQTeao  directa«r«  c'est 
le  flli  de  MB  ami  Bayard.  —  Dana  ses  conplett.  BiTAai»  recommande  aom 
fila  aux  jeones  éeoliers,  flli  de  set  aneiena  eondiiciplei. 

Aia  :  le  curé  de  Pomponne  a  dit, . . 

Vieux  collège,  source  en  tout  temps 

Des  amitiés  fidèles. 
Pour  moi  rouvre,  après  vingt-cinq  ans. 
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Tes  portes  éternelles  ! 
Sainte-Barbe,  de  tes  élus 

Apporte-moi  la  liste  ; 
Je  t'amène  un  enfant  de  plus. 

Je  te  donne  un  Barbiste  I 


Cest  mon  fils,  que,  dans  mes  chansons, 

Je  t'ai  promis  naguère  ; 
Il  vient  se  former  aux  leçons 

Où  se  forma  son  père. 
Homme  en  herbe,  il  ne  bronche  point, 

Mais  sa  prison  Tattriste... 
Eh  !  vite,  un  thème,  un  coup  de  poing. 

Et  le  voilà  Barbiste  ! 

Enfants,  dont  le  nom  en  écho 

Dans  ces  murs  se  succède, 
Ledercq,  Beliaigue,  Dufilho, 

Smith,  Gassicourt,  Saucède, 
Parmi  vous  Bayard  est  rentré  ! 

Que  Tamitié  Tassiste  ! 
Ah  !  gardes  bien  ce  feu  sacré 

De  Barbiste  en  Barbiste  1 

Et  toi,  pasteur  de  ce  troupeau, 

Dont  tu  fus  le  modèle. 
Disciple,  héritier  de  Lanneau, 

Que  ton  &me  rappelle. 
Cher. Labrouste,  guide,  soutien 

Mon  conscrit  latiniste  I 
Verse  de  ton  cœur  dans  le  sien 

Les  vertus  d'un  Barbiste  ! 
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Vous  toas  qui  fûtes  en  ces  lieai. 

Frères  en  Sainte-Barbe, 
Au  temps  où  j'avais  des  cheveux. 

Et  n'avais  pas  de  barbe. 
Bons  citoyens  etJbons  maris, 

Regrossisseï  nos  listes  1 
Allons,  Barbistes,  mes  amis, 

Faites-nous  des  Barbistes  ! 


AUX  RATS  DE  SAINTE-BARBE 

UCATAIUt  BV  eOUJcSp  TICTinf  M  LA  BABOUTlOa. 


Bttquct  de  I88S.  —  U  démolttioa  dei  Tieui  bâUnaàto  do  ooDége  €tl 
eomiDCBcée.  —  Queliiaet-imt  datent  de  Jean-Bubtrt  qui  fonda ,  dH-oA. 
Sainte-Barbe  en  1480.  ^  On  lait  qae  nos  antiques  édificet  étaient  peoplét 
d*Qne  foale  de  rate  presque  appriToisée  et  Tivant  familièrement  avec  lee  éeo- 
lien.  ^  Ceit  ans  rats  de  Sainte-Barbe  que  Bayard  adreme  sa  chanmi.  — 
U  7  parle  de  M.  Fayard,  durant  40  années,  inspeeteor  dn  ooUi|C.  — 

Am  :  Cùntentofu^tunts  cf  ipm  simple  bouteille. 

HAies  sacrés  de  notre  Sainte-Barbe, 
Contemporains  de  ses  premiers  beaux  Jours, 
Vous  dont  les  ans  oift  argenté  la  barbe, 
Voos  qui  là-bas  nous  survivres  toujours  1 
De  Montaigu  jusqu*à  nos  murs  classiques 
Tentends  déjà  le  marteau  retentir... 
Réunissez  vos  bandes  homériques; 
Adieu,  vieux  rats  1  vieux  rats,  il  faut  partir  ! 

N*est-il  pas  là  quelque  blanc  patriarche 
Qui  fit  son  trou  sous  maître  Jean-Hubert, 
Et  que  Lanneau,  quand  il  sauva  notre  arche, 
Vît  accourir  à  son  premier  dessert  ? 
Labrouste  vient  qui  renverse  et  qui  fonde, 
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Le  temple  croule...  et  l'ancien^  sans  pftlir^ 
Semble  debout  sur  les  débris  du  monde... 
Adieu,  vieux  rats  1  vieux  rats,  il  faut  partir  ! 

L*un  a  jadis  grignoté  ma  paillasse, 

Et  comme  moi  s'est  nourri  de  mon  pain  ; 

L'autre  a  rongé  tous  nos  livres  de  classe. 

Et  mieux  que  nous  s'est  bourré  de  latin. 

Ils  diraient  tous,  longue  serait  l'histoire, 

Combien  de  fois  ils  ont  vu  refleurir 

Nos  haricots,  nos  lauriers,  notre  gloire  !... 

Adieu,  vieux  rats  !  vieux  rats,  il  faut  partir  ! 

Mais,  qu'ai-je  dit  1  Où  porter  leurs  pénates  ?... 
Hors  de  ces  murs,  notre  patrie  à  tous. 
Où  vivras-tu,  Barbiste  à  quatre  pattes  ?... 
Ah  l  dans  du  neuf  on  fait  encor  des  trous  ! 
Avec  nos  fils,  sous  nos  palmes  nouvelles. 
Gomme  Fayard  qu'ils  semblent  rajeunir, 
Ck)mme  nos  dieux  qui  nous  restent  fidèles. 
Restes,  vieux  rats,  il  ne  faut  plus  partir  I 


LE  BOUQUET 

Banqnet  de  1840.  *  Le  jour  même  dn  benqaet,  lef  eharpentien  aTaieaA 
planté  le  booquet  d*aMge  tar  le  faite  da  nouTeau  eoUége  <ia*ili  Tenaient  de 
tenniner.  La  première  pierre  aTait  été  poiée  le  8  août.  —  Cette  année,  le 
prix  d'honnenr  dei  tcieneet  a  été  obtenn  an  coneonn  général,  par  le  jeune 
eàmarade  Deeproet.  «^  On  le  rappelle  les  brniti  de  guerre  de  l'année  1840  : 
Question  d*Orient. 

Air  :  Patrie f  honneur,  pour  gui  forme  mon  6raf. 

L'œuvre  s'achève  !.••  en  ses  murs  renaissants. 

Notre  collège  a  pris  un  air  de  fête; 

Comme  un  drapeau,  les  fleurs  et  les  rubans 

XII.  4S 
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De  rédiftce  ont  couronne  le  faîte. 
Allons,  amis,  à  ce  joyeux  banquet, 
.  De  Sainte-Barbe  arrosons  le  bouquet  ! 

Ce  ne  sont  plus  ces  vieux  mun  où  vos  nonis 
Entrelaçaient  leurs  lettres  fratemelies  ; 
Hais  nos  enfants,  unis  par  nos  leçons^ 
Vont  y  graver  des  amitiés  nouvelles  ; 
Et,  comme  nous,  ils  ont  à  leur  banquet 
De  Sainte*Barbe  arrosé  le  bouquet. 

Oii  régnait  Staps,*  où  fleurissait  Rousseau,*  * 
Tout  a  croulé...  Hais,  vainqueur  des  ruines. 
Le  vieux  laurier,  ravivé  par  Lanneau, 
A  poussé  là  d'immortelles  racines. 
Et  du  concours,  Labrouste,  à  oe  banquet, 
A  Sainte-Barbe  en  rapporte  un  bouquet. 

Avec  bonbeur,  là,  je  retrouve  encor 
L'ordre  éternel  dont  Fayard  fut  remblème. 
Notre  gaieté,  nos  jeux,  notre  âge  d'or  ; 
Gomme  le  vin,  la  cuisine  est  la  môme  ! 
Et,  plat  d^honneur  au  classique  banquet, 
Les  haricots  ont  toujours  leur  bouquet. 

Si  notre  France,  après  de  vains  débats, 
Tirait  Pépée....  0  frères  de  collège. 
Si  loin  de  nous  vous  marcbiex  aux  combats^ 
Que  sous  le  feu  la  Vierge  vous  protège  ; 
Et  Tan  prochain,  fidèles  au  iMinquet, 
Rapportei4ui  la  gloire  pour  bouquet  ! 

*  M.  SUpt,  ancien  inipeeteor  dit  petit  collège. 

*  *  M.  Roimeau,  ancien  professeur  de  la  oiaase  élémcnlairo. 
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*MaiSy  point  d'alarme  I  Heureux  comme  au  bon  temps. 
Que  le  plaisir  ici  coule  à  plein  yerre  ! 
Par  Tamitié  n*ayons  tous  que  yingt  ans» 
Quitte  à  compter  plus  tard  avec  son  frère... 
El,  tous  égaux  à  ce  joyeux  banquet. 
De  Sainte-Barbe  arrosons  le  bouquet  ! 


VINGT-CINQ  ANS! 

—  Banquet  de  1841.  —  Mort  d'Adolphe  Nourrit  ;  ion  fili  entre  racoUége.  — 

Air  des  Frères  de  lait. 

Un  quart  de  siècle  a  glissé  sur  nos  tètes  ; 

Des  rois  déchus  Faslre  s'est  éclipsé, 

La  liberté  déchire  ses  conquêtes. 

De  Saint-Simon  l'autel  est  renversé. 

L'abbé  Gbfttel  comme  une  ombre  a  passé. 

Rois,  charlatans,  ministres,  pêle-mêle 

Le  temps  qui  fuit  les  emporte  en  son  cours  !... 

Gomme  au  départ,  notre  amitié  fidèle 

Ne  Yieillit  pas  et  rajeunit  toujours  ! 

Quel  monument,  quand  l'orgueil  l'abandonne. 
Reste  debout,  ou  même  est  achevé  ?,.. 
Mais  Sainte-Barbe  a  gardé  sa  couronne; 
Autour  du  temple  un  peuple  s'est  levé. 
Peuple  de  fils  dont  Tamour  Ta  sauvé  ! 
De  ses  bienfaits  nous  gardions  la  mémoire. 
Et  reconquis  par  nous  sur  les  vautours. 
Mon  vieux  collège,  emblème  de  sa  gloire. 
Ne  périt  pas  et  rajeunit  toujours  ! 
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La  tie,  hélas  1  ett  an  combat  rapide. 
L'on  part  rhiTO*,  Tantre  tombe  en  été. 
A  ce  banquet^  plus  d'uie  place  Tide, 
Plus  d^un  talent  dans  son  germe  est  resté. 
Et  notre  Cygne  aux  cieuz  est  remonté  ! 
liais  les  amis  renaissent  sur  nos  listes. 
Nourrit  rerient,  et  jeune,  et  plein  de  jours  1. 
De  père  en  fils,  la  race  des  Barbistes 
Ne  périt  pas  et  rajeunit  toujours  !... 

BuTons,  amis,  à  notre  cinquantaine  I 
Bien  au  delà  le  chemin  est  tracé. 
Et  nos  enfants,  ici,  la  coupe  pleine, 
A  Tavenir  uniront  le  passé. 
Serrei  vos  rangs  !  que  chacun  soit  placé. 
Quand  tout  périt,  tout  jusqu'à  PeFpérance, 
Sainte  amitié  qui  voiles  tes  secours. 
Talents  unis,  gaieté,  reconnaissance^ 
A  ce  banquet,  rajeunisses  toujours  ! 


NOTRE  VIEUX  COLLÈGE. 

Banquet  d«  1841.—  Le  iMmqiiet  ett  présidé  pir  le  etourade  HeUo,  eo»- 
leiller  i  U  cour  de  ettutioa.  —  Le  jeune  camarade  Moneourt  Tient  d'obtenir 
le  prix  d'honneur  de  Rhétorique  an  coneoura  général.  —  On  ae  rappelle  nos 
anciennea  querellée  atee  la  piendo-Sainte*Barbe  de  Tabbé  Nicole.  —  On 
Mit  qoe  le  collège  avait  jadis  aa  maison  de  campagne  à  Yangirard. 

Aie  :  Tai  du  bon  tabac.,. 

Voilà  vingt-cinq  ans 
Que  notre  collège 
Revoit  sur  ses  bancs 
Ses  joyeux  enfants. 
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Et  qu*un  souYenir 

A  le  privilège 

De  DOiu  réunir^ 

De  nous  njeunir  ! 
Que  pour  Sainte-Barbe^  à  notre  banquet. 
L'amitié  toujours  soit  notre  bouquet  l 

BuTonSy  mes  amis, 

A  ce  vieux  collège. 

D'où  grands  et  petits. 

Nous  sommes  sortis! 

Oh  1  qu'il  était  beau. 

Notre  vieux  collège. 

Au  temps  où  Lanneau 

Tenait  le  drapeau  ! 

Soit  qu*à  Yaugirard 

Notre  long  cortège 

Marchât  sous  Fayard» 

Bras  droit  de  César, 
Soit  que  nos  Hellos  fissent  au  concours 
Rafle  de  lauriers,  comme  nos  Moncourts  ! 

Gloires  et  tourments. 

Bonheur  du  collège  I 

C'était  le  bon  temps  l... 

Nous  avions  quinze  ans. 

U  est  encor  grand 
Notre  vieux  coU^e, 
Labrouste  lui  rend 
Sa  gloire  et  son  rang  ! 
Dans  ces  mors  chéris 
Que  la  foule  assiège. 
Nos  jeunes  conscrits, 

48. 
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Tout  chargés  de  prix. 
Chantent  à  Nkol,  comme  leurs  aines  : 
«  Ils  ne  seront  |mi8  pour  ton  fichu  nés  !  » 
Honneur  au  nouveau 
Gomme  au  vieux  collège. 
Et  buvons  sans  eau 
Au  nouveau  Lannean  ! 

Nous  avons  du  bon. 
Dans  notre  collège  I 
Nous  avons  du  bon... 
En  toute  saison  ! 
Cest  que  parmi  nous 
On  s*aime«  on  protège 
Le  bonheur  de  tous. 
Sans  être  jaloux! 
G^est  que  ces  vieux  murs  par  nous  rebâtis, 
Sont  notre  conquête  et  notre  pays  ! 
Revenes,  amis, 
C'est  votre  collège  ! 
Revenei,amis... 
Y  mettre  vos  fils  ! 
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UNE  VISITE  AD  COLLÈGE 

Banquet  de  1844.  —  Petite  et  amicale  leçon  an  éeolien  qui  Tevlent  faire  let 
hommee  trop  t6t  :  maladie  de  l'époque.  —  Honmage  aux  eamaradei  Dumai, 
Bpiard,  Charon,  CaTaignac,  récemment  faits  généraux. 

An  :  Bonjour^  men  ami  Vinant, 

Ehl  Sainte-Barbe,  ouTre-moi 

Tes  Yieux  Teirous  et  ta  grille  ;  ^ 

Je  viens  visiter  chez  toi 

Les  petits  de  la  famille. 
Bonjour,  mes  amis»  donnez-moi  la  main  !... 
Mais  des  cris  confus  m'entourent  soudain  !... 

—  Impatients  de  notre  coquille. 
Nous  voulons  filer,  prendre  nos  ébats  I... 

—  Ne  vous  pressez  pas,  ne  vous  pressez  pas  ! 
Vous  avez  le  temps...  Ne  vous  pressez  pas  !.-.. 

L'un  qui  détrôna  Tarquin, 
Petit  Brutus  de' sa  classe. 
Au  soleil  républicain. 
Veut  essayer  son  audace  : 

—  Au  diable  devoirs,  maîtres  et  valets  ! 
Aiglons  échappés,  rompons  nos  filets  ! 

Et  volons  loin  de  notre  cage, 
Vers  la  liberté  qui  marche  à  grands  pas  ! 

—  Ne  vous  pressez  pas,  ne  vous  pressez  pas  I 
Elle  va  piano.,,  ne  vous  pressez  pas  ! 

—  A  moi  l'or  et  la  grandeur  ! 
Dit  l'autre  ;  voilà  mon  rêve  ! 
A!i  gâteau  de  la  faveur 
A  mon  tour  j*aurai  la  fève  ; 
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Oui,  dans  les  honneurs  je  veux  me  lancer  l.. 

—  Prends  garde,  petit,  ton  pied  va  glisser  ! 

Ah  1  pour  un  Bertrand  qui  s^élève. 
Combien  de  Ratons  qui  restent  en  bas  I... 
Ne  TOUS  presses  pas,  ne  vous  presses  pas  1 
On  tombe  en  courant...  Ne  vous  presses  pas  ! 

—  Moi,  J'entends  que  linstitut 
Me  proclameson  poète  !... 

—  Moi,  sans  trayail  et  sans  but^ 
Il  me  faut  ma  cigarette  !... 

—  Moi,  la  coape  en  main,  chantant  la  beauté. 
Je  veux  le  plaisir  qu'Horace  a  chanté!.. 

—  Moi,  la  glorieuse  épaulette 
D'Eynard,  de  Gharon,  Gavaignac,  Dumas  ! 

—  Ne  tous  presses  pas,  ne  yous  presses  pas  1 
Laisses-Tous  mûrir,  ne  tous  presses  pas  ! 

Restes^  mes  jeunes  amis. 
Dans  ces  lieux  où  Ton  espère. 
Où  les  rivaux  sont  unis, 
Où  votre  maître  est  un  père  l 
Fiers  de  Sainte-Barbe,  heureux  écoliers. 
Pour  notre  drapeau  gagnes  des  lauriers  ! 

Et  si  Loyola,  ce  bon  frère. 
Ressort  de  son  trou  comme  nos  vieux  rats, 
Presses-vous  alors,  volez  aux  combats  ! 
Nous  l'avons  battu,  ne  Tépargnez  pas  1 
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ON  N'ENTRE  PLUS 

Baaqvet  de  1846.  —  Le  collège  qui  eit  complet,  eit  obligé  de  reftiier  lei  élèret 
qa^on  loi  préfente.   Réclunations  dei  parents  d'élèvei  refméi.  Bâtas» 
plaide  pour  eux. 

Air  :  Ami,  voici  la  riante  semaine. 

j'apprends  un  bruit  qui  me  charme. ..  et  m*altri8te  ! 

Mon  Tieux  collège,  en  comptant  ses  élus, 

A  l'écolier  qui  veut  être  Barbiste 

Se  ferme  et  dit  :  «  Complet  l  on  n^eutre  plus.  » 

0  mes  amis,  c*est  borner  Tespérance  ; 

Rouvrez  la  grille,  et,  comme  à  ce  diner, 

Serrez  les  rangs,  allongez  Tabondance, 

Ayez  encore  une  place  à  donner. 

De  tous  côtés  notre  vierge  féconde 
Reçoit  rédat  de  son  front  refleuri. 
Et  plus  d'un  nom  sUllustre  dans  le  monde 
Qu*à  son  soleil  Sainte-Barbe  a  mûri . 
Un  petit  coin  dans  notre  réfectoire 
Au  pauvre  enfant  qui  demandée  glaner  ! 
Cest  du  talent  peut-être...  c'est  la  gloire  I 
Ayez  encore  une  place  à  donner. 

Aux  charlatans,  ah  !  laissez  les  trompettes. 
Laissez  Tintrigue  aux  commis  voyageurs  ; 
Mais  Tamitié  n'a-t-elle  pas  ses  dettes? 
Voyez  venir  cet  orphelin  en  pleurs  : 
Son  père,  hélas  1  emporté  par  l'orage^ 
Vous  le  l^ua  ;  va-t-il  s'en  retourner  ? 
Ouvrez,  ouvrez,  c*est  un  noble  héritige! 
Ayez  encore  une  place  à  donner. 
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Et  TOUS,  amis,  qui  pour  peupler  U  cage 
Ob  dans  tm  filf  vos  noms  sont  repfodoits, 
Avec  amour,  d*un  heureux  mariage 
DeYiez  pour  nous  multiplier  les  fruits. 
Faites  toujours»  aUesl...  à  notre  grille 
Vos  rejetons  un  jour  pourront  sonner. 
Et  Sainte-Barbe  aux  fils  de  la  famille 
Aura  toi^ours  une  place  à  donner. 


AIMEZ-VOUS  TOUJOURS 

Banqutt  dlMmuêiir  offert  le  8  décembre  IS47  pir  let  andens  BarUftet,  i 
bref  daGenMil  d'edmiaietretiOB  d«  eottége,  à  aoe  jenet  Unrteti  éa 
eoun  et  «u  premien  de  toutes  les  eleiecs. 

Aie  :  Restez,  restez,  troupe  Jolie, 

U  est  une  charmante  fée 
Dont  le  collège  est  le  berceau  ; 
Premier  chagrin,  premier  trophée. 
Premier  bonheur,  sous  son  niveau 
Tout  devient  plus  doux  ou  plus  beau  ! 
Cest  l'amitié  qui  nous  partage 
Et  les  plaisirs,  hélas  !  si  courts. 
Et  les  peines  aux  jours  d'orage  !... 
Mes  amis,  aimez-vous  toujours  ! 

Aux  jours  de  plaisirs  et  d'orage. 
Mes  amis,  aimea-vous  tov^ours. 

Ghers  enfants,  de  la  TÎe  à  peine 
Vous  franchisses  gaiement  le  seuil, 
Buvant  à  la  môme  fontaine 
Le  vin  de  Bourgogne  et  d'Arcueil 
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Pour  VOUS  la  mer  n'a  point  d'écueil. 
Mais  là-bas,  là-bas  est  le  monde  ! 
Si  TOUS  saviei  quels  mauvais  jours 
Germent  dans  sa  fange  féconde  I... 
Mes  amis,  aimez-vous  toujours  ! 

Gomme  au  collège,  dans  le  monde, 
Mes  amis,  aimez-vous  toujours  ! 

Les  passions,  comme  la  barbe, 

Viennent  trop  tôt...  Souvenes-vous 

Qu'au  panache  de  Sainte-Barbe, 

Jeunes  et  vieux,  sages  et  fous, 

Vous  devez  vous  rallier  tous. 

Mordus  au  cœur  par  la  colère,  j 

Ab  !  plus  tard  ne  soyez  pas  sourds 

A  l'amitié  qui  vous  dit  :  Frère  !... 

Mes  amis,  aimez-vous  toujours  ! 

G'est  votre  ami,  c*est  votre  frère  ; 
Mes  amis,  aimez-vous  toujours  ! 

Mais  si  Pamitié  du  collège 
Au  moment  fatal  vous  manquait. 
Elle  a  ses  jours  de  privilège  ! 
Barbistes,  à  notre  banquet 
La  sainte  attend  votre  bouquet. 
Quand  des  souvenirs  sonne  Theure, 
Tendez  la  main,  comme  aux  beaux  jours, 
A  Tami  qui  tout  bas  vous  pleure 
Mes  amis,  aimez-vous  toujours  t 

Songez  que  votre  ami  vous  pleure  ; 
Mes  amis,  aimez-vous  toujours  ! 
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PRIÈRE  A  SAINTE  BARBE 

Ig49.  .  14*  bamiiiet  «bdocI  de  U  Sainte-Barbe.  ^  Entre  la  ehamon  qi^on 

Ta  lin  et  eelle  qui  U  précède,  une  nouvelle  réTolation  a  ehanfé  le  gourer^ 

nenent  du  payi*  —  l>uit  m*  eouplett,  Bataud  donne  un  aouTeair  «u  eanap 

rada  Guinard,  priionnier  dana  la  citadelle  de  Doullena.  —  Il  fait  anai  alln- 

•     lion  au  banqueta  des  Barbiatea  de  l* Algérie,  et  à  U  é 

l*id#fiflgWCff  BttbliûUB» 

Air  de  la  Catacoua, 

Sainte  Barbe,  allons!  ma  patronne. 
Descends  du  ciel,  le  terre  en  main  ! 
Je  veux  à  U  terte  couronne 
Attacher  encore  un  refrain. 
De  trente-quatre  anniversaires 
Ton  bouquet  est  grossi  d^à  ; 

Un  jour  viendra 

Qu'on  chômera 
Ta  cinquantaine  aux  lieux  où  nous  voilà. 
Tous,  jeunes  et  vieux,  fils  et  pères, 
Pour  te  fêler  nous  serons  là  ! 

A  cette  table  fraternelle 

Reçois  et  nos  vœux  et  nos  chants, 

El  va  les  porter  sur  ton  aile 

Aux  lieux  où  trinquent  tes  enfants. 

Mais  d'abord  au  vieux  réfectoire. 

D'où  ta  famille  s'envola, 

Un  gai  hourra 

Te  saluera; 
Le  nid  est  plein  :  chacun  t'y  jureia 
Le  Iravail,  Tamilië,  la  gloir*.  ; 
ni  les  .^cniiL'iits...  on  les  ticnl  Ij. 
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Sur  tous  les  points  de  notre  France 
Ton  nom,  comme  une  étoile»  a  lui  ! 
Change  partout  en  espérance 
Nos  doux  souvenirs  d'aujourd'hui. 
S'il  est  un  frère  qui  soupire 
Dans  sa  prison  ...  Visite-la  ; 

Il  t'entendra. 

Te  bénira. 
Quelque  bonheur  dans  son  cœur  rentrera  ! 
Qu'on  dise  en  le  TO^fant  sourire  : 
((  Sainte-Barbe  a  passé  par  là  I  » 


Va,  fais  gaiement  le  tour  du  monde. 
Ces  murs  d'où  nous  sommes  partis. 
De  Barbistes,  graine  féconde. 
Ont  émaillé  tous  les  pays. 
Puis,  reviens  par  notre  Algérie, 
Où  chaque  année  on  te  fêla  : 

AMitidja, 

A  Mouzaya, 
Hamza,  Ghiffa,sous  les  murs  de  Zaatcha.. 
Cest  là  qu*on  meurt  pour  la  patrie. 
Cherche  nos  frères,  ils  sont  là  ! 


Citoyens  d'une  République, 

Plus  ou  moins  fiers,  pins  ou  moins  chauds. 

Laissons  ailleurs  la  politique    • 

Changer  de  cris  et  de  drapeaux. 

Sous  le  nôtre,  famille  immense, 

Sainte-Barbe  nous  ralliera. 

XII.  49 
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Cest  toujours  là 

QuereTivra 
Un  ptuTre  cœur  que  le  sort  brisera. 
Laissons  parler  de  Tassistanoe, 
Mais  en  Crères  pratiquons-la  1 


A  NOTRE  PRÉSIDENT  ! 

BtnqMt  da  1S50,  présidé  par  notre  jeoDe  camarade  Litm  /HoYmd^/ayf*, 
prenier  serfent-ai^jor  de  rÉeole  polyteehniqm  où  il  Tient  d'être  adois  \t 
premier.  —  Oani  mi  eoapleti  Batabb  célèbre  ce  beau  ineeès  de  notre  col- 
lège, qai  Tient  aami  d'obtenir  au  concourt  général  let  froit  prix  «thomnevr. 
de  Matbéomtiqnei,  de  Philosophie  et  de  Khétoriquc. 

Aia  :  Au  temps  heureum  de  la  chevalerie», > 

Mon  président^  tous  dont  la  jeune  barbe 
Étonne  un  peu  la  place  où  vous  voilà. 
Ne  croyes  pas  que  notre  Sainte-Barbe 
Tienne,  en  famille,  àcesinsignes-lk  ! 
Non,  Tamitié,  comme  une  enchanteresse. 
Confond  ici  l'automne  et  le  printemps  I 
Les  souvenirs  sont  encor  la  jeunesse.... 
A  ce  banquet  nous  avons  tous  vingt  ans  ! 

Au  vieux  coli^,  oii  nous  étions  tous  frères. 
Toujours  égaux,  nous  voici  revenus» 
Et  Ton  oublie,  au  bruit  joyeux  des  venes, 
L*flge  qu'on  a....  les  cheveux  qu'on  n'a  |4as  ! 
De  cette  fête  où  mon  cœur  me  ramène. 
Que  je  voudrais  prolonger  les  instants  !••.• 
Car  moi,  demain,  j'aurai  la  cinquantaine..*. 
Mais  vous,  ami,  vous  n'aures  que  vingt  ans  i 
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Oh  !  le  bel  âge,  oh  1  la  belle  espérance. 
Quand  tous  son  Toile,  pn  cherche  Tinconnu, 
Etqu'au  départ  on  promet  à  la  France, 
Ce  qu'au  collège  on  a  si  bien  tenu  ! 
De  cette  année,  en  succès  si  féconde. 
Nous  sommes  fiers!  marchez,  nobles  enfants  1 
On  doit  aller  loin,  lorsque  dans  le  monde. 
Ainsi  qoe  tous,  on  commence  à  vingt  ans  ! 

Vous  yieiUirei^  et  le  temps  sur  se^  aiies 
Emportera  vos  plaisirs,  tos  amours. 
Chargés  d'honneurs,  bien  souvent  infidèles 
Votre  fortune  aura  de  mauvais  jours. 
Ah  !  trop  heureux  que  dans  vos  cœurs  moins  triste 
Pénètre  alors  un  rayon  du  printemps. 
Revenez  tous,  ici,  toujours  Barbistes, 
Toujours  unis,  retrouver  vos  vingt  ans  ! 


L'ÉCHELLE  BARBISTE 

Bttiqvti  de  1851.  —  Cnt  le  denier  bêsqatt  uqael  dt  aMitté  Bt^vd.  1 
•a  dernière  cbaiiiOB,  deveaue  ma  teitomeat  barbUte,  on  retroate  lei  1 
et  généreux  lentimenU  de  la  première  chanion  de  1810. 

Am  du  Carnaval» 

Comme  Jacob,  je  crois  souvent  en  rêve 
Voir  une  échelle,  aux  lumineux  rayons. 
Qui  du  collège,  avecvigueur  s*élève. 
Et  sur  le  monde  étend  ses  échelons. 
Notre  patronne,  aimable  et  sainte  fille. 
Du  tiaut  des  cieux,  encourage  nos  pas. 
Et  dit  aux  fils  de  sa  grande  famille: 
Montes,  enlknts,  montes...  ne  glissez  pas  ! 


o80  CBAIfSORS  POUR  LA    SAINTE-BABBB. 

Leyieuz  drapeau  de  Dolre  cher  collège 
Flotte  au  sommet,  d'âge  en  Age  transm»  ; 
Il  nous  unit,  nous  guide,  nous  protège. 
Beau  de  lauriers  tous  les  ans  rajeunis. 
C'est  tous  les  ans  une  offran  de  nouvelle 
De  ces  petits  qui  fourmillent  en  bas. 
Impatients  de  grimper  à  Téchelle  1... 
Montei,  enfants,  montez...  ne  glissez  pas  ! 

Comme  un  essaim ,  on  s'empresse,  on  se  quitte. 
On  se  rejoint...  et  toujours  mêmes  cœurs  I 
Si  l'un  s'arrête,  un  autre  touche  vite 
A  la  fortune,  à  la  gloire,  aux  grandeurs  ! 
Vous  que  si  haut  l'ambition  dirige. 
Puissants  d'un  jour,  ah  !  craignez  les  faux  pas  1 
Brillant  et  pur, le  nom  Barbiste  oblige  !... 
Montez,  enfants,  montez...  ne  glissez  pas  ! 

Mais  tout  à  coup  un  échelon  se  brise, 

Et  le  pied  manque  au  frère  chancelant... 

C'est  lui  !..  c^esttoi  !..  c'est  moi  !...d'un  jour  de  crise. 

Sainte  amitié  !  qui  de  nous  est  exempt? 

Ce  malheureux,  hélas  I  quel  qu'il  puisse  être. 

Qu'il  se  rassure,  entouré  de  nos  bras  !... 

C'est  un  appui  qu'il  nous  rendra  peut-être  !... 

Montez,  amis,  montez...  ne  glissez  pas  ! 


FIN  DBS  CHANSONS. 


RÉPERTOIRE  GENERAL 

DU 

THÉÂTRE 

DB 

J.  F.  BATARD 


UNE  PROHSNADB  A  vAucLusE,  vaudeville  en  un  acte»  —  Théâtre 
du  Vaudeville,  —  12  juillet  f  821. 
Bûrbat  Itli. 

VON  AHi  LisTRAc,  comédie  en  trois  actes,  en  prose.  —  Jliédtre 
royal  de  VOdéon,  —  l**  mars  4823. 
En  société  «tcc  M.  DaCaa. 

GUILLAUME  ET  MARIANNE,  drame  en  un  acte,  en  prose  C)«  — 
Théâtre  royal  de  l'Odéon,  —  25  novembre  1823. 

Ar<è^  18S3.  ^  ilodUlte,  1856-1858 Tom«i,  page  1^ 

MOLiÈBs  AU  THÉÂTRE,  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres  (■). 
—  TTiédtre  royal  de  l'Odéon,  —  15  janvier  4824,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Molière. 

Eu  loeiété  atw  M.  Bonieu.  —  Brière  et  Barbot  18t4.  »  Nachêiie,  1855- 
1858. TMi»i«pa(e38.- 

(»)  Nom  r^^peUmroni  id  ta  duiritelioii  Hm  tôIm  qui  a  été  oeiiM  pùÊor  Jet 
ùttmrageê  eonlma»  dont  lêi  froû  prêmitrt  vùbtmei. 

PÊnomtagei  dt  Guillaume  et  Mofianne  :  —  GoiLCAOïn,  M.  Perrier.  ^ 

Fabmici,  m.  Alphonse.—  PKiLtrrs,  H.  Seaison.—  MAmiAim,  mademoiselle  Anaîs. 

(t)  Perêonnageê  :  Motùat,  M.  Samson.—  Boilsav»  M.  Thénard.  —  CaAraLLi, 

M.  ChaseL  —  La  TBomiLuèai,  M.  Duparay.  —  Logili,  mademoiselle  Aoais. 

—  Bakou,  mademoiselle  Delattre.   —  Lolli,  M.  ProToit.  —  Baicorar, 

M.  Ménétrier.  —  MAMnoitiLU  m  Baii,  mademoiselle  Brohan. 
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ROMAN  A  VENDUE  OU  LES  DEUX  LiBRAiRes,  comédio  CD  trois  acies, 
en  vers  (*}.  —  lliédtre  royal  de  VOdéon,  — 10  février  4825. 

BwrbatBriirt,  18f5.  <~  Baehêtttt  I85M858 Tom« i, page 79.— 

UN  DERNIER  JOUR  DE  FOLIES,  comédie  €11  trois  actes,  en  prose. 
—  JTïédtre  royal  de  VOdéony  —  19  mai  1825. 
En  tociété  avec  M.  Romiea. 

LE  VEUVAGE  INTERROMPU,  comédîe  en  un  acte,  en  prose.  — 
Thédire  Français,  —  17  octobre  1825. 

LA  PORTE  SECRÈTE,  comédie-Yaudeville  en  un  acte.  —  Thédtre 
du  Gymnase^Dramatique,  —  7  mat  1825* 
En  loeiéM  atm  M.  Desaagien.  -~  /htecmoif ,  1815. 

LA  BELLE-MÈRE,  comédie-vaudeville  en  un  acte  0-  —  Thédtre 
du  Gymnase-Dramatique  y  — -  l**  mar«  1826. 

En    société    a?«c    M.     Beribe.     —    PolUi    18te.     —     Eadmttt    1855- 
1858 TMi*  11,  pageéll.— 

LES  COMPTES  DE  TUTELLE,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  — 
Thédtre  du  Gymnase-Dramatique ,  —  15/um  1826. 
En  loeiété  «Tee  M.  MerriUe.  — ZHcotmoif,  18S6. 

LE  NEVEU  DE  MONSEIGNEUR,  opéfa-bouffe  OU  doux  actos.  — 
Thédtre  royal  de  VOdéon,  —  7  août  1826. 
En  société  avae  MM.  T.  SaaTage  et  Romiao.  —  Musique  de  MM.  Roniai  et 
Paecini,  arrangée  pour  la  scène  française  par  M.  Guénée.  —  BtMWL,  t8t8. 

l'oncle  pbiubert,  comédie  en  un  acte,  en  prose  C).  —  Théâtre 
royal  de  l'Odéon,  —  30  avril  1827. 
En   Société  arec  M.  6.  de   WaiUy.  -^  Barba,  1817,   —  BackgUe,    18S5- 
1858 T«aM  I.  pa«eU9.— 


1)  Penormagêt  dw  Prologue  :  L*Amua,  M.  Perrier.  —  Vèmê  m  L'Avrcvn, 
M.  ProTost. 

Penomagtt  de  la  Comédie  :  M.  BiarmAiin,  M.  Dnparay.  —  M.FoanmB, 
M.  Samaon.  ^  Oianui.  M.  Perrier.  ^  DomAin,  M.  F.  Rnard.  —  Gét«N, 
M.  ProToet.  —  MA»Am  Buthaii».  madame  Milan.  —  Asàu,  mademoiselle 
Anaîs.  —  Mamsomblub  Bosim,  mademoiselle  Dutertre. 

(>)  PersomiA^et  :  M.  Dutbbsir,  M.  Closel.  —  Élisa,  madame  Théodore.  —  Ln 
GoLonu.  M  GiTiTi  M.  Paul.  —  CnAELis,  M.  Bérenger.  —  CLiimB,  madame 
Dormenil.  ~  Jclbs,  mademoiselle  DéjateL  —  Naoiiioisbi.ui  Tannn ,  ma- 
dame Julienne. 

(>)  Penonnaget:  PaiLiaiar,  M.  Cloxel.  ^  Masami  PututET,  madeiBoiselle 
Dutertre.  —  Jvlh,  mademoiselle  Anaîs.  —  Anàu,  mademoiselle  Louise.  — 
E«!fMT  o*Aputal,  m.  ProTOftt.  —  HAMAififB,  madame  Milen. 
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JOHN  BULL  AU  LOUVRE,  vaudeville  en  trois  tableaux.  —  Théâtre 
des  Variétés,  —  13  septembre  1827. 
En  société  avec  MM.  Théaulon  et  Saint-Laurent.  —  Quoy^  1827.  ' 

i  NESomÉK  A  LA  MODE,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique  y  —  17  septembre  1827. 
En  ioeiété  atec  MM.  Yarner  et  H.  Leroux.  —  Barba^  1817. 

ANGLAIS  ET  FRANÇAIS,  comédîe  à  propos,  en  un  acte,  en  prose. 

—  Salle  Favart,  par  les  comédiens  réunis  du  Théâtre  royal, 
de  VOdéon  et  du  Théâtre  Anglais,  —  22  octobre  1827. 

F.n  société  avec  M.  G.  de  Wailly.  —  Barba^  18i7. 

i.A  REINE  DE  SEIZE  ANS,  comédie-vaudeville  en  deux  actes  0).  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique^  —  30  janvier  1828. 

Besou^iiîS.  —  Bachette,  1855-1858 Tom«  lll,  page  1.» 

l.A   MANIE  DES   PLACES   OU  LA   FOLIE   DU  SIÈCLE,    COmédie-Vaude- 

ville  en  un  acte  (*)•  —  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique, 

—  19;tiin  1828. 

En    société    aTec    M.  Scribe.  —  Pollei,  18t8.    —  ffaehette,     1855-1858. 

ToHMill.  page  «9.— 

LA  JEUNE  FILLE  ET  LA  VEUVE,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  — 
ITiéâtre  du  Vaudeville,  —  20  décembre  1828. 
Ea  société  aTec  M.  Chabot  de  Bouio.  —  Besou,  18Î0. 

MARiNO  FALiÉRo  A  PARIS,  folic  à-propos-vaudeviUe  en  un  acte. 

—  Théâtre  du  Vaudeville,  —  7  mai  1829. 
En  société  stcc  M.  Vamer.  —  Barba,  1829. 

l'incendie,  comédie-vaudeville  en  trois  actes.  —  Théâtre  du 
Vaudeville,  —  27  juin  1829. 
En  société  aTce  M.  P.  Daport.  -  Barba,  1829. 

Lc  VIEUX  PENSIONNAIRE,  comédle-vaudeville  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Vaudeville,  —  17  septembre  1829. 
Eo  société  arec  M.  H.  Leroox.  ^  Barba,  1829. 


(1;  Penonnages  :  Cmistiici,  mademoiselle  Jenny  Yertpré.  —  La  Com  di  RAirrsovf , 
M.  Ferrine.  —  FaéDiaic  »■  Bubt,  M.  Paul.  —  M.  »i  Yadieo,  M.  Klein.  — 
EvHA,  mademoiselle  Léontine  Fay. 

(1)  Permmnagn  :  M-  »«  Bielac,  M.  Numa.  —  M.  »■  Noianoirr,  M.  Dormeuil.  — 
Fmwâaïc  va  Rimnixi,  M.  Perrtn.  ^  M.  Dovoua,  M.  Klein.  —  Gkoeobs, 
H.  Allan.  —  Ma»ah  PaasTo,  madame  Julienne.  —  Joliitti»  madame  Dor- 
meaii. 
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XARix  MiGNOT,  cooiédie  historique  mêlée  de  couplets,  en  trok 
époques  0*  -—  Théâtre  du  Vaudeville,  —  i7  octobre  1829. 
Bu  tociété    avec    H.    P.   Duport.  —  BeMou^  1819.    ^    Hachette,    ltS5- 
iSU ToM«  III,  pa^e  ISS.- 

LES  ACTioifNAiRBs,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique^  •—  22  octobre  1829. 
Sa  weiété  aTee  M.  Scribe.  —  Poll«l,  I8S9. 

ijouise  ou  la  Ri^PÀRATioN,  comédie-yaudeviUe  eu  deux  actes  O* 

—  Théâtre  du  Gymnases-Dramatique^  —  16  novembre  1829. 
Eo  lociété  aTCe  MM.  Scribe  et  MéletTUle.  —  PoUei^  I8t».  —  HaekeUe,  1855- 

1888 ToM«  Ut,  page  ÎI7.» 

LES  OCBUBTTES  OU  LB  RETOUR  DE  PONTOISE,  pOChadC  du  XIII*  siëcle 

en  deux  actes,  mêlée  de  couplets.  —  Théâtre  du  Vaudeville, 

—  6  mars  1830. 

En  lociété  arec  M.  M.  MaMou.  —  Besou^  1880. 

PHILIPPE,  comédie- vaudeville  en  un  acte  C).  --  Théâtre  du 
Gymnase-DramaHque,  —  19  avril  1830. 
Bd  aociélé  avee  MM.  Scribe  ei  MéleiTille.  ^  PolUt,  1830.  —  JSàehette,  1855- 
1858 TMi«  III.  page  Î85.^ 

MA  PLACE  ET  MA  FEMME,  comédîe  en  trois  actes,  en  prose  C).  — 
Théâtre  royal  de  VOdéon^  —  30  avril  1830.— 
Théâtre-Français,  —  2  novembre  1832. 

En  tociété    avec  M.'  G.  4e  vraillj.  ^  i^esdu,   1830.  —  ffaeketie,  1855-  . 
1858 Vommt,  page  217.- 


(i)  Pereaimaeee  :  MAaii  Mmmot,  madame  Dottert.  — •  LASAme»,  M.  Tolaja.  — 

.  MieaoT,  M.  Bernard  Léon.  —  Mamioic  DBLonoh  mademeiMUe  Bcohan.  -> 

NACQOArr,  M.  Deroavère.  —  La  MAaécaài.  ea  L*HorrrAL,  M.  Fontenay,  — 

CAtiKia,  DB  PouMNB,  M.  Lcpeintre  aiaé.  •—  GAaroa,  M.  Alvarêt.  —  Mamb, 

mademoiselle  Olifler. 

(*)  Penonnagee  :  Madabb  BAnmac,  madame  JuliesBe.  -»  Lomia,  mademoiaene 
Léontine  Fay.  — >  M.  h  Malbbiv,  M.  Panl.  —  SAiesAoïi  M.  Numa.  —  FmiTs, 
M.  Bordier.  -»  Si»lib,  M.  Bercour. 

(I)  Penonnaçe»  :  MAosBoiBBLLa  »*Habtik.ui,  madame  GrcTcdon.  —  MAraiLoe, 
madame  Dormenil.  —M.  ai  Bbautoisib,  M.  Allan.  —  PniLim,  M.  Gontier. 
—  FmBBéaic,  M.  Paul.  —  Joeara,  M.  Bordier. 

(*)  Perêonnaget  :  M.  LAaoont,  M.  Ferville.  —  M.  »■  Lumak,  M.  Belafôfse.  — 
AvaosTB  DABVBTt  M.  LoclLfoy.  —  DvpoRT,  M.  Dnparay.  —  GKOmeat,  M.  Mé- 
nétrier. —  Madamb  PaiTAL,  mademoiielle  George,  cadette.  —  Madamb 
LAaocu  (AaàLB),  Madame  Moreau-Ciati. 
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LE  FOTER  DU  GTvlf  ASE,  prologue  loélé  de  couplets.  ~  Théâtre  du 
Gymnase-Dramatiçme^  —  17  août  1830. 
Um  société  «TM  «Jf .  Scribe  et  MélesTiUe.  —  Poliet,  f  830. 

ux  Fonut  AUX  PLACES,  comédie-vaudeviUe  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Vaudeville,  —  25  septembre  1830. 
BezaUf  1830. 
JEUNE     ET     VIEILLE     OU     LE    PREMIER    ET   LE    DERNIER     CHAPITRE, 

comédie-yaudeville    en    deux    actes.  —   Théâtre     du 
Gymnase-Dramatique^'^  i8  novembre  1830. 

£■  Mciété  vt  MM.  Scribe  et  Méietrille.  —  Pollet,  1830. 

CLAIRE  d'albe,  drame  en  trois  actes,  mêlé  de  couplets.   — 
Théâtre  du  Vaudeville  y  ^1L^  décembre  1830. 
En  eociété  aVec  M.  P.  Dnport.  —  Bexcm^  1831. 

LES  TROIS  mattresses  eu  UNE  COUR  D*ALLEMA6NE,  comédic-vaude- 
viUe  en  deux  actes  0* —  Théâtre  du  Gymnase^Dramatique^ 

—  24jonvteri83i. 

En    foeiété    irec    M.    Scribe.    —    PolUt,    1831.    —    MaeÂêttê,     18S5- 
1858 ToM«lll.pige    849.— 

LE  BUDGET  D*cN  JEUNE  MÉNAGE,  comédie-Taudevilic  en  un  acte  (*). 

—  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  4  mars  1831. 

En  Mciété  e^ec   M.    Scribe.  —   PolUt,    1831.  —    Hach$tU,   1858-1858. 

.    ToM«  111,  page    431.^ 

ILS  n'ouvriront  pas,  prologue-vaudeville,  pour  Fouvertare  du 
théâtre  du  Palais^Royal.  —  6  juin  1831. 
En  tociété  avec  MM.  Méleetilleet  Brarier.  —  JOçù,  1831. 

I.E  PROTTEUR,  comédle-vaudeviUe  en  un  acte.  —  Théâtre  du 
Palais-Royal,  —  6  juin  1831. 
En  Mciété  avec  M.  P.  DnpoH.  —  IHga,  1831. 

LA  PERLE  DES  MARIS,  comédle-vaudeville  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique^  —  20  juin  1831. 
En  wciété  aTce  MM.  Dvnanoir  et  JnUen.  ^  Barba,  1831. 


^)  Permmnagn  :  La  eaARv^vc  FnniiiAifo,  M.  Allan.  —  La  Comtb  sa  HAaTs. 

M.  Klein.  ~La  CoaraMa  n^Aiano,  mndeinoiteUe  LécntinePay.— Ropolmib, 

M.  PaaL  —  AoeutTA,  mademoiieUe  Jeany  Vertpcé.  —  HaaaiaTTa,  nadaaoî- 

•eUe  Jenny  Colon. 
m  PtrêùWMÇêê  ;  Lodotic,  M.  Allan.  —  SriraARia,  madame  Jenny  Vertpré.  -^ 

TiCToa  »*RraaBTAL,  H.  Nama;  —  M.  AnASta  »a  RoQoaaaova,  M.  Legiand.— 

lovia,  M.  Bordier. 
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LE  SALON  DE  1831  y  à-propos-vaudeville  en  un  acte.  —  Tkédin 
du  Palais-Royal^  —  30  juin  1831. 
Ba  lociété  avec  MM.  Yanier  et  Braiier.  —  Jhga,  1831. 

LA  GRANDE  DAME,  drame  en  deux  actes,  mêlé  de  couplets.  — 
Théâtre  du  Gymnase^Dramatique,  —  24  octobre  1831. 
Bwou,  lB3i.-JSracA«/to,  I8»-1858 T«aM  IT,  page  l.~ 

LES  DEUX  NOVICES,  comédie-vaudcville  en  trois  époques.  -— 
Théâtre  du  Palais-Royal  y  — 24  novembre  1831. 
En  lOoîétéaTee  M.  Yaraer.  >•  Jtiga,  1831. 

LE  LCTBiER  DE  LISBONNE,  anecdote  contemporaine  en  deux  actes, 
mêlée  de  couplets.  —  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique^ 

—  1  décembre  1831. 

En  société  atec  M.  Scribe.  —  Pollety  1831. 
LA  FOIRE   DE  LONDONDERRY,    tableaU-YBUdeYllle  OU   UU  BCtC.    — 

Théâtre  du  Palais-Royal,  —  A  février  1832. 
En  lOciété  avee  M.  Méietrille.  —  Barba,  i83S. 

LE  SERRURIER^  comédle-Yaudevilie  en  un  acte.  —  Théâtre  du 
Gyfnnase-Dramatique,  —  2  avril  1832. 
En  ioclété  avee  MM.  E.  Yanderbarch  et  A.  Deeomberoane.  —  Barha^  1832. 

UNE  BONNE  FORTUNE,  comédie-YaudcYiUe  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  —  {^^  juin  1832. 
En  société  arec  M.  A.  Deeomberousse.  —  Bréauté,  183t.  —  Saehette.    1855- 
1858 Tmtmm  !▼•  page  67.» 

LES  DEUX  PONT  LA  PAIRE,  comédie-YaudcYlIle  en  un  acte.  — 
Théâtre  des  Variétés,  ^ZO  juin  1832. 
En  société  sTec  M.  Yarin.  —  Quoy,  1831. 

DON  JUAN  OU  UN  ORPHELIN,  comédle  hîstorique  en  deux  actes, 
mêlée  de  couplets.  —  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique, 
^b  octobre  1832.  • 

Barba,  1832.  —  iifocAtftf«,  1855-1858 T^bm  lit,  page  Itl.— 

LAMÉDEaNE  SANS  MéDEciN,  opéra-comlque  en  un  acte.  —  Théâtre 
royal  de  l'Opéra-Comique,  —  15  octobre  1832. 
En  société  atec  M.  Scribe.  —  Musique  de  M.  Héroid.  —  Barba,  i83S. 

cAMiLLA  OU  LA  SŒUR  ET  LE  FRÈRE,  comédle-YaudeYllle  en  un  acte. 

—  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  12  décembre  1832. 
En  société  atec  M.  Seribe.  —  PolUi,  183t. 

PARIS  MALADE,  revue  mêlée  de  couplets,  en  un  acte.  —  Thénire 
du  Palais-Royal,  —  31  décembre  1832. 
Eu  société  avec  M.  Yarner.  —  Barboy  1833. 
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LB  GARDIEN,  comédie-vaudeville  en  deux  actes. —  Théâtre  du 
Gymnase-Dramatique^  —  1 1  mars  1833. 
Rn  lociété  arec  M.  Scribe.  —  PolleU  1^38. 

LACBiPiE,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  —  Théâtre  du  Palais- 
.     Royal,  -  30  mai  1833. 
Sa  todété  atcc  M.  Varner.—  Barbaj  1833. 

LA  CBAMBRB  ARDENTE,  drame  en  cinq  actes  et  en  neuf  tableaux  (*). 

—  Théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  —  4  août  1833. 

En  Mciété  avec  B.  Béiesville.   ~~   Marchand^  1833.  —  Hachette,   1855- 
1858 T^Mc  II,  page99.— 

LES  ROUÉS,  drame  historique  en  trois  actes,  mêlé  de  couplets. 

—  Théâtre  de  VAmbigurComique,  —  10  septembre  1833. 
En  lociété  aTec  B.  T.  SauTage.  —  Marchand^  1833. 

UNE  BÈRE,  drame  en  deux  actes,  môle  de  couplets.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  —  23  novembre  1833. 

Bœrha,  1 833.  —  Baehette,  1855-1858 Tmmm  t¥,  page  1 83.— 

i^  MARI  d'une  MUSE,  comédie-vaudeviUe  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Gymnase- Dramatique,  —  6  février  1834. 
En  lociété  avec  B.  Yarner.  —  Marchand^  1834. 

LBS  CHARMETTES,  OU  UNE  PAGE  DES  CONFESSIONS,  COmédlO-vaude- 

ville  en  un  acte.  —  Théâtre  du  Palais-Royal,  —  5  avril  1834. 
En  ioeiété  avec  BB.  B.  Tanderbarcb  et  Deforget.  —  Marchand^  1834. 

UN  PREMIER  AMOUR,  comédie-vaudeviUe  en  trois  actes.  —  Théâtre 
du  Vaudeville,  —  14  mat  1834. 
En   lociété  a^ee   B.  E.  Vanderburcb. ~  Barbay  1834.  —  Hachette,  18:;5- 
1858 ToMc  IV,' page  257.- 

UNE  FILLE  A  ÉTABLIR,  comédie-vaudcville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  16  mai  1834. 
En  lOciété  avec  M.  H.  Lerou.  —  Barha^  1834. 

UN  BÉNAGE  d'ouvriers,  comédie-vaudcville  en  un  acte»  —  Théâtre 
du  Palais-Royal,  —  7  juin  1 834. 
Eb  lociété  avec  B.  Tarner.  —  Marchand,  1834. 


(1)  Pereannages  :  La  BAmovisi  db  BaiHriutiaa,  mademoiielle  George.  —  I^ 
Cbivalisr  Da  SAiiiTi-Caoïz»  B.   Provoit.  —   Dbsoram,   M.  Serres.  ~   La 
CoKTB  DB  GuicsB,  M.  Dclafosse.  —  Lb  Hasquis  db  FBiJQVii«Bi,  B.  Chilly.  -~ 
La  BAaoK  »'AoaaT,  B.  Yalmore.  — >  Basib,  mademoiielle  Ida. 
XII.  50 
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V1K6T  ANS  nus'TABD,  comédie-Taudeville  en  un  acte.  —  Hiéétre 
du  VaudeviUe,  —  26;uin  i834« 
«0  loelété  atM  M.  LasMocia.  —  Mmrehmmd,  ISU. 

h\  raoTfTiÈRC  DB  sAToiE,  comédle-vaudeTilIe  en  an  acte.  ^ 
Théâtre  du  Gymnoie-Dramatique^  — 20  août  1834. 
Eb  lociété  avM  M.  Scrite.  -  MartMmUt,  1814. 

LA  LECTRicK,  comédie-vaudeYille  en  deux  actes.  —  Tfiéâire  dtt 
Gymnase-Dramatique.  —  iO  septembre  1834. 
Mêrtkand,  1884.  —  Machette^  l8SS-i8ft8 TMi»8¥.  page  303.-> 

I A  VIEILLE  PILLE,  comédie-YaudeviUe  en  un  acte.  —  Tftéâire  du 
Vaudeville^  —  10  ruwembre  1834. 
Kb  tociélé  avec  H.  Chabot  de  Boain.  —  Marehandy  l855. 

FRÉTiLLON  OU  LA  BONNE  FILLE,  Taudcville  en  cinq  actefr  — 
Théâtre  du  Palais-Royal,  —  13  décembre  1834. 
Eo  lociété  avec  M.  A.  Deeomberottiw.  —  Manktmdj  1834.  •  i7«dWa«,l8tt- 
1858 TMittiV.pagc  433.— 

LA  PILLE  DE  L*AVARE,  comédie-vaude^Ille  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gyprutase^Dramatique^ —  1  janvier  i83o. 
En  tociété  a^ce  M.  P.  DupoH.    —   Marchand,  1835.  ~  Hachette^  1855- 
18S8 TMMV.paft  t.- 

r.Rs  DECX  NOURmcES,  vaudeville  en  un  acte.  —  Théâtre  du  Palais- 
Royal,  3  février  i835. 
Eo  société  avae  M.  A.  Dteomberomaa.  —  Marchami,  1835. 

LES  GANTS  JAUNES,  comédie-vaude%ille  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Vaudeville,  —  6  mars  1835. 
Barba,  1835.  —  BachetU,  1855-1858 Twmm  V.  jMge  91.— 

NANBTTBj  comédie-vaudeviUe  en  un  acte.  —  Théâtre  du  Palaù- 
Royal,  —  28  avril  1835. 
En  loeiété  a^ee  M.  Gabriel.  —  MarehoHd^  1835. 

MAtHiLDB  OU  LA  JALOUSIE,  comëdie-vaudeville  en  trois  actes. 
—  TTiéâtre  du   Vaudeville,  —  3  Juin  1835. 
En    lOciété    aree    M.    Laureneia.    »   Barba,    1835.   ^    BaehetU,    1855- 
1858 TMi«  ▼,  page  I4S.- 

ALDA,  opéra-comique  en  un  acte.  —  Théâtre  royal  de  VOpéra- 
Comique,  —  8  juillet  1835. 
En  loeiété  avac  M.  P.  Daport.  —  Mviqae  d«  H.  Th^i.  —  Mmtka»â,   1835. 
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LES  Dsux  CRtOLES,  coQiédie-vaudeville  en  deux  actes.  •—  Tliédtre 
du  Gymnase-Dramatique,  —  9  septembre  1835. 
b  toetélé  «Tee  M.  B.  Vanderburdi.  —  Marehand,  1835. 

L'ocTOGtoAiRB  OU  ADÉLB  RB  sÉNANCEfl,  comédie-vaudeville  en 
un  acte.  —  Théâtre  du  Vaudeville,-^  (^  octobre  1835. 

Jlcrte,  l83$.-ifooA</te,l855.U58 T«M«V,pa|(e  251,-^ 

LB  POLTROM,  comédie-vaudcville  en  un  acte.  —  Théâtre  du 
Vaudeville,  —  9  octobre  J835. 
Bu  •ociélé  a?ee  MM.  Ch.  Potrou  et  Alphonse.  —  Barba,  1835. — ffaehette,  18o5- 
1858 T«HM  ▼•  pa;^  318.— 

ARDRE,   comédie-vaudeville  en  deux  actes.  —  Théâtre  du 
Vaudeville,  —  27  novembre  1835. 
Bn  loeiété  avee  M.  G.  Lemoine.  ~  Barba,  1835. 

ER  ATTERDANT,  comédie-vaudeviUe  en  deux  actes.—  Thédtre 
du  Gymnase- Dramatique,  —  30  novembre  1835. 
En  soeiété  avec  MM.  F.  Arrers  et  P.  Foucher.  —  Marchand,  1835. 

LB  CAM1HDE  PARIS,  comédie^vaudeville  en  deux  actes.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  —  30  janvier  1836. 
Ba  aoeiété  atee  M.  B.  Vanderbureh.  —  Marchand,  iiZt.  ^  Machette,  1855- 
1858 T«Mtt  ¥,  pageSâl.— 

MADELiRE  LA  SABOTIÈRE,  comédie-vaudevlile  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Vaudeville,  —  23  février  1836. 
En  société  aTCC  MM.  Ufitte  et  Ch.  Detnoyen.  —  Marchand,  1838. 

LA  MARQUISE  DE  pRETiirTAiLLE,  comédie-vaudevllle  en  un  acte. 
—  Uiéâtre  du  Palais-Royal,  —  23  avril  1836. 
Ba  Mciélé  avec   M.  Dmaaiioir.   —  Marchand,  1838,  —  Hachette,  1855- 
1858 ToBM  v^page  473.— 

MOiROOD  ET  GOMPAGRiE,  comédie-vaudevillc  en  un  acte.  — 
JTiédtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  4  mai  1836. 
Sa  aoeiété  aTee  M.  J.  de  vrailly.  —  Barba,  1838.  —  Machette,  1855-1858. 

ToMMVt,  page  t.- 

LB  DÉNOR  DE  LA  RDiT,  comédie-vaudcville  en  deux  actes.  — 
Uiéâtre  du  Vaudeville,-^  18  mot  1836. 
Ba  foeiété  aTee  M.  Et.  Arago.  —  Marchand,  1836. 

L*oiSBAQ  wixv,  comédie-vaudeville  en  trois  actes.  —  I%éâtre 
du  PalaiS'Royal,  —  8  juin  1836. 
Ba  aoeiété  a?«c  M.  Yanier.  —  Marchand,  1838. 
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SIR  HUGUES  DB  GuiLFORT^  comédie-Taudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  3  octobre  1836. 

Eo  loeiété  avec  M.  Scribe.  —  Marchand,  ISS6. 

LE  MUET  D'iMGOinriLLE,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique ,  —  5  octobre  4836. 
En  tociélé  aree  MM.  Bouffé  et  DaTeene.  —Marehané,  1836.  ^  ffaehetie,  IS5$- 
1858 .^. To«*  VI,  page  71.— 

THÉODORE  OU  HEUREUX  QUAND  HfiiiE,  comédie-vaudeviUe  en  un 
acte.  —  Théâtre  du  Palais-Royal,  —  17  octobre  1836. 
Ba  aociété  a^ee  K.  P.  Deilandet.  —  Marehandt  1836. 

MARioN  CARMÉUTE,  comédie-YaudeviUe  en  un  acte,  —  7%édtre 
du  PalaiS'Royal,  —  {9  octobre  1836. 
En  soeiété  avec  M.  Diunanoir.  —  Marchand^  1837. 

LE  MARI  DE  LA  DAMB  DE  CHOEURS,  vaudcville  cu  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Vaudevillcy  —  12  décembre  1836. 
En     société    aTec  M.  DuTert.  —   Marchand^  1837.    —  Hachrtte^    US5- 
i858 Twmm  Vl.  page  iSl .— 

LES  DEUX  MAiviÉREs,  comédie-vaudeTille  en  deux  actes.  — Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  — 17  décembre  1836. 
En  société  avec  M.  Mathoa.  —  Barba,  1836. 

l'année  sur  la  SELLETTE,  revuc,  mélt^e  de  couplets,  en  un  acte. 

—  Théâtre  du  Palais-Royal,  —  !•'  janvier  1837. 

En  société  avec  MM.  Théaulon  et  Pr.  de  Courcy.  —  Marchattd,  1837. 

LE  cHEyALiER  D'ÉON,comédie-vaudeville  en  trois  actes.  —  Théâ  tre 
des  Variétés,  —  25  janvier  1837. 
En  société  aTec  M.  Dumanoir.—  Nobi»,  1837. 

PAUL  ET  JEAN,  comédie-vaudeviUe  en  deux  actes.  —  Théâtre  des 
Variétés,  —  13  mai  1837. 
Barba,  1837.  —  Hachette,  1855-1858 Tom«  ▼!,  page  ttt.-- 

JUDITH,   comédie-vaudeville  en  deux  actes.  —  Théâtre  des 
Variétés,  —  3/um  1837. 
En  société  aTCC  M.  Dumanoir.  —  Barba,  1817. 

UN  RETOUR  DE  JEUNESSE,  vaudeviUo  fautastiquc  en  un  acte.  — 
Ttiéâtre  des  Vdnétés,  —  2(i  juillet  1837. 
En  société  arec  M.  Anicet  Bourgeois.  ~  Barba,  1837. 

RÉ8iG!«ÉE  ou  DEUX  MÉNAGES,  comédie-vaudeville  en  deux  actes. 

—  Théâtre  des  Variétés,  —  20  septembre  1837. 

Barba,  1837,  —  Hachette,  1855-1 858 Tmim*  ▼!,  page  Mi  .^ 
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LE  PÉBB  DE  LA  DÉBCTATiTE,  comédie-TaudeYille  en  cinq  actes.-— 
Théâtre  des  Variétés,  —28  octobre  1837. 
En    ioeiété  itcc  M.    Tbéaalon.    —    Barha,    1837.   *-   BaeKette ,   I85S- 
1858 ToM«vi,page    4Si.«. 

DE  l'ob  ou  vê  réye  d'uh  SA  VAUT,  comédie-yaudevîUe  en  un  acte. 

—  JTtédtre  du  Gymnases-Dramatique^  —  H  novembre  1837. 

Bb  Mciété  «Tee  M.  de  Biétill*.  —  Barba,  1837. 

suzETTEy  comédie-vaudeTille  en  deux  actes.  —  Théâtre  des 
Variétés,  —  \%  décembre  1837. 

Bd  weiélé  vitt  MH.  Donanoir  et  Dennery.  —  Barba,  1837. 

MADAME  ET  MONSIEUR  piNCHOM,  comédie-yaudeville  en  un  acte. 

—  Théâtre  des  Variétés,  —  5  avril  1838. 

Bu  ioeiété  arec  MM.  Damanoir  et  Dennery.  —  Marehand^  1838. 

MORSiBOR  GOGO  A  LA  BOURSE,  vaudeville  en  un  acte  et  un  tableau. 

—  Théâtre  des  Variétés,  —  Itt  mai  1838. 
DeUo^,  1838. 

MATEiAS  l'uitaude,  comédie-vaudeviUe  OU  deux  actes.— TAéd^re 
des  Variétés,  —  6/um  1838.  -     • 

En  toeiété  atee  M.  Antoine  Bayard.  —  Marthand,  1838.  —  HachêtU,  1885- 
1858 i ToM«  Vil,  page  1.» 

LteNCB  OU  PROPOsTiffi  JEU!U[  HOMME,  comédie-yaudevUle  en  trois 
actes.  —  Théâtre  des  Variétés,  —  4  août  1838. 
Bb  aociélé  avee  M.  Camille  Doneet.  —  Marchand,  1838.  —  EaehetU,  1855- . 
1858 T«M«  VU.  page  M.— 

c'bst  M0R81BUB  0^  PAIE,  Taudevillc  en  un  acte.  —  Théâtre  des 
Variétés,  —  12  novembre  1838. 
En  ioeiété  atee  M.  Yaner.  —  Bwrba,  1838. 

LES  TR0I8  8CKUE8,  drame  en  un  acte,  mêlé  de  couplets.  —  Théâtre 
des  Variétés,  —  20  novembre  1838. 

Marchand,  1839.—  Eaehêttc,  1855-1858 Tvmm  Vil.  page  tl5.-^ 

uss  TROIS  BALS,  vaudeylilc  en  trois  actes*  —  Théâtre  des  Variétés, 

—  6 /'A>rter1839. 

Marchand,  1 839.  —  Hachette,  1 855-1858 Tmm  vu,  page  S87.— 

PHCEBus  OU  l'écritaui  PUBLIC,  comédie-vaudeTiUe  en  deux  actes 

—  Théâtre  des  Variétés,^  fLi  mars  1839. 

£n  ioeiété   aree  M.    4e   Bié?ille.   -  TVeMe,   1859.  —  Bachettê,  1855- 

1853 TmmVII,  page399.- 
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coiEYi^B  L4  bloudb,  oomédio-vaudeTille  eo  deiu  actes»  — 
nédtre  des  Variétéif  —  22  mot  1839, 
IB  tociéU  «TM  H.  d«BiéTilU.  *  TrmÊe,  IU«. 

iHiLB  OU  SIX  Ttns  DAHS  vn  GiÀPtAD,  oomédie-YAudevUle  en  an 
acte«  -*  Théàlrt  des  Variéiét,  ^  iSjuin  ië3». 

IB  Mciété  «VM  M.  Dunuoir.  *  itandbntf,  1U9. 

LIS  TROIS  BBAUx-psÊRBS ,  comédie-vaudevUle  en  un  acte,  — 
Théâtre  du  PalaU-Royal,  —  16  septembre  t831L 
Kb  iMlété  avM  K.  T.  SaaTtfe.  —  i/«xAaiut.  1S39. 

LIS  Avoués  BM  TACAKCss,  comédic-vaudeville  en  deux  actes.  — 
Thédtre  du  Palais-Aoyalf  —  9  novendfre  1839. 

Bn  société  arte  M.  Dunanoir.  —  MiflieM,  1839. 

nuGOtBTTAy  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  —  Théâtre  des 
VariétéSy^  H  novembre  1839. 
Bn  lodété  «Tee  M.  B.  Taiulerbnreh.  —  Mifiitt,  IStt. 

LBS  FKBMiteBS  ABHBS  DB  RicH&LiED,  comédic-vaudevilIe  en  deux 
actes.  —  Théâtre  du  Palais-Royal^  —  3  décembre  1839. 

b   toclété   A^éc  M.    DuBUoir.]  —    ^orèa,    1SI9.    —    HmekHU,    USB- 
iSBS TMi»  TU,  pagB  Stt.» 

LBS  BRPAirrs  DB  TROOPB,  comédie-vaudeviUe  en  deux  actes.  •» 
.  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique^  —  10  Canoter  1840. 
Bb  lodété  BTêe  H.  àm  BiévUla.  —  Mmxhêmd,  IMS.  ^  Mmehette,  lS«k 
I85S Tmm  vui,  paie  1.^ 

LA  FiLLB  MJ  BÉGiMBRTt  (^^énrcomique  eu  dcux  actes  Ç).  ^ 
Théâtre  royal  de  V Opéra-Comique,  —  H  février  1840. 
Bb  ioeiélé  avae  M.  4a  8aiBt»GtOf|ct.  —  Miiaîqu*  da  H.  Danaalti.  —  M^- 
eAonrf.  1840.  —  ffaehêUe,  1855-1858. Tmm  11*  page  181.— 

iNDiAKA  BT  cBARLBMAGNBy  vaudcviUe  cu  uu  BctCt  —  Théâtre  du 
PalaiS'Royal,  -^  26  février  1840. 
En   société    aTeo    M.  Dumanoir.    —    Senriot,  1840.   —  BaektUê,  1855- 
1858 TMioVBi,  page  lit. » 

LA  MARCHAMDB  A  LA  TOiLBTTEy  comédie-vaudevillc  en  deux  actes. 
—  Théâtre  des  Variétés,  —  13  mat  1840. 

Sa  société  avec  M.  Antoine  Bayard.  —  Henriot,  1840. 


(1)  Pêrtomuigei  :  La  HAMomsi  aa  BaBKaiif  ulo,  madame  Boulanger.—  Sulticb» 
M.  Henri.  —  Toaio,  M.  Marié.— Mami,  mademoiselle  Borghèae. — La  Dnouata 
»B  CnAuiiToa»,  madame  Blanébaid.  —  Honramius,  M.  Biqaier.  —  Ua 
CAVonAL,  M.  PaUaati. 
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LA  BSRTAiiTi  DU  CURÉ,  comédio^audeTUIe  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Palais-Royal^  —  23  mai  1840. 
Rn  loeiété  arec  MM.  Saiotiae  et  M.  Masson.  —  Mmrehtmd,  1840. 

HAMXLiii,  drame  en  trois  actes,  mêlé  de  chants.  —  Théàiri: 
du  Vaudeville^  —  30  mat  1840. 

B&  Mciété  ATCC  M.  Dnmanoir.  ~  Menriot,  1840. 

Moif  «srdmbI  comédie^vaude ville  en  un  acte.  *-  Théâtre  du 
Gymnase-Dramatique,  —  ii  juillet  1810* 

Sa  tociété  avee  M.  Lanrencm.  —  Benriot,  1840. 

TBUiioii,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  —  Théâtre  du 
PaktiS'Ihyaly  —  8  octobre  1840. 
Ea  #oeiété  arec  M.  Antoine  Bayard.  —  ffenriot,  1840. 

LES  GuÊPESy  revue  mêlée  de  couplets.  —  Théâtre  du  Palais- 
Royal,  —  30  novembre  1840. 
Sn  toeiété  «Tec  M.  Domanoir.  —  ffenriot  1840. 

MADEMOISELLE  MONTANSiEB,  comédie-vaudevillo  en  deux  actes. 

—  Théâtre  du  Palais-Royal,  -^7»  janvier  1841. 

En  lociété  atee  M.  Gabriel.  —  Uenriot^  1841. 

LES  wmsÈ&y  folie-vaudeville  en  un  acte.  —  Hiéâtre  des  Variétés^ 

—  19  février  1841. 

Enjpciété  ame  M.  E.  Vanderburelu  ^  Bewriot,  1841. 

LA  BELLE  TOTOiNEDSBy  vaudcvllle  bistori^c  cu  trois  actes.  ^ 
Théâtre  du  Vaudeville,  —  7  mars  1841. 
Bà  loeiété  aTee  M.  Bochefort.  -  Hetvriot  1841. 

LE  TTBAN  d'ube  FEMME,  comédie-vaudcviUe  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  ^  9  mars  1841. 

En  aoeiété  aTCcM.  Ch.  Fotron.  —  Marchand,  1841.  —  BachétU,   1855- 
1858 T«BM  Tlll,  page  141.— 

LBStBon  uobues,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  ^^  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  —  19  mars  1841. 
Bb  loeiété  avec  M.  Dnmanoir.  —  Benrioif  1841. 

LE  G0H8CBIT  DE  L*AB  vm»  comédie-vaudeviUe  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase^Dramatique,  —  6  mai  1841. 

En  société  aTee  M.  Gabriel.  —  Mmuriôt,  1841. 

MADEMOISELLE  SALLE,   comédie-vaudevillc  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Palais-Royal,  —  29  juin  1841. 
En  lociété  aTOo  MM.  Saintine  et  Dnmanoir.  —  Benriot,  1841 . 
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LBTicoMTBDB  LÉTORiftiiESy  comédie-vaudeviUe  en  trois  actes. 
—  ITiédtre  du  Palais-Royal,  —  t*'  décembre  «841. 
En   lociété    arec    H.    Damanoir.    —   Beék,   1841.   —  /FadiêUe,    1855- 
1858 ToM«  ▼m.pagv  M9.— 

LES  FÉES  DE  PAEis,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  — 
Thédtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  3  décembre  1841. 
^le*,  1841.  —  Hachette,  1 855-1858 T*»«  Vlli,  page  813.- 

FOUft  MON  piLS,  comédie-Taudeyille  en  deux  actes.  —  fhédtrt 
du  Vaudeville,  —  9  décembre  1841. 
En    lociété    arec    M.    Jaime.   —    Beek,     184t.     -    ITachêltt,     1855  - 
1858 TWM  VIII,  page  447.- 

Lk  TANTE  MAL  GARDÉE»  comédie-vaudeville  en  un  acte.  —  l%éàtre 
du  Palais-Royal,  —  {%  janvier  1842. 
Rn  lociété  atee  M.  Matkon.  -  Beek,  184t. 

UNE    FEMME    SOUS    LES    SCELLÉS,    monologue.     —    Uiédtft    du 

Palais-Royal,  —  26  mars  1842. 
En  iociété  atee  M.  Saintiae.  —  Beek,  184t. 

LES  AIDES  DE  CAMP,  comédie-yaudeville  en  un  acte.  —  T%édt  re 
du  Gymnase-Dramatique,  —  !•'  avril  1842. 
Sa    aociété  arec    M.    Dumanoir.     —  Beek,  184t.    —    ffaekeUey    1855- 
1858 Tmm  ▼111,  page  543.— 

CHEZ  UN  GARÇON,  comédle-vaudeville  en  uu  actc.  —  Théâtre  du 
Gymnase-Dramatique,  —  10  mat  1842. 
En  société  arec  M.  Saintine.  —  Beek^  1848. 

LE  MARI  A  l'essai,  comédie-yaudeviUe  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Palais-Royal,  —  4  mai  1842. 
En  iOciété  arec  M.  J.  Cordier.  —  Beek,  184t. 

MÉROTÉE  OU  BRUNE  ET  BLONDE,  comédie-vaudeviUe  en  un  acte. 
—  TTiédtre  du  Vaudeville,  —  17  mai  1842. 

En  lociété  arec  M.  de  BiéTÎUe.  ^  Béck,  184t. 

LES  DEUX  COURONNES,  comédie-vaudeviUe  en  trois  actes.  — 
Théâtre  du  Palais-Royal,  —  8  juin  1842. 
En  société  atec  M.  Dumanoir.  —  Beek^  184t. 

LE  CAPITAINE  CHARLOTTE,  comédie-vaudcville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Palais-Royal,  —  3  décembre  1842. 
En  société  arec  M.  Damanoir.  ~  Tretêe^  184t. 
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LE   MAGASIN    DE  LA   GRAIRE  DE    LIN,    Vaudeville   CD    Un    aCtC.   — 

Théâtre  du  Vaudeville,  ^  S  décembre  i%A^. 
En  toeiété  avee  H.  Ch.  Potron.  —  Tresêe,  1842. 

DERRIÈRE  l'alcôye,  monologue.  —  Théâtre  du  Vaudeville,  — 
^^  décembre  1842. 
En  toeiété  avec  M.  Saintine.  ~  Beck,  1843. 

PÉROLINB  OU  LA  TfsiTE  DE  NOCE,  comédîe-vaudeviile  en  un  acte. 

—  Théâtre  du  Palais-Royal,  —  5  janvier  1843. 
En  lociété  avec  M.  H.  Dupin.  —  Beekj  1843. 

MADEMOISELLE  DÉJAZET   AU    SÉRAIL    OU  LE  PALAIS-ROTAL   EN   4872, 

Taudeviile    en  un  acte.   —  Théâtre   du  PtUais-Royal , 

—  28  7nar5  1843. 
Beek,  1843. 

MÉTIER  ET  QUENOUILLE,  comédie-TRudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  des  Variétés,  —  7  juin  1843. 
En  loeiété  avec  M.  Dumanoir.  —  Beek,  1843. 

LA  SALLE  d'armes,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Palais^Royal,  —  4  août  1843. 
En  société  avec  M.  Gabriel.  —  Beck,  1843. 

PARIS,  ORLÉANS  ET  ROUEN  ^  comédie-vaudeTiUe  en  trois  actes. 

—  Théâtre  du  Palais-Royal,  —  !•'  septembre  1843. 
En  loeiété  avec  M.  Yarin.  —  Marchand,  1843. 

LA  MARQUISE  DE  CARARAs,  comédie-vaudevîUe  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Palais-Royal,  —  21  novembre  1843. 

Enaociété  avec  M.  Dnmanoir.  —  Treue^  1843. 

UN  MÉNAGE  paIrisien,  comédic  en  cinq  actes,  en  yers'  0-  — 
Théâtre^Français,  —  2Z  janvier  1844. 
Beck,  1844.  —  Hachette,  1855-1858 Tom*  I.  page  t9l  .— 

FRÈRE  GALFATRE,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  —  Théâtre 
du  Palais-Royal,  —  18  mai  1844. 
En  société  avec  M.  Saintine.  —  Beckj  1844. 


(1;  Personnage*  :  M.  na  YiaiiAiiai,  M.  Geffroy.  ~  Madam  »a  YraiiAiiai,  ma- 
dame Mélingne.  —  Louis  Yalkim.  M.  Maillart.  —  Dimrn,  M.  Provott.  — 
MAViaoïsaLLi  Daarir,  madame  Desmousseani.  —  Hinmiim,  mademoi- 
selle Denain.  —  Salbais,  M.  Régnier.  —  Amoa,  M.  Laba.  —  Ghtau, 
M.  Riehé.  —  PmiMUB  Darsivs,  M.  Leroux. 
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LB  CHBTAUEB  DE  GRiGRon,  comédie-vaudeville  eo  deux  actes.  — 
Théàirt  des  Variétés,  —  2S  mat  1844. 
Ba    Mciété   atcc  H.   Mélcsvilte.   •-  Bmnot^   iSU.   —  ffùeheUe^   115»- 

18U tmm  nK,paf«l.^ 

LB  MAKI  A  LA  CAHPAGXE,  coDiédie  en  troîsactes»  en  prcp^e  0).  — 
TltééUre^FrançaiSj  —  Z  juin  1844. 

Ba  «wiélé  avec  M.  J.  de  WaiUy.  ^  Mtrehamd^  1844 iSfoeAcOe,  fS5S- 

U88 «MM  i«  page  «13.- 

NIGAISB  A  PARIS,  vaudeville  en  un  acte.  —  ThéAtrû  4ei  Variétés, 
—  6;utn  1844. 
fti  Mefélé  at M  M.  Ovottaolr.  —  Beek^  1844. 

LB  HLLET  DE  FAIRE  PART,  comédie-vEudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Palaù-Royal,  —  12  juillet  1844. 
B«e*,  1844. 
l'étouriieau,  comédie-vaudeville  en  trois  actes.  —  Théâtre  du 
Palais-Royal,  —  7  teptendfre  1844. 
Ba  société  iTee    M.  L.  Uya.   —  Marehaiid^   I84i.  —  Machette,    18S5- 
1858 To«i«  IX,  page  107.- 

LB  ROMAN  DB  LA  PENSION,  comédie-vaudeviUe  en  un  acte.  — 
Tliédtre  du  Palais-Rôyal,  — 15  novembre  1844. 
En  lociété  avec  Saint-Lanrant.  —  TWim,  1844. 

MADAME  DE  cÉBiGNT,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Gymnase^Dramatique,  —  30  décembre  1844. 
Ba    Mciété    atee  M .  Ch.   Potroa.    —    Beek,    I84S.   —    BathetU^    1855- 
1858 Tomm  is,  page  S15.— 

BOQDtLLON  A  LA  RECHERCHE  d'un  p6rb,  comédie-vaudoville  en 
trois  actes.  —  Théâtre  des  Variétés,  —  \}i  janvier  1845. 

En    aoeiété   avec  M.    Dunanoir.  ^  Henriot^  1845.   —    Hachette^   1855- 
1858 Tvmm  IX.  page  Î81.— 

MiMi  PINSON,  vaudeville  en  un  acte.  —  Tfiédtre  des   Variétés, 
-^  TA  janvier  1845. 
En  Mciété  atee  M.  Dumaooir.  —  Beek^  1845. 

LES  DEUX  PIERROTS,  vaudcvllle  en  un  acte.  —  Théâtre  des  Va- 
riétés, —  13  mars  1845. 
Beek,  1845.—  ffaehette,  1855-1858 Tmm  ix,  page  383.— 

(1)  Per40NRa^e« :  CoLOHBiT.  M.  Régnier.  —  PoiioiiT*  M.  Brindeau.  —  EsBOiia. 
M.  laba.  —  M.  HATaiio,  M.  ProYoat..—  UaaoLi,  madame  Yofaiya.  —  Ha- 
pABi  D*AMCimai,  madame  Desmousaeaux.  —  Pauliuk,  mademoiaclle  Doie. 
HASAva  >B  NoaAw,  mademoiselle  Denain.  —  Jctriiii,  mademoiielia  ATcacl. 
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LE  PKTiT  HOMME  GBI8,  comédie-vaudeTîUe  en  un  acte.  —  TTiédtre 
du  Gymnase-Dramatique,  —  15  mars  1845.  , 

Bb  loeiété  itcc  M.  Simonin.  ^  TVmm,  1845. 

LA  BELLE  ET  LA  B^E,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase^Dramatique,  —  22  mars  1845. 
En    Meiété     avec   M.    Tarner.    —    TWtw,    t84S.    —    Boehêttê,    1855- 
1858 Tmm  IX,  page  441.— 

LE  LANSQUENET  ET  LES  CREMUI8  DE  FER,  COmédle-TaudeviUe  CU  UU 

acte.  —  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  18  mai  1845. 

Eaioeiété  avec  M.  Domanoir.  —  Beek,  1845. 

VKE  YOix,  opéra-comique  en   un  acte.  —   Théâtre  royal  de 
r Opéra-Comique,  —  28  mai  1845. 
En  iociété  avec  M.  Ch.  Potron.  — •  Mtaaiqva   de   M.   Braeit  Boulanger.  — 
Bedk,  1845. 

s 

LA  pAchb  act  bbadx-pébes,  comédie-vaudevlUe  en  deux  actes. 

—  Théâtre  du  Palais-Royal,  ^  16  ;um  1845. 
En  société  avee  M.  T.  Sautage.  —  Beek,  1845. 

UN  CHANGEMENT  DE  MAIN,  comédid-Taudeville  en  deux  actes.  — 
Tliéâtre  du  Gymnase' Dramatique,  —  28  juin  1845. 
En  lodété   aTec  M.    Ch.    Ufont.  —  Mwrdumd,  1845.  —  Baehêtiê,   1855- 
.     1858 TMi«  X.  page  1.— 

LES  COULEURS  DE  MARGUERITE,  comédie-YaudeYllle  en  deux  actes. 

—  Tliéâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  4  octobre  1845. 

En    loeiété  atee  M.    de    BiéTÎUe.  —    2Ve««e,  1845.   —   HaehetUy   1885- 
1858 T«««X,  page  95.— 

LA  GLOIRE  ET  LE  POT  AU  PEU,  comédi»-vaudeTille  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Palais-Royal,  —  1"  décembre  1845. 
En  loeiélé  avec  M.  F)r.  de  Coarcy.  —  Bêek,  1845. 

UN  BUAGB  AU  CIEL,  comédie^vaude^lle  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  -«-15  janvier  1846. 
En  iociété  atec  M.  P.  Mercier.  —  Beek^  1848. 

GEORGES  ET  MAURICE,  comédio-Taudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase^Dramatique,  —  21  février  1846. 
En  ioctélé  atec  M.  L.  Uya.  —  TVmm,  1848. 

LE  PETIT- HLS,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  •*  Théâtre  du  ' 
Gymnase-Dramatique,  —  8  mai  1846. 

En    aociété   avec    M.    Tamer.   —    Léïïg .    1846.  —    MaehttU  ,     1855- 
1858 T»»«  X,page  199.^ 
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juAiviTA  OU  VOLTE-FACE,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  26  mai  1846. 
En  toeiété  avec  M.  A.  Decomberoiufte.—  Lévjf»  1846. 

LE  GANT  ET  l'éventail,  comédle-YaudeTîlle  en  trois  actes.  — 
Thfàtre  du  Vaudeville^  —  6  juin  1846. 
Bb  loeiété  avee  H.  T.  Sanvage.  —  Létf,  1846. 

LES  DEMOISELLES  DE  NOCE,  comédie-vaudeville  en  denx  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  31  octobre  1846. 
En  lOciéU  arec  H.  L.Uya.  —  Lévjfj  1846. 

LE  FANTÔME,  comédie-vaudeviUe  en  un  acte.  —  Théâtre  du 
Vaudeville,  —  19  février  1847. 
En  iociété  avec  M.  T.  Sauvage.  —  Léoif,  1847. 

l'enfant  de  L*AMOim  ou  LES  DEUX  MARQUIS  DE  SAINT-JAGQIIBS,  COmé- 

die-vaudeville  en  trois  actes.  —  Théâtre  des   Variétés, 
^tOmars  1847. 
Ba  toeiété  arec  M.  Faal  Termont.  —  léwg,  1847. 

PÈRE  ET  PORTIER,  Taudeville  en  deux  actes.  —  Théâtre  du  Palais- 
Royal,  —8  mat  1847. 
.En  Mciété  avec  M.  Yarner.  —  Lévy,  1847. 

LA  YiGOMTESSE  LOLOTTE,  comédic-vaudevllIe  en  trois  actes.  — 
Théâtre  du  Vaudeville,  —  12  mai  1847. 
En  aoeiété  avec  M.  Dumanolr.  —  Lévy^  1847. 

LES  NUITS  BLANCHES,  comédie-vaudevllle  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  20  mai  1847. 
En  aoeiété  avec  M.  de  Biéville.  —  Léfoy,  1847. 

LES  CHIFFONNIERS,  piècc  en  cinq  actes,  mêlée  de  couplets.  — 
Théâtre  du  Palais-Royal,  —  4  août  1847. 
En  société  avec  MM.  T.  Sauvage  et  Fr.  de  Conrey.  —  Lén^,  1847. 

LE  RÉVEIL  DU  LION,  comédle-vaudeviUe  en  deux  actes.  —  Théâtre 

du  Gymnase-Dramatique,  — 2  octobre  1847. 

En     société     avec    M.    Jaime.    —    Lévy ,    1847.    —    Baehette  ,    1855- 
1858 ToM«x,  pagei61.— 

JÉRÔME  LE  MAÇON,  comédle-vaudeviUe  en  deux  actes.  —  Théâtre^ 
des  Variétés,  —  19  novembre  1847. 
En  société  avec  M.  de  Biéville.  ^  Lévjf,AUl. 
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m  CHATEAU  DE  CARTES,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  (^).  — 
Théâtre-Français^  —  13  décembre  1847. 
Léty,  1848.  —  Hachette,  1855-1858 Tom«  11.  page  1.— 

VUE  POULE,  comédie-vaudeyille  en  deux  actes.  —  Théâtre  des 
Variétés,  —  10  mat  1848. 
En  tociété  itec  M.  Antoine  Bayard.  —  Lévy,  1848. 

HORACE  ET  CAROLINE,  comédie-YaudeviUe  en  deux  acte$.  — 
Théâtre  du  G  y  mnase- Dramatique ,  —  19  mai  1848. 
En    iociété  atec   M.    de    BiéTille.   —    Léoy,    1848.   —  Hachette,  1835- 
1858 ToMeX, page  347.^ 

LA  HuiSB  DE  SAiNT-FLOUR,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  — 
ITiéâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  i9  juin  1848. 
En  cociété    avec    M.    G.  Lemoine.   —   Lévy,    1848.  —  Hachette,    1855- 
1858 Toai«  X,  page  473 — 

LA  COMTESSE  DE  SENRECET,  drame  en  trois  actes,  mêlé  de  chants. 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —11  septembre  i  S  A%. 
En  iociété  avec  M.  Dennery.  —  Idvff,  1848. 

RAGE  D*Aiioim  OU  LA  FEMME  d'cr  AMI,  comédie-vaudeviUe  en 
un  acte.  —  Théâtre  du  Gymnase^Dramatique,. —  72  décem- 
bre 1848. 

Bo  tociété  arec  M.  L.  Laya.  —  Léoy,  1849. 

LE  BERGER  DE  souYiGRT,  comédie-Taudevlile  en  deux  actes.  — 
Théâtre  des  Variétés,  —  6  février  1849. 
En  iociété  arec  H.  de  BiéTille.  —  Lévy]  1849. 

LE  CURÉ  DE  POMPONNE,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  Montansier  {Palais-Royal) ^  —  24  mars  1849. 
Lévy,  1849. 

GARDÉE  A  TUE,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  —  Théâtre  du 
Gymnase-Dramatique,  —  30  mars  1849. 
En    société   avec  M.    de    BiéTille.  •-  Lévy,    1849.    —    Hachette    1855- 
1858 : T0ai«  X,  page  53».— 

LES  PRÉTENDANTS,  comédie,  môlée  de  couplets,  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Vaudeville,  —  25  avril  1849. 
Lévy,  i%A9,  ^  Hachette,  1855-1858 Tom«  xi.  p^ge  l.~ 

{i)  Penonnagei  :  Bvnàjiv,  M.  Régnier.  —  ni  Flixs,  M.  ProTOst.  ~  Cb.  Sadlibc^ 
M.  Lerout.  —  ÀNnai.  M.  Riche.  —  Jobiph,  M.  Mathieu;  —Madahb  Houtb^sc 
DcKA>D,  mademoiicUe  A.  Rrohan.  —  Mada»  la  Babohhb  b'Aro>ii.ii,  made- 
moiielie  Deuain.  — JiNifT  bb  Flinb,  mademoiielle  Wonnt. 
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LAGB068ECAI8BK  OU  VES  ÉLICTIOIIS  DA1I8  minOUy  pOChade  âOCtO- 

^rale  en  deux  actes,  mêlée    de   couplets.  —    Théâtn 
Montansier^  —  19  mat  i849. 
Ea  Mciété  iTec  M.  Taner.  —  léwg,  1849. 
lA  GONSPIRÀTION  DE  MALLET  OU  UNE  NUIT  DE  l'eMPIRB,  drame  hist(K 

rique  en  cinq  actes,  môle  de  chants.  —  ThéAire  du 
Vaudemlle,  ^  i^  juin  1849. 
Ea  toeiété  avce  H.  Ttrner.  -  Lévg,  4849. 

DN   OISEAU  DE  PAS8ACE,  comédie-Taudeville  en  un  acte.  ^ 
Théâtre  Montofuier,^  4  août  1849. 
En  Mciété   atcc   H.  K.  TaderiMrek.  >   XAy,  1849.  —  MmekêUiÊ^  1895- 
1858 Tmm  XI,  pafe  59.» 

LK  caooM,  comédie -vaudeYille    en  un    acte.  —  Tkéàirt 
Montansier,  —  21  août  1849. 
En  toeiéCé  atM  M.  L.  laya.  ~  Z^,  1849. 

PAS  VE  FUMtfE  BARS  FEU,  comédie-proTcrbe  en  un  acte,  mêlée 
de  couplets.  —  Théâtre  du  Vaudeviliet  ^^1  septembre  1849. 

Lévyj  1849.  — J!7aeA«<te,  1855-1858 T««m  XI.  piife  117.— 

L'iHPEaTtNENT,  comédie-Yaudeville  en  deux  actes.  —  Théâtre 
du  Vaudeville j  —  6  novembre  1849. 
En   société  atec  M.  P.  Dcdaadm.   -   Uvg,   1849.   -  IbeMfte,    1855- 
1858 Twmm  M,  page  155.— 

L  ANNÉE  PROCHAINE  OU  QUI  viYEA  YEERA,  comédle-vaudeviUe  en 
un  acte.  —  TVWd/re  du  Gymnase-Dramatique ^^-'^'è  décembre 
1849. 

En  ioeiélé  avee  H.  de  BiéTÎlle.  —  Ztfoy,  1850. 

LA  BOSSUE,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  —  Tftéâtre  du 
Gymnase-Dramatique^  —  29  décembre  1849. 

Eniociété  avec  H.  Dnmanoir.  —  Livy^  1850. 

LES  Buoux  INDISCRETS,  comédis-vaudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique^  —  8  février  1850. 
En    toeiété    avec    M.    MéletTille.    —    Uvy^  1850.    —   ffaehelU^    1855> 
1858 TMi«  XI.  pagslSf.— 

PRINCESSE  ET  CHARBONNIÈRE,  comédic-vaudeville  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique^  —  13  avril  1850. 
Eniociété  aTce  M.  Dnmanoir.  —  Lév^,  1850. 

LE  SOUS-PRÉFET  S* AMUSE,  comédie-vaudeviUe  en  deux  actes.  — 
Théâtre  Montansier,  —  16  avril  1850. 
En  société  atec  M.  Vamer.  -  tévff,  1850. 
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QUAND  OM  ATTEND  SA  BELLE,  vaudeviUe  CQ  un  acte.  —  Théâtre 
Montansier,  — 29  septembre  1850. 
b  Meièté  aTee  M.  Théodore  Barrière.  —  Lévy,  I8$0. 

UN  DiYORCE  SOUS  l'empirb,  comédie-vaudeville  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase^Dramatique,  —  4  octobre  i850. 
En   loeiété    avec    M.    de   Conral.    —    Lév^^   1850.   «-  BûekêiU,    1855- 
1858 To«i«  XI,  page  375.— 

LES  DEUX  AIGLES,  comédie-vaudeviUe  en  deux  actes..—  Théâtre 
Montansier,  —  47  octobre  1850. 
En  ioeiété  avec  M.  de  BiéTille.  «-  Lévy,  1850. 

LA  DOUAiBiÈRB  DE  BR10NNB,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Vaudeville^  —  5  novembre  1850. 
En  fociété  avec  M.  Dnmanoir.  —  Lév^j  1850. 

LE  CANOTIER,  comédi^-TaudevlUe  en  un  acte.  —  Théâtre  du 
Gymnase-'Lramaiique,  —  28  décembre  1850. 

En    iociété    avec    H.  T.  Sauvage.  —  lévy,   1851.    —    BachelU,    1855- 
1858 ToM«  XI,  page  477.— 

TOUT  TIENT  A  POINT  A  QUI  SAIT  ATTENDRE,  comédie-proverbe  en  un 

acte.  —  Théâtre  du  Gymnase 'Dramatique^  %2  janvier  1851. 

Uogf  1851.—  Hachette^  1855-1858 Tom*  XI,  page  541.— 

LE  TOL  A  LA  FLEUR  d'oranger^  comédie-vaudeTiUe  en  deux  actes. 
—  Théâtre  Montansier,  —  28  janvier  1851. 
En  iociété  atee  M.  Yarner.  —  Lévy,  1851. 

LE  DÉMON  DE  LA  NUIT,  Opéra  OU  dcux  actcs  0.  —  Théâtre  de 
l'Opéra,^  il  mars  1851. 
En  Mciété  arec  M.  Et.  Arago.  —  Hutique  de  M.  Botenhain.  —  Lévy,  1851.  — 
MaehttU^  1855-1858 Ttm*  n,  pege  Î3f.— 

SI  DIEU  LE  TEUT,  comédie-vaudeville  en  trois  actes.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique f  —  i*'  juillet  1851. 
En  ioeiété  avee  M.  de  Biéfille.  —  Léo»,  1851. 

LAURE  ET  DELPHINE,   comédie-vaudeviile  en  deux  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  21  octobre  1851 . 
En   ioeiété   avec  M.  Ch.  Potron.  —  Giraud,  1851.  —  HûthêtU ,   1$S5- 
1858 Tm»«  xn,  pigel.— 

(1)  Penùimageê:  Fiisémic,  M.  Roger;  —  Li  Baboh,  H.  Brémont.  —  Bdgab. 
M.  Marié.  —  MiniLDS,  madane  Laborde.  —  EditB|  mademoiaelle  Nau. 
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ROHTENSE  DE  CERirr,  comédie-vaudevîUe  en  deux  actes. — Théâtre         I 
du  Vaudeville^  —  24  novembre  1851. 
Eu  tociété  avec  M.   Arih.  de  Beauplan.  —  Lévjft  <85l.  —  Hachette,  1855-  | 

1858 TMMXn,p«ge    111.-.  I 

MONSIEUR  BARBB-BLECEy   comédie-vaudeviUe  en  un  acte.  —  ! 

Théâtre  du  Gymnase-Dramatique^  —  {3  janvier  {852. 

Berk,  iSSt. 

LES  DANSEURS  ESPAGNOLS»  vaudeviUe  en  un  acte.  —  Théâtre  du 
Palais-Royal,  —  3  février  1852. 
Eo  société  avee  M.  de  Biérille.  —  Beek,  185S. 

LES  ENFANTS  DE  LA  BALLE,  comédie-vaudeville  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Palais-Royal,  —21  février  1852. 
En  lociétéaTee  M.  deBiéfille.  —  Btek,  185t. 

LA  HLLE  D*HOFFiiANN,  drame  en  un  acte  mélë  de  couplets.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique^  — 15  mai  1852. 
Fa  société  atee  M.  Yarner.  —  Btek^  185i. 

UN  SOUFFLET  n'est  JAMAIS  PERDU»  comédie-vaudeYilIe  en  un  acte. 

—  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  !•'  juin  1852. 
Beck,  185S.  —  Saehette,  1855-f 8&8 Tmm*  U,  page  213 

LES  ÉCHELONS  DU  MARI,  comédie-vaudeviUe  en  trois  actes.  — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  15yum  1852. 
En  société  atee  M.  Yarner.  —  Beek,  185t. 

Tiii^RÈSB  ou  ANGE  ET  DIABLE,  comédie-vaudeYille  en  deux  actes. 

—  Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  — 29  octobre  1852. 
VJx  société  atec  M.  Arth.  de  Beauplan.  —  Lévy  185t. 

UNE  POULE  MOUILLÉE^  comédie-YaudoYiUe  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Palais-Royal,  —  9  novembre  { 852. 
En  société  avec  M.  de  BiéYiUe.  —  Beek,  185t. 

UN  FILS  DE  FAMILLE,  comédie-YaudcYiUe  en  trois  actes.   — 
Théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  —  25  novembre  1852. 
En    société     atec  M.  de  BléTÎIle.   —   Lévy,  185t.    —    Nathettê,  1855 
1858 ToMM  xn.  page  t93. — 

ALEXANDBE  CHEZ  APELLES,  comédie-Yaudevllle  en  un  acte.  — 
Théâtre  du  Vaudeville,  —27  décembre  1852. 
En  société    atec  M.   H.  Dupin.  —    Lévy,   1853.  —    Hachette    1855- 
1858 ToM«  xn,  page  455.  » 
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HABITEZ  DONC  VOTRE  IMMEUBLE  !  comédie-vaudeville  en  un  acte. 
—  Théâtre  du  Palais-Royal,  —28  décembre  1852 
Ea  société  aree  M.  Tanier.  —  Beek^  1858.  * 

LE  MiROiK,  opéra-comique  en  un  acte.  —  Théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  — 19  janvier  1853. 

En  Mciété  aree  M.  Davrigny.  —  Mmique  de  M.  Gartinel.  —  Btek,  1858. 

BOGCACB  OU  LE  DÉCAMERON,  comédlc  OU  ciuq  actcs,  mêlée  de 
chants.  —  Théâtre  du  Vaudeville,  —  23  février  1853. 

En  société  aTce  MM.  de  Learen  et  Artb.  de  Beanplan.  —  Livy,  1853. 

L*oxBRB  D*ARGBiiniiEy  opéra-comiquo  en  un  acte  0)*  —  Théâtre 
impérial  de  l'Opéra-Ccmique,  —  28  avril  1853. 
En  société  arec  M.  de  BiéTÎUe.  -  Musique  de  M.  Montfort. .-  Beck,  1858.— 
Haehttte,  1855-1858 T«««  li.page  855.— 

m  MOTKR  DANGEREUX,  comédie-vaudevUle  en  un  acte.  —  Théâtre 
du  Gymnase-Dramatique,  — 22 /tan  1854. 
En  société  avec  M.  M.  Delaporte.—  Marehand,  1854. 

(>)  Personnages  :  Anaiirriiin,  mademoiselle  Lemercier.  —  Miiquis  ni  Pinnor  ; 
M.  Sainte-Foy.  —  OmaoR,  M.  Lemaire.  —  Octatb,  M.  Ponchard.  •>-  TauvAUin, 
M.  Nathan.  —  MAaurri,  mademoiselle  Talmon. 
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